Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


i 


rSlLAS  VRiGHÏbtntNINÛ  1 
i  SEQUEST  ' 

(UNIVERSrrY  «MICHIGANl 
jt,         GENERAL  UBRARY„^ 


t      • 


k   '  *.. 


'# 


y9S 
J6X. 


l 


JVOUVEAUX 


DE 


LA 


SOC/fTÉ 


"''  «"«^CBS.     .«„„„,^„^^  ^^^^ 


^I'  -B^S-BHOf. 


o„  - 


Tome  IV 


AMQieiil 


e. 


'^'Merie 


STRASBOURG, 

OIS.      lEAN-HElVR/-,?^ 

,  ^  t*  O  n 

*       KVS^  BE  L  OUTRE,  5^  '^ 

1868. 


;^=^' 


A  a  D      fl  E  I  T  ^  ' 


NOUVEAUX  MÉMOIBES 


DE 


LA  SOCIÉTÉ 


DES  SCIENCES,  AGRICULTURE  ET  ARTS 


DU  BÂS-BHIN. 


W         •    •.    •'    ^ 
*1  V       •    •    r 


Tome  IV 


PiMUlar  BMrtenle. 


STRASBOURG , 

IHPRIMBAIE    OE    JEAN-HBNR  l-ÉDOUARD    HEITZ, 

BUE  DE  l'oDTRE,  5. 

1868. 


•  • 


lÀ 


ts  i\  A 


NOUVEAUX  MÉMOIRES 


DE 

LA  SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES,  AGRICULTURE  ET  ARTS 

DU  BAS-RIIO. 


SÉANCE   PUBLIQUE  ET  SOLEKNELLB 


TENUE    Ey    COMMUN    PAR 


la  Société  des  soienoes ,  agriculture  et  arts  du  Bas- 
Bhin  et  la  Société  littéraire  de  Strasbourg. 

le  15  déoembre  1867. 


Présidence  do  M.  le  baron  P bon  ,  préfet  du  Bas- Rhin, 

président  dhomieur. 

La  séance  solennelle  avait,  comme  d*habitude ,  attiré 
Messieurs  les  membres  de  la  Société  des  sciences,  agri- 
culture et  arts  du  Bas-Rhin,  de  la  Société  littéraire  de 
Strasbourg,  ainsi  qu\in  grand  nombre  d*invités. 
Au  bureau  et  sur  Testrade  étaient  présents  : 
MM.  Lemaistre-Chabert,  J.  Sengenwald,  Keller,  Jac- 
QUEMiN,  Prost  et  Eldel,  de  la  Société  des  sciences,  agri- 
culture et  arts  du  Bas-Rhin;  M.  Spach,  président  delà 
Société  littéraire;  MM.  Fée,  Goguel  et  Schnitzler.  Puis 


MM.  BoisY,  iiifccteur  de  l'École  normale,  OsTEr%RiETH, 
E.  Simon,  D.  Fuchs,  D"  Willemin,  Pasquay,  Barte  de  S'*" 
Fare,  Martin  Mûllbr,  Kopp,  Ruhlmann,  D.  Paira,  Messmer, 

ScUMITT-BaTISTON,  SCUIFFERSTEIN,   BuCHINGER. 

M.  le  Préfet  donne  la  parole  à  M.  Prost,  secrétaire 
général  de  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  du 
Bas-Rhin,  pour  la  lecture  de  son  rapport  sur  les  travaux  de 
l'année  1867. 

M.  Prost  s'exprime  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

ÂvaBi  d*aborder  Tobjet  même  de  notre  réunion,  je  tiens 
à  vous  exprimer  toute  ma  gratitude,  et  à  vous  remercier  de 
rhonneur  que  je  dois  à  vos  bienveillants  suffrages. 

En  me  désignant  pour  vous  présenter  le  rapport  d'en- 
semble de  vos  travaux  pendant  la  période  écoulée  depuis 
votre  dernière  séance  publique,  vous  avez  surtout  voulu 
me  donner  une  marque  de  confiance  :  soyez  convaincus 
que  je  ne  négligerai  rien  pour  m'en  monirer  digne,  tout 
au  moins  par  le  zèle  et  les  soins,  sinon  par  le  talent.  Mais 
en  même  temps  que  vous  me  donnez  le  droit  de  m' enor- 
gueillir de  fonctions  délicates  que  j'accepte  avec  reconnais- 
sance, laissez-moi  vous  dire  en  toute  sincérité,  que  vous 
mettez  mon  inexpérience  à  une  bien  difficile  épreuve. 
Epreuve  dont  je  ne  saurais  sortir  qu'à  laide  de  toute  votre 
indulgence. 

C'est  à  elle  donc.  Messieurs,  que  je  viens  adresser  le 
plus  pressant  appel  :  je  le  répète,  je  ne  puis  que  vous  af- 
firmer une  chose,  c'est  que  j'appliquerai  tous  mes  efforts 


s 

et  tous  mes  soins  à  ne  pas  vous  faire  trop  regretter  d'avoir 
bien  voulu  porter  sur  moi  vos  honorables  suffrages. 

Pour  me  conformer  à  F  usage  consacré  parmi  vous  et 
pour  donner  plus  de  clarté  au  compte  rendu  que  je  vais 
avoir  Thoniieur  de  vous  soumettre,  je  vous  demanderai  la 
permission  de  suivre  un  certain  ordre  méthodique,  qui,  je 
Tespére,  ne  vous  obligera  pas  à  une  attention  trop 
.  soutenue. 

Le  mouvement  de  la  Société  a  été  ascensionnel  et  le 
nombre  des  admissions  prononcées  par  vous  a  dû  néces- 
sairement influer  sur  votre  situation  financière  :  Texposé 
si  complet  que  1* honorable  M.  Relier,  votre  trésorier,  a 
bien  voulu  me  communiquer  et  qu*il  vous  présentera  à 
votre  réunion  de  janvier  prochain,  me  dispense  de  repro- 
duire ici  certains  détails  qui  me  sembleraient  prématurés. 
QuMl  me  suffise  de  vous  rappeler  que  Tannée  1867  a 
commencé  sous  les  auspices  de  M.  le  préfet  ;  quoique  de 
droit  votre  président  d*honneur,  il  a  voulu  être  inscrit 
parmi  les  membres  titulaires  et  donner  ainsi,  une  fois  de 
plus,  la  preuve  de  sa  sollicitude  pour  les  intérêts  et  la 
prospérité  des  diverses  Sociétés  du  département. 

m 

Mais  avant  de  poursuivre,  permettez-moi.  Messieurs, 
d'accomplir  un  triste  devoir,  et  de  m*arréter  quelques  ins- 
tants avec  vous  sur  les  tombes  à  peine  fermées  de  regrettés 
collègues  :  votre  pensée,  j'en  ai  la  conviction,  a  devancé 
ma  parole  et  s'associe  aux  sentiments  douloureux  que  je 
voudrais  pouvoir  mieux  et  plus  complètement  exprimer 
devant  vous. 

Prononcer  le  nom  de  M.  Lippmann,  c'est  rappeler  les 


services  qu'il  rendait  à  la  Société  dont  il  était  Tun  des 
vice-présidents  :  je  n'ai  pas  à  m' occuper  de  sa  carrière  ad- 
ministrative, des  voix  plus  autorisées  que  la  mienne  lui  ont 
rendu  la  justice  qu'il  méritait,  mais  au  nom  de  Tagricul- 
ture,  je  puis  dire  qu'il  en  défendait  les  intérêts  avec  au- 
-  tant  de  zèle  que  de  persévérance.  Sa  longue  expérience 
Tavait  fait  désigner  depuis  nombre  d'années  pour  siéger 
parmi  les  jurés  des  concours  régionaux,  et  toujours  et  par- 
tout il  a  été  un  des  plus  vaillants  champions  des  améliora- 
tions agricoles.  Vous  trouviez  en  lui  aménité,  affabilité  et 
droiture  de  caractère,  qualités  qui  bien  certainement  ont 
doublé  les  regrets  de  ses  nombreux  amis. 

M.  Zimmer,  propriétaire  à  Wangen,  n'était  votre  col- 
lègue que  depuis  le  mois  d'avril  1866,  mais  vous  aviez 
cependant  pu  apprécier  déjà  son  bon  sens  pratique.  Ses 
connaissances  spéciales  en  viticulture  en  faisaient  pour 
vous  un  puissant  élément  de  recherches,  et  son  esprit 
aussi  persévérant  qu^entreprenant  était  appelé  à  faire  faire 
un  grand  pas  aux  méthodes  nouvelles.  Ce  sentiment  d'es- 
time exprimé  en  votre  nom ,  Messieurs ,  prouvera  au 
moins  à  la  famille  de  feu  M.  Zimmer  que  vous  avez  rendu 
pleine  et  entière  justice  à  celui  dont  elle  a  été  si  inopiné-  ' 
ment  privé. 

Depuis  1845.  M.  Heitz  faisait  partie  de  la  Société  et  il 
s'est  acquitté  des  fonctions  ingrates  d'archiviste  que  vous 
lui  aviez  conférées,  avec  celle  ponctualité  et  ce  désintéres- 
sement que  vous  lui  connaissiez  :  l'exactitude  qui  présidait 
i\  tousses  actes  en  avait  fait  le  collègue  le  plus  assidu  à 
suivre  vos  séances,  et  il  n'a  cessé  de  partager  vos  travaux 


qu'après  que  la  maladie  a  eu  trahi  ses  forées.  Vous  avez 
tous  ressenti  le  vide  que  celte  mort  a  laissé  dans  vos  rangs  ; 
le  rappeler,  e*est  remplir  un  pénible  devoir  auprès  de 
vous,  je  le  sais,  mais  dont  je  ne  pouvais  me  dispenser. 

M.  Albrechl  a  été  le  (ils  de  ses  œuvres,  et  c^est  à  lui 
que  TAIsaee  est  redevable  de  tous  les  progrés  réalisés  dans 
rindustrie  de  la  minoterie.  En  1835,  il  quittait  son  village 
de  Sand  pour  parcourir  la  France,  la  Belgique,  la  Suisse 
et  TAIIemagne,  s^arrétant  partout  où  il  y  avait  à  apprendre 
et  s*engageant  comme  simple  ouvrier  dans  les  établisse- 
ments où  il  trouvait  à  étudier.  Il  voulait  joindre  la  pratique 
à  la  théorie,  et  tenait  à  se  rendre  compte  par  lui-même  de 
ce  qu*il  cherclrait  à  introduire  dans  son  pays. 

Il  avait  adopté  tous  les  systèmes  nouveaux  qui  lui 
avaient  semblé  d*une  application  avantageuse,  il  avait  réa- 
lisé tous  les  perfectionnements  dont  son  industrie  était 
susceptible,  lorsqu*en  1860  un  incendie  épouvantable 
réduisit  tous  ses  bâtiments  en  cendres. 

Loin  de  se  laisser  abattre  par  cette  catastrophe,  qui 
cependant  Tatteignit  profondément  dans  sa  fortune,  M.  AU 
brecht  relève  son  usine,  il  établit  de  nouvelles  meules, 
installe  des  turbines  et  redonne  une  impulsion  plus  vive 
encore  à  la  minoterie  en  Alsace.  En  dernier  lieu,  il  a  pris 
une  part  importante  et  active  à  Texposition  des  produits 
agricoles  du  département  ;  en  un  mot,  il  était  toujours 
sur  la  brèche,  travaillant  au  progrès  et  à  Tamélioration 
générale. 

Tels  étaient,  Messieurs,  les  collègues  que  vous  avez 
perdus  ;  puisse  ce  dernier  témoignage  d'estime  et  de  re- 
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grets  prouver  à  leurs  familles  que  vous  n'avez  pas  oublié 
ceux  que  la  mort  vous  a  enlevés. 

J*ai  terminé  avec  ces  pénibles  souvenirs,  et  avant  d'abor- 
der le  compte  rendu  des  différents  travaux  à  l*examen 
desquels  vous  vous  êtes  livrés  pendant  la  période  de  1866 
à  1 867 ,  je  n*ai  plus  qu*à  mentionner  le  départ  de  MM.  Dur- 
rieu  et  Rœhrig:  bien  qu'éloignés  de  Strasbourg,  ils  ne 
sont  pas  devenus  des  étrangers  pour  vous,  car  le  titre  de 
membres  correspondants  que  vous  leur  avez  conféré  vous 
donne  le  droit  de  ne  les  considérer  que  comme  momenta- 
nément absents. 

Et  maintenant,  Messieurs,  je  vais  sans  autre  transition 
essayer  de  retracer  les  questions  les  plus  importantes  dont 
vous  vous  êtes  occupés. 

M.  le  préfet  vous  a  consulté  sur  Topportunilé  qu*il  y 
aurait  à  créer  dans  le  département  un  service  de  vétéri- 
naires cantonaux:  vous  avez  pensé  avec  raison  qu'il  y  au- 
rait un  avantage  incontestable  à  favoriser  une  organisation 
qui,  en  combattant  Tempirisme,  serait  appelée  à  produire 
des  résultats  aussi  précieux  pour  Tagricullure  qui  les  ré- 
clame. J'ajoute,  que  si  vous  n'avez  pas  exprimé  un  vœu 
tendant  à  ce  qu'une  disposition  législative  comprenne  le 
traitement  des  vétérinaires  parmi  les  charges  communales 
facultatives,  c'est  que  vous  n*avez  pas  voulu  prendre  l'ini- 
tiative d'une  proposition  qui,  posée  en  pareils  termes, 
semblait  empiéter  sur  les  attributions  d'assemblées  délibé- 
rantes. C'est  dans  ce  sens  que  j'ai  du  répondre  en  votre 
nom  à  M.  le  préfet:  la  question  soumise  au  Conseil  géné- 
ral n'a  pas  reçu,  quant  à  présent,  une  solution  conforme 
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à  vos  désirs  :  je  n'ai  pas  à  apprécier  ici  les  molifs  de  pru- 
dence qui  ont  dicté  sa  décision,  mais  je  puis  dire  que 
tous  les  éléments  d*une  élude  approfondie  sont  rassem- 
blés et  que  vous  pouvez  dés  maintenant  exprimer  Tespoir 
de  voir  réglementer  prochainement  un  service  si  important 
au  point  de  vue  des  intérêts  agricoles. 

Je  ne  vous  apprendrai  rien  de  nouveau ,  Messieurs,  en 
vous  rappelant  que  la  question  mise  au  concours  pour 
Tannée  1866,  t épuisement  du  soly  n*a  pu  être  traitée; 
son  importance,  la  multiplicité  des  développements  qu*elle 
entraine,  la  spécialité  en  quelque  sorte  qu'elle  commande, 
devaient  arrêter  naturellement  les  concurrents,  et  vous 
avez  dû,  à  regret,  sans  doute,  constater  une  lacune  dans 
votre  programme  annuel.  Toutefois  Tintérêt,  je  dirai  plus, 
la  nécessité  de  baser  la  culture  lucrative  sur  Tamélioration 
du  sol,  vous  faisaient  un  devoir  de  ne  pas  abandonner  la 
solution  d'une  question  aussi  vitale  pour  Fagriculture  : 
vous  ayez  fusionné  Tallocation  de  1866  avec  celle  de  1867 
et  mis  à  la  disposition  d'un  de  vos  collègues,  M.  Jacque- 
min,  chimiste  aussi  distingué  que  zélé,  une  somme  de 
six  cents  francs,  pour  lui  faciliter  l'étude  des  analyses  à 
l'appui  du  remarquable  mémoire  sur  la  matière  dont  vous 
entendrez  la  lecture  dans  quelques  instants. 

C'était  M.  Louis  Pasquay,  qui,  en  1865,  avait  provo- 
voqué  l'étude  de  cette  question  mise  au  concours:  vous 
connaissez  tous,  Messieurs,  son  désir  d'amener  des  amé- 
liorations, son  esprit  de  suite  dans  les  expériences  qu'il 
entreprend,  sa  ténacité  à  les  poursuivre  jusqu'à  leur  der- 
nière limite  ;  mais,  non  content  de  poser  le  problème,  il  a 
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voulu  en  rechercher  la  solution,  et  en  dehors  de  tout  con- 
cours, il  a  présenté  à  la  Société,  sous  Tintitulé  :  Moyen 
d'éviter  r appauvrissement  du  sol  et  son  épuisement,  et  de 
produire  les  plantes  au  plus  bas  prix  possible,  un  travail 
du  plus  haut  intérêt  et  d'un  mérite  incontestable.  Suivre 
Fauteur  dans  tous  les  détails  qu^il  embrasse',  outre  que  ce 
serait  une  tâche  bien  difficile  pour  celui  qui  a  Thonneur  de 
parler  devant  vous,  donnerait  à  ce  con^pte  rendu  une 
étendue  trop  considérable  ;  un  simple  résumé  le  renfer- 
mera dans  des  limites  plus  restreintes,  il  est  vrai,  mais 
plus  faciles  à  suivre  en  le  dégageant  des  chiffres  qui  né- 
cessairement devaient  accompagner  la  discussion. 

M.  Pasquay  fait  ressortir  le  rôle  important  que  la  chimie 
est  appelée  à  remplir  en  agriculture,  tant  pour  la  connais- 
sance de  la  nature  du  sol  sur  lequel  on  doit  opérer,  que 
pour  le  dosage  des  engrais  et  leur  composition  quant  au 
genre  de  récolte  que  Ton  veut  obtenir.  A  cet  effet,  il  in- 
dique, diaprés  les  meilleurs  auteurs,  Tanalyse  chimique 
des  différentes  plantes  cultivées  dans  la  région  de  TEst, 
puis  plus  loin,  celle  du  fumier  de  ferme,  ainsi  que  des 
principaux  engrais  du  commerce.  Ces  données  connues,  il 
ne  reste  plus,  dit-il,,  au  théoricien  intelligent  qu'à  faire 
constater  les  éléments  qui  composent  le  sol  de  sa  propriété, 
pour,  en  leur  adjoignant  en  suffisance,  ou  plutôt  en  sura- 
bondance, ceux  qui  lui  manquent,  obtenir  des  récoltes  de 
premier  ordre  et  bien  supérieures  en  quantité  â  celles  dont 
on  est  obligé  de  se  contenter  par  les  procédés  ordinaires. 

M.  Pasquay,  du  reste,  prêche  d'exemple,  et  depuis 
quelques  années  déjà,  met  en  pratique  les  principes  qu'il 
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préconise  :  il  est  entré  à  pleines  voiles  dans  cette  voie  d'a- 
mélioralions  et  de  progrès  de  la  nouvelle  école,  et  Ton  a 
pu  constater  de  visu  rexccllence  de  ses  produits  et  leur 
immensité.  Selon  lui,  la  culture  intensive  est  appelée  à  ré- 
générer Tagriculture  qu*il  considère  comme  la  meilleure 
de  toutes  les  industries,  à  la  faire  sortir  de  ses  errements 
surannés,  trop  souvent  ruineux  pour  ceux  qui  n'ont  pas 
le  courage  de  suivre  les  innovations  progressives  de  la 
science. 

Faire  la  nomenclature  des  nombreux  adhérents  de 
M.  Pasquay  serait  chose  trop  longue;  mais  je  ne  puis 
m*empécher  de  signaler  ici  l'appréciation  qui  a  été  faite  de 
son  travail  par  M.  le  ministre  de  Fagrioulture  ;  il  lui  a 
reeonnu  une  telle  valeur,  qu'il  a  donné  des  instructions 
pour  qu'il  soit  joint  aux  documents  destinés  è  être  mis 
sous  les  yeux  du  Comité  supérieur  de  Tenquéte  agricole. 

Mais  est-ce  à  dire  pour  cela  qu*il  n*y  a  pas  eu  de  dissi- 
dents? Non,  Messieurs,  et  au  sein  même  de  votre  Société, 
la  Commission  spéciale  que  vous  aviez  désignée  pour  vous 
présenter  ses  appréciations  n*a  pas  complètement  partagé 
la  théorie  soutenue  par  votre  honorable  collègue.  Je  réu- 
nis en  quelques  lignes  les  arguments  contraires,  présentés 
par  M.  Romazotti,  son  rapporteur  ;  les  opinions  de  ces 
deux  hommes  spéciaux,  les  déductions  à  tirer  du  mémoire 
de  M.  Jacquemin  ouvrent  un  vaste  champ  à  vos  études 
comme  à  vos  discussions. 

La  Commission  a  pensé  qu'il  pouvait  y  avoir  danger 
pour  Fagriculteur  à  se  laisser  tenter  par  la  simplicité  appa- 
rente des  moyens  indiqués  par  M.  Pasquay,  pour  parer  à 
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l'épuisement  du  sol  el  en  même  temps  produire  les  plante» 
au  plus  bas  prix  de  revient  possible. 

Le  programme  formulé  embrasse  Féeonomie  rurale  tout 
entière  avec  ses  écueils  et  ses  mystères,  et  ce  serait  accor- 
der à  la  science  une  portée  bien  trop  grande  que  de  croire 
qu*elle  puisse  réduire  Tart  si  difficile  de  Tagriculture  à 
quelques  simples  formules  de  laboratoire.  Le  problème  est 
plus  complexe,  et  tout  en  rendant  justice  à  Tutilité  des 
investigations  de  la  science  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait 
sérieux  en  lui-même,  que  les  savants  sont  loin  d'être  d'ac- 
cord entre  eux,  et  qu'en  Tabsence  de  cet  accord  parfait^ 
indispensable,  il  y  aurait  témérité  à  prétendre  guider  l'agri- 
culteur d'une  manière  trop  absolue.  La  nature  a  des 
moyens  d'action  qui  n'ont  pas  encore  été  suffisamment 
élucidés,  mais  dont  l'expérience  a  appris  à  tenir  compte  ;  il 
sera  souvent  plus  profitable  au  cultivateur  de  suivre  les 
anciens  procédés  de  culture  injustement  traités  de  routi- 
niers, en  leur  faisant  subir  quelques  modifications  dictées 
par  les  circonstances  spéciales  de  l'exploitation,  que  de  se 
laisser  éblouir  par  le  mirage  trompeur  de  l'agriculture  in- 
tensive qui  n'est  pas  toujours  applicable. 

Les  principes  développés  par  M.  Pasquay  sur  le  rôle 
du  fumier  de  ferme  et  l'adjonction  des  engrais  commer- 
ciaux peuvent,  du  reste,  ajoute  la  Commission,  être  con- 
sultés avec  fruit,  mais  dans  la  pratique  il  faudra  toujours 
prendre  en  considération  les  aptitudes  du  sol,  le  climat, 
les  intempéries,  la  main-d'œuvre,  les  débouchés,  le  prix 
et  les  frais  de  transport  des  engrais  :  une  industrie  an- 
nexée à  l'exploitation  lui  sera  certes  d'une  grande  utilité,. 
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innis  1  inslallalion  est-elle  toujours  possible?  ue  forme-t- 
elle pas  Texception,  et  la  majorité  des  cultivateurs  n'est- 
elle  pas  obligée  d*agir  sans  son  concours?  M.  Romazotli, 
dans  son  rapport,  après  avoir  cité  quelques  exemples  fâ- 
cheux de  la  trop  grande  précipitation  apportée  à  Tapplica  • 
tion  des  principes  de  Técole  scientifique,  conclut  en  disant 
que  Vagricullure  devra  au  préalable  soumetlre  toutes  les 
données  de  la  science  au  contrôle  de  l'expérience,  et  n'a- 
vancer que  bien  lenfement  dans  cette  carrière  si  difficile 
oii  le  dernier  mot  est  loin  d'être  prononcé. 

Je  ne  sais,  Messieurs,  si  j'ai  assez  complètement  fait 
ressortir  à  vos  yeux  la  divergence  des  deux  opinions  en 
présence  :  Tune  veut  aller  en  avant,  toujours  en  avant, 
Tautre,  moins  exclusive  et  plus  prudente,  tient  à  obtenir 
avant  tout  le  suffrage  calculé  de  rexpérience. 

Mais  j'en  ai  assez  dit  sur  ce  point  et  je  vous  dois  quel- 
ques mots  sur  l'Exposition  universelle,  ces  grandes  assises 
des  industries  internationales,  dans  lesquelles  le  gouver- 
nement s'est  plu  à  constater  les  progrès  obtenus  pour  les 
récompenser  ensuite  :  l'empressement  des  concurrents  ri- 
valisait avec  celui  du  public  visiteur,  il  était  indicatif  de 
l'importance  qui  se  rattachait  à  cette  solennité,  aussi  bien 
que  des  résultats  que  Ton  en  espérait. 

Qu'il  me  soit  permis  d'emprunter  ici  les  augustes  pa- 
roles que  je  détache  du  discours  de  la  Couronne:  «l'Expo- 
nsilion  universelle  où  se  sont  donné  rendez-vous  presque 
ntous  les  souverains  de  l'Europe  et  où  se  sont  rencontrés 
nies  représentants  des  classes  laborieuses  de  tous  les  pays, 
w'à  resserré  tes  liens  de  fraternité  entre  les  nations  :  elle  a 
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ndisparu,  mais  son  empreinte  marquera  profondément  sur 
«notre  époque,  car  si,  après  s*être  élevée  majestueuse- 
M  ment,  l'Exposition  n'a  brillé  que  d*un  éclat  momentané, 
fi  elle  a  détruit  pour  toujours  un  passé  de  préjugés  et  d'er- 
tireurs.  Entraves  du  travail  et  de  Tintelligence,  barrière 
neutre  les  différents  peuples  comme  entre  les  différentes 
«classes,  haines  internationales  :  voilà  ce  qu'elle  a  rejeté 
«derrière  elle.u  Beau  résultat.  Messieurs,  et  qu*il  faut 
certes  enregistrer  avec  orgueil,  surtout  si  l'on  se  rappelle 
que  l'Exposition,  à  laquelle  nous  venons  d'assister,  est  la 
première  après  la  promulgation  de  la  liberté  comn^erciale. 
Ce  n*est  plus  une  date  qu'il  faut  garder  religieusement, 
c*est  un  chapitre,  une  époque  qui  marquera  dans  l'histoire 
du  dix-neuvième  siècle,  dans  Thistoire  des  conquêtes  de 
la  paix  ! 

Je  n'ai  à  m*occuper  avec  vous  que  de  la  part  active  que 
vous  avez  prise  comme  Société  d'agriculture,  dans  ce  bril- 
lant tournoi  où  tout  ce  qui  touche  à  la  première  do  nos 
industries  nationales  a  été  si  dignement  représenté  par  le 
département  du  Bas-Rhin  :  le  morcellement  excessif  des 
terres  devait  nécessairement  empêcher  le  plus  grand 
nombre  des  cultivateurs  de  s'intéresser  personnellement 
à  cette  exhibition  des  produits  du  sol,  et  une  exposition 
collective  était  seule  possible.  Vous  avez  pris,  Messieurs, 
avec  le  concours  du  Conseil  général,  Tiniliative  d'une 
semblable  organisation  :  une  médaille  d'argent,  des  men- 
tions honorables  sont  venues  récompenser  vos  efforts. 

Vous  aviez  compris  que  ce  qu'il  importait  de  faire  res- 
sortir ce  n'était  pas  tant  le  progrès  réalisé  par  tel  agricul- 
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leur  plutôt  que  par  tel  autre,  mais  bien  le  degré  d'avance- 
ment obtenu  par  la  région  à  laquelle  vous  appartenez: 
l'association  vous  permettait  de  donner  à  un  ensemble  la 
physionomie  et  Tarrangement  indispensables,  de  repré- 
senter en  quelque  sorte  une  réduction  du  département 
avec  ses  cultures  si  variées. 

Je  n'ai  pas  à  examiner  la  question  de  production,  ce 
serait  répéter  inutilement  ce  que  vous  savez  tous,  Mes- 
sieurs, ce  que  connaissent  et  nos  cultivateurs  et  nos  com- 
merçants :  je  ne  dois  pas  m'arréter  non  plus  à  chacun  des 
exposants  qui  ont  concouru  sous  le  patronage  du  Comité 
départemental,  mais  je  ne  puis  m*empécher  de  vous  rap- 
peler combien  ont  été  remarqués  les  envois  de  Tasile  de 
Stéphansfeld,  de  la  colonie  d^Ostwald,  du  dépôt  de  Hœrdt 
et  du  domaine  rural  de  FEcole  normale.  Ces  établissements 
font  le  plus  grand  honneur  au  département  du  Bas-Rhin, 
ainsi  qu'à  la  ville  de  Strasbourg,  et  ce  n'est  que  justice  de 
profiter  de  cette  occasion  solennelle  pour  rendre  aux  ha- 
biles directeurs  qui  les  régissent,  le  tribut  d  éloges  qu'ils 
méritent. 

L'exposition  agricole  figurait  dans  les  classes  43  et  73  : 
une  partie  se  trouvait  au  Champ-de-Mars  dans  le  palais, 
dans  le  parc  ou  sous  le  pourtour;  l'autre  se  perdait  dans 
l'annexe  de  Billancourt,  dont  Téloignement  de  Paris,  les 
vices  d'organisation  et  surtout  la  spécialisation  exagérée 
ont  fait  une  véritable  solitude.  Dans  la  classe  43  votis 
comptiez  57  exposants,  dans  la  classe  73,  29,  qui  repré- 
sentaient les  meilleurs  crûs  des  vignobles  les  plus  réputés 
du  département. 
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En  terminant  je  poserai  cette  question:  l'Exposition  uni- 
verselle a-t-elle  beaucoup  fait  pour  Tagriculture  ? 

Oui  et  non  :  Oui,  car  les  exposants  ont  largement  con- 
tribué par  leurs  machines,  leurs  produits,  indication  des 
méthodes  nouvelles,  les  spécimens  de  leurs  bestiaux,  à 
constater  les  progrès  réalisés,  à  escompter,  par  ce  que  Ton 
voyait,  les  espérances  de  Tavenir.  Non,  par  suite  du  défaut 
d^ensemble  dans  une  organisation  qui,  par  cela  seul  qu'elle 
touchait  au  premier  des  arts,  aurait  mérité  d*étrc  étudiée 
avec  plus  de  soins.  Cette  critique,  qui  m'échappe,  ne  peut 
s'adresser  aux  exposants,  elle  ne  doitl'étre  qu'à  une  Commis- 
sion en  général,  dont  la  multiplicité  même  des  attributions 
apporte  bien  des  circonstances  atténuantes  en  sa  faveur. 

Puisque  j  en  suis  à  une  revue  rétrospective,  je  renou- 
velle avec  vous.  Messieurs,  auprès  de  l'administration  des 
tabacs,  les  regrets  d'avoir  eu  à  constater  toutes  les  entraves 
qu'elle  a  apportées  aux  autorisations  délivrées  aux  candi- 
dats exposants  :  elle  a  voulu  exercer  son  monopole  jusque 
dans  un  Concours  agricole,  où,  en  définitive,  elle  n'avait 
aucune  qualité  pour  figurer,  puisqu'elle  n'est  pas  produc- 
trice. Elle  a  oublié  de  suivre  l'exemple  large  et  libéral  du 
gouvernement  qui  tend,  en  pareille  matière,  à  favoriser, 
à  encourager  surtout  le  petit  cultivateur:  dans  le  Bas- 
Rhin  n'était-ce  pas  le  cas  d'agir  avec  moins  de  réserve 
restrictive,  plutôt  nuisible  à  l'administration  qui  les  or- 
donne? La  question  que  je  pose,  vous  l'avez  résolue  avant 
moi,  et  je  n'insiste  davantage  que  pour  vous  rappeler 
combien,  en  cette  circonstance  encore,  M.  le  préfet  a 
soutenu  énergiquement  les  intérêts  des  planteurs. 
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Je  n*ai  qifun  mot  à  vous  dire  sur  ia  séricicullure  :  le 
rapport  qui  vous  a  été  présenté  en  1 866  par  votre  Com- 
mission spéciale  signalait  les  essais,  les  eiforts  persistants 
des  éleveurs  de  vers  à  soie.  L'intéressant  travail  qui  vous 
a  été  lu  par  notre  honorable  président  à  une  de  vos  pré- 
cédentes séances  et  dont  il  vous  résumera  aujourd'hui  les 
points  principaux,  annonce  des  résultats  plus  significatifs 
encore  pour  1867  :  les  reproduire  serait,  en  quelque  sorte, 
faire  double  emploi,  et  je  me  borne  à  dire  que  notre  So- 
ciété a  lieu  de  s'applaudir  journellement  de  s'être  attachée 
à  favoriser  Tintroduction  de  la  sériciculture  dans  le  Bas- 
Rhin  ;  elle  a  été  ainsi  au  devant  des  intentions  bienveil- 
lantes qu'exprime  M.  le  ministre  de  Tagriculture  dans  de 
récentes  circulaires,  et  a  donné  une  fois  de  plus  Texemple 
de  cet  esprit  d'initiative  qui  ne  fait  jamais  défaut  dans  le 
département. 

S*il  a  échappé  à  un  publiciste  de  la  presse  parisienne  de 
qualifier  nos  tentatives  d*  excentricité ^  c*est  que  sans  doute 
il  ne  connaissait  qu'imparfaitement  la  question  qu'il  trai- 
tait avec  les  apparences  dune  grande  autorité  dans  un  des 
journaux  locaux  :  en  agriculture^  Ton  ne  saurait  trop  le 
répéter,  il  ne  faut  décourager  personne  ;  Ton  doit,  au 
contraire,  porter  en  haute  estime  ceux  qui  consacrent  leur 
temps,  leur  peine,  leur  argent  à  des  essais  nouveaux. 
Agir  dans  un  sens  contraire,  c'est  se  montrer  aussi  ingrat 
qu'injuste,  pour  ne  pas  employer  une  expression  qui, 
quoique  plus  forte,  rendrait  cependant  mieux  ma  pensée. 

Parmi  les  ouvrages  que  la  Société  a  reçus  et  sur  lesquels 

il  a  été  fait  des  rapports,  je  n'ai  à  vous  citer  que  celui  de 
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M.  le  professeur  Guillemot:  il  a  réuni  en  un  petit  volume, 
toutes  les  connaissances  agricoles  les  plus  usuelles,  celles 
que  tout  cultivateur  devrait  posséder  ;  il  s*est  mis  à  la 
portée  des  habitants  de  la  campagne  et  s*est  surtout  ap- 
pliqué à  rendre  son  traité  d'une  adoption  facile  dans  les 
écoles  rurales.  Son  espoir  est  de  voir  les  notions  d*agricul- 
ture  données  dans  ces  établissements  primaires  rester  ac- 
quises aux  enfants  et  développer  en  eux,  quand  ils  de- 
viendront hommes,  le  désir  de  les  compléter  par  Téiude 
des  livres  spéciaux. 

L'ouvrage  de  M.  Guillemot  semble  conçu  sur  un  excel- 
lent plan,  distribué  avec  une  méthode  irréprochable  et 
écrit  avec  une  grande  clarté  ;  il  est  assez  élémentaire  pour 
être  bien  compris  des  enfants,  et  suffisamment  complet 
pour  leur  fournir  dans  la  suite  d'utiles  renseignements. 
On  ne  peut  trop  applaudira  son  apparition,  ni  trop  désirer 
le  voir  se  répandre  dans  les  campagnes  et  pénétrer  d'une 
façon  en  quelque  sorte  obligatoire  dans  renseignement 
primaire. 

C'est  à  M.  Jacquemin,  Messieurs,  que  vous  devez  l'ap- 
préciation que  je  viens  de  résumer  avec  vous  du  Trailè 
élémentaire  d agriculture  :  }e  l'ai  fait  aussi  succinctement 
que  possible,  sans  pour  cela,  je  l'espère  du  moins,  avoir 
amoindri  l'opinion  émise  par  notre  savant  collègue.  Vous 
avez  fait  en  cours  d'exercice  un  échange  de  publications 
avec  la  Société  des  vétérinaires  d'Alsace,  qui  vous  adresse 
régulièrement  ses  bulletins  :  je  n'ai  point  Tiniention  de 
vous  présenter  un  extrait  de  ses  travaux,  ce  serait  empiéter 
sur  des  prérogatives  que  vous   ne  m'avez  pas  confiées, 
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mais  je  ne  puis  in*empécher  de  vous  signaler  tout  Tintérét 
qui  se  rattache  aux  différentes  questions  dont  elle  s'est 
occupée. 

Pour  s*en  convaincre,  il  suffit  en  eiffet  de  parcourir  le 
5*  bulletin  que  je  choisis  au  hasard.  Vous  y  trouverez  en 
quelque  sorte  un  dictionnaire,  un  recueil  des  maladies  qui 
affectent  les  animaux  et  qu'il  est  important  de  connaître 
pour  juger  les  viandes  au  point  de  vue  de  leur  utilisation 
pour  la  boucherie. 

En  Tabsence  d'une  organisation  existante  de  vétérinaires 
cantonaux,  ce  petit  livre,  avec  les  documents  qu'il  ren- 
ferme, est  précieux  pour  les  cultivateurs.  Votre  collègue. 
Messieurs,  M.  Kopp,  donne  tous  ses  soins  à  cette  publiea- 
tion,  qu'il  serait  désirable  de  voir  répandue  ;  et,  puisque 
je  viens  de  prononcer  son  nom,  qu'il  me  permette  une  in- 
discrétion relative  à  une  proposition  qu'il  avait  faite  à 
l'administration  et  que  son  dévouement  lui  avait  inspirée. 
Je  veux  parler  de  l'offre  d'ouvrir  gratuitement  un  cours 
d^art  vétérinaire  à  TEcole  normale  d'instituteurs.  Il  est  à 
regretter  qu'il  n'ait  pu  être  donné  suite  à  ce  projet,  qui, 
dans  les  circonstances  du  moment,  paraissait  devoir  rendre 
des  services  réels. 

Sous  l'influence  de  ces  regrets,  une  demande  en  auto- 
risation a  été  ainsi  formulée  par  votre  président,  de  faire 
imprimer  et  distribuer  à  tous  les  instituteurs  de  Tarrondis- 
sement  de  Strasbourg  une  instruction  sur  l'emploi  de 
l'acide  phénique  dans  la  peste  bovine  :  l'accueil  le  plus 
empressé  a  été  réservé  par  M.  le  préfet,  ainsi  que  par 
M.  l'inspecteur  d'Académie,  a  la  proposition  de  l'honorable 
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M.  Lemaistrc-Chabert,  et  vous  pourriez  nu  besoin  consta- 
ter par  vous-même  que  les  instituteurs  ont  compris  ce 
qu'il  y  avait  de  précieux  pour  leurs  élèves  dans  renseigne- 
ment nouveau  qui  leur  était  donné. 

J*ai  insisté  sur  ce  point,  Messieurs,  parce  qu'il  m*a 
semblé  important  de  faire  ressortir  une  fois  de  plus  com- 
bien vous  appréciez  les  travaux  qui  sont  faits  en  vue  d'une 
organisation  sérieuse  et  pratique  d'un  service  de  vétéri- 
naires cantonaux,  et  qu'en  attendant  ce  résultat  que  vous 
poursuivez,  vous  cherchez  par  tous  les  moyens  à  combler 
une  lacune  fà3heuse  pour  le  cultivateur  en  général. 

Encore  deux  mots  et  je  termine  :  saisis  par  le  Comice 
agricole  de  l'arrondissement  de  Wissembourg  de  la  ques- 
tion de  réduction  des  droits  d'entrée  des  vins  français  en 
Allemagne,  vous  avez  avec  cette  association,  avec  la 
Chambre  de  commerce  de  Strasbourg  et  le  Conseil  géné- 
ral du  Bas-Rhin,  émis  le  vœu  de  voir  établir  une  récipro- 
cité complète  de  droits  entre  les  produits  vinicoles  de 
France  à  leur  sortie  et  ceux  de  l'étranger  à  leur  entrée. 
Vous  avez  trouvé  inadmissible  cette  objection  qui  consiste 
à  établir  un  point  de  comparaison  entre  les  octrois  en 
France,  qui  constituent,  selon  les  gouvernements  qui  font 
partie  du  Zollverein,  un  véritable  droit  d'entrée.  Il  serait 
peut-être  dangereux  de  discuter  ici  ce  point  devenu  délicat 
h  la  veille  du  jour  où  le  Corps  législatif  s'occupera  sans 
doute  de  ces  questions  qui  touchent  à  un  si  haut  degré  aux 
intérêts  municipaux. 

Je  m'abstiens  donc  de  tout  commentaire,  et  en  vous 
remerciafil.  Messieurs,  de  l'alteiHion  soutenue  que;  vous 
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avez  bien  voulu  me  prêter,  je  vous  prie  d*excuser  les  lon- 
gueurs de  mon  travail  :  je  n*ai  sans  doute  pas  à  vos  yeux 
le  mérite  d'avoir  été  bref,  mais  j^espère  au  moins  avoir 
celui  de  m  être  consciencieusement  acquitté  de  ma  mission. 


La  lecture  de  ce  rapport  est  accueillie  avec  les  marques 
de  la  plus  unanime  satisfaction. 

M.  le  Préfet  prononce  ensuite  une  courte  allocution 
dont  voici,  en  substance,  le  but  etTobjet: 

L*honorable  président  d'honneur  entend  se  borner  à 
une  causerie  amicale,  et  exprimer  quelques  souhaits:  La 
Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  du  Bas-Rhin  de- 
vrait s'occuper  de  la  rédaction  d*une  sorte  de  Manuel, 
dans  lequel  l'Exposition  universelle  serait  considérée  et 
analysée  au  point  de  vue  alsacien  :  ce  travail  serait  répandu 
dans  les  campagnes  ;  le  Conseil  général  contribuerait  pro- 
bablement à  la  dépense  d'impression  ;  le  résultat  de  cette 
publication  serait  d'une  haute  futilité.  Elle  populariserait 
les  richesses  de  TExposition,  et  servirait  dans  l'avenir  de 
point  de  comparaison. 

Â  l'égard  du  Crédit  agricole ,  il  y  a  également  des  es- 
pérances à  formuler,  des  tentatives  à  encourager,  à  Tinstar 
de  ce  qui  se  passe  à  Reschwoog  et  Sundhausen  :  essais 
sans  doute  modestes,  mais  dignes  d'être  signalés.  Les 
communes  ont  aujourd'hi  une  autonomie  et  une  indépen- 
dance à  peu  prés  complète  dans  cette  matière. 

Quant  aux  vétérinaipcs cantonaux,  on  pourrait  diviser  le 
département  en  zones  composées  de  2  ou  3  cantons  :  les 
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vétérinaires  recevraient  une  indemnité  du  département  et 
de  la  commune  ;  et  dans  cet  ordre  d'idées,  afin  de  faciliter 
le  recrutement  du  personnel,  le  Conseil  général  a  doublé 
le  nombre  des  bancs  à  TÉcole  de  Lyon. 

M.  le  Préfet  piarle  aussi  de  la  peste  bovine  qui  a  failli 
envahir  Tarrondissement  de  Wissembourg  ;  ce  qui  a  né- 
cessité des  mesures  rigoureuses  acceptées  avec  résignation 
par  les  braves  cultivateurs  de  la  contrée. 

Deux  autres  vœux  sont  encore  signalés  :  Espoir  que  le 
Code  rural  soit  bientôt  promulgué  —  les  membres  de  la 
Société  devraient  user  de  leur  influence,  bien  meilleure 
dans  Tespèce  que  celle  de  l'administration,  pour  engager 
les  cultivateurs  à  ne  pas  conserver  les  fumiers  devant  la  fa- 
çade des  habitations,  car  la  médecine  constate  que  les 
épidémies  typhoïdes  sont  souvent  la  conséquence  de  ces 
déchets  de  matières  putrides. 

M.  le  Préfet  regrette,  en  terminant,  d'avoir  été  empê- 
ché d*assister  au  Comice  agricole  tenu  à  Haguenau,  et  re- 
nouvelle à  rassemblée  Texpression  de  ses  sympathies. 

Des  applaudissements  prolongés  ont  éclaté  à  la  suite  de 
cette  improviisation,  produite  sous  forme  de  conversation 
familière,  avec  la  clarté  brillante,  Tespril  pittoresque  et  le 
choix  d*expressions  qui  semblent,  chez  M.  le  préfet,  être  la 
chose  du  monde  la  plus  facile  et  la  plus  naturelle. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  professeur  Schnitzler,  qui 
présente,  sur  Tétat  de  Tagriculture  et  la  population  agri- 
cole en  Russie,  la  très-intéressante  étude  suivante  : 
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U agriculture  cl  la  population  agricole  en  Russie, 

Messieurs^ 

Dans  le  cours  des  longs  travaux  sur  Tempire  des  tsars, 
qui  sont  la  principale  tâche  de  ma  vie,  j'ai  été  amené,  par 
la  série  de»  volumes,  à  traiter  aussi,  malheureusement 
sans  trop  de  compétence,  du  premier  des  arts,  de  celui 
dont  je  vois  réunis  ici  en  fraternelle  association^  d*unc 
part  les  docteurs  et  les  patrons,  d*autre  part  les  représen- 
tants les  plus  directs,  et  en  somme  les  amis  les  plus  dé- 
voués et  les  plus  éclairés,  ayant  à  leur  tête  Téminent  Ina- 
gistrat  qui  représente  parmi  nous  le  pouvoir  suprême, 
pouvoir  lui-même  ami  et  protecteur  de  ce  grand  intérêt, 
comme  de  tous  ceux  qui  touchent  au  bien-être  de  la  France, 
notre  patrie  bien-aimée.  Me  souvenant  de  la  sage  maxime 
des  anciens,  Sulor  ne  ultra  crepidam!  je  devrais  peut- 
être,  puisque  la  Société  littéraire  de  Strasbourg,  fidèle  sœur 
et  émule  de  la  vôtre,  m'a  fait  Thonneur  de  me  charger  de 
parler  cette  fois  en  son  nom  devant  vous,  Messieurs,  imi- 
ter mes  devanciers  en  choisissant  pour  cette  solennité 
quelque  sujet  littéraire  ou  moral  en  rapport,  par  n'importe 
quet  bout,  avec  vos  travaux,  ou  propre  à  leur  rendre 
rbommage  qui  leur  est  du  légitimement.  Excusez-moi,  si, 
au  lieu  de  cela,  j'ose  descendre  sur  votre  propre  terrain,  si 
c'est  de  l'agriculture  même,  sol,  climat,  assolements,  pro- 
duits, vie  de  paysans,  que  j*essaie  de  vous  entretenir  un 
instant,  vous^  Messieurs,  qui  connaissez  tout  cela  infini- 
ment mieux  que  moi.  Ne  craignez  rien  néanmoins  ;  je  ne 
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m*engagcrai  pas  témérairement  dans  des  théories  ni  dans 
les  détails  de  la  pratique  agricole  :  ce  champ  n*est  pas  le 
mien,  cela  est  évident;  mon  champ  à  moi,  c*est  celui  de 
rhistoire,  celui  de  la  statistique  et  des  sciences  sociales, 
où,  quoiqu*è  un  humble  rang,  je  laboure  avec  courage  et 
'  persévérance  depuis  quarante  ans.  C*est  encore  à  ces 
branches-là,  mais  seulement  dans  leur  application  &  la 
Russie,  que  se  rapporte  mon  travail,  dont,  dans  les  limites 
de  temps  qui  me  sont  prescrites  ici,  je  pourrai  à  peine, 
non  pas  vous  présenter,  mais  même  indiquer  la  substance. 
Comme  ce  domaine,  que  j'appellerais  spécial,  n*était  sa 
colossale  étendue,  a  été  soigneusement  exploré  par  moi 
dans  tous  les  sens,  j*ose  espérer  de  réussir,  en  dépit  de 
mon  incompétence  agricole,  à  fixer  votre  attention  sur 
quelques  points  qui  s'y  rapportent.  D'ailleurs,  c'est  encore 
moins  le  fruit  de   mes  propres  observations,  recueillies 
dans  deux  voyages  faits  à  trente-cinq  ans  de  distance,  que 
j'aurai  l'honneur  de  vous  soumettre,  que  plutôt  celui  de 
mes  éludes  dans  les  ouvrages  des  hommes  les  mieux  infor- 
més et  les  plus  compétents  sur  la  matière.  Russes,  Alle- 
mands, Français  ou  Anglais.  Certes»  Messieurs,  nous  né 
retrouverons  pas  là  la  laborieuse  et  progressive  population 
de  notre  cher  pays  natal,  de  cette  belle  Alsace  dont  vous 
vous  efforcez  si  dignement  de  rendre  TinteHigente  agricul- 
ture  de  plus  en   plus  prospère  ;  mais  en  revanche  nous 
trouverons  des  mœurs  nouvelles  et  des  questions  d'avenir 
dignes,  je  crois,  de  tout  votre  intérêt. 

La  force  numérique  de  la  classe  adonnée  là  à  Tagricul- 
ture  dépasse  SO  millions  d'àmes,  même  si  Ton  ne  lient 
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compte  que  de  la  Russie  d'Europe.  C*est  donc  à  bon  droit 
qu'on  désigne  Tempire  des  tsars  comme  un  pays  agricole, 
quelques-uns  disent  même  essentiellement  agricole,  ce  que 
je  ne  puis  pas  admettre  sans  des  restrictions  qu'expliquent 
les  conditions  particulières  où  sont  placés  les  paysans 
russes ,  surtout  par  l'effet  du  climat.  Car  chez  eux  rien  ne 
ressemble  à  ce  qui  se*  passe  chez  nous  dans  la  même  classe. 
Depuis  l'affranchissement  des  serfs  en  1861,  ces  paysans 
sont  tous  libres  cependant,  et  parmi  eux  il  y  a  déjà,  à 
l'heure  qu'il  est,  près  de  6  millions  dMndividus  mâles  pos- 
sédant en  propre  au  moins  leur  cabane  et  son  enclos,  qui 
comprend  en  outre  quelques  dépendances  et  un  petit  pota- 
ger. Pour  ceux-ci ,  plus  de  corvées  autres  que  celles 
qu'impose  la  commune,  ou  le  gouvernement  dans  des 
cas  exceptionnels!  mais  aussi  malheui^eusement  plus  de 
participation  de  droit  à  la  fortune  de  la  grande  famille 
dont  le  seigneur  terrien  était,  et  est  en  partie  encore,  le 
chef  et  l'âme! 

Je  voudrais,  Messieurs,  comme  je  le  fais  en  détail  dans 
le  volume  de  mon  livre  actuellement  sous  presse,  je  vou- 
drais esquisser  le  portrait  du  paysan  russe,  mettant  dans 
tout  leur  jour  ses  dons  naturels,  sa  bonne  humeur,  son 
esprit  pratique,  sa  dextérité  et  sa  remarquable  aptitude  à 
tous  les  genres  de  travaux,  aptitude  a  laquelle,  pour  réus- 
sir en  tout,  il  ne  manque  qu'une  chose,  qui  est  l'honneur 
de  nos  populations  de  France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne, 
Tamour  inépuisable  du  travail  et  la  persévérance  que  rien 
ne  rebute.  Je  voudrais  ensuite  vous  introduire  dans  son 
izba^  c'est  le  nom  que  le  mougik  donne  à  sa  cabane,  cons- 
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truite  en  solives  de  troiies  d'arbres  à  peine  équarris,  posés 
horizontalement  Tun  sur  Tautre  et  soigneusement  ealfeu- 
trés  de  mousse,  dans  les  interstices  de  ces  couches  longi- 
tudinalesi  garnie  dans  son  intérieur  d*un  mobilier  des  plus 
primitifs,  un  poêle  énorme,  une  table  massive,  un  banc 
régnant  autour  des  murs,  une  ou  deux  chaises  rudimen- 
taires,  enfin,  ou  tout  d*abord,  dans  une  encoignure,  vis-à-vis 
de  la  porte  d*entrée,  Timage  sainte  que  la  famille  vénère  et 
devant  laquelle  est  suspendue  par  des  chaînes  en  métal  une 
lampe  qui  ne  cesse  de  brûler.  Mais  eemougikdi  été  souvent 
dépeint,  et  cette  cabane,  beaucoup  d* entre  vous.  Messieurs, 
Tont  vu  naguère  in  naturâ  à  notre  magnifique  Exposition 
universelle.  Tant  de  questions  de  la  plus  haute  importance 
qui  surgissent  dans  Tétude  de  Tagriculture  russe  sollicitent 
d*ailleurs  notre  attention  à  un  plus  haut  degré. 

Parmi  ces  questions,  une  des  principales  est  incontesta- 
blement  Tinfluence  qu*exercent  sur  elle  les  conditions 
atmosphériques  et  climatériques  auxquelles  elle  est  sou- 
mise, rhostilité  presque  invincible  du  climat  âe  la  Rus- 
sie, que  Ton  appelle  continental  par  opposition  au  cli- 
mat littoral  du  reste  de  T Europe ,  lequel,  loin  de  for- 
mer, comme  la  partie  orientale,  une  masse  compacte,  est 
aminci,  étendu  en  une  queue  finissant  presque  en  pointe, 
échancré  de  toutes  les  manières,  déchiré  enfin  en  îles  et 
en  presqu  Iles.  Je  doute,  pour  ma  part,  que  le  gouvernement 
impérial  soit  suffisamment  préoccupé  de  cette  grave  et  vitale 
question  du  climat,  dont  j'aimerais.  Messieurs,  à  vous  faire 
juges,  si  les  développements  où  il  faudrait  entrer  n'exi- 
geaient pas  un  temps  qui  ne  m'est  pas  départi  en  ce  jour. 
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En  résumé,  mon  opinion  se  formulerait  ainsi  : 
L*agricuUure,  en  Russie,  est  précaire,  par  suite  du 
climat  généralement  excessif  de  ce  pays,  moins  riche  qu*on 
ne  le  suppose  au  dehors  et  qu'on  le  dit  au  dedans.  Voici 
quels  en  sont  les  côtés  fâcheux  :  manque  de  continuité  dans 
le  travail  de  la  terre,  morlc  à  toute  végétation  pendant  sept 
mois;  sur  ces  sept  mois,  travail  extrêmement  hâté  pendant 
quatre,  pour  lequel,  dans  un  si  court  espace  de  temps,  les 
bras  ne  suffisent  point.  Par  le  manque  de  temps,  dans  ta 
saison  des  travaux,  s'explique  le  fiait  que  le  nombre  des 
cultures  est  très-restreint,  et  que,  par  suite,  il  y  a  en  Rus- 
sie, dans  la  circulation  rurale,  moins  d'objets  d'échange 
qu'ailleurs.  D'autre  part,  il  y  faut  à  chaque  famille  une 
plus  grande  quantité  de  terrain  que  partout  ailleurs,  à 
cause  des  pratiques  usitées  par  rapport  aux  assolements, 
attendu  que,  à  l'exception  des  provinces  Baltiques,  qui 
marchent  presque  de  pair  avec  TMIemagne,  leur  voisine, 
c'est  l'assolement  dit  des  trois  champs^  c'est-à-dire  l'asso- 
lement triennal  régulier,  où  reste  en  jachère  un  tiers  des 
champs,  qui  est  encore  en  usage  et  exclut  presque  la  cul- 
ture des  plantes  fourragères,  quelquefois  même  celle  des 
plantes  à  tubercules.  Et  non^seulement,  par  l'effet  de  toutes 
ces  causes,  le  rapport  des  champs  est  moindre,  il  survient 
aussi  une  disette  soit  générale,  soit  tout  au  moins  locale, 
tous  les  cinq  à  sept  ans.  De  tout  cela  je  conclus,  Mes-* 
sieurs,  que  le  paysan  russe  serait  dans  rimpossibililé  de 
vivre  s'il  n'avait  que  l'agriculture,  si  son  industrieuse  na- 
ture ne  mettait  pas  sous  sa  main  des  occupations  diverses, 
ailleurs  plutôt  réservées  à  la  population  des  villes;  si,  dans 
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certaines  provinces,  il  ne  travaillait  pas  pour  et  même  dans 
les  fabriques  ;  si»  par  dessus  tout  cela,  il  n*était  pas  un  si 
excellent  trafiquant,  aimant  la  vie  moins  dure  du  colpor- 
teur et  les  petits  profits  qui,  ne  dépendant  pas,  je  ne  dirai 
pas  du  ciel,  que  le  pieux  Moscovite  n'oublie  jamais,  mais 
de  Tair,  du  soleil  et  des  vents,  ne  se  font  pas  non  plus 
attendre  trop  longtemps. 

Ne  lui  en  voulons  pas.  Messieurs,  de  son  goût  très-mé- 
diocre pour  la  culture  de  la  terre  :  la  terre  et  le  ciel  sont  ' 
durs  pour  lui,  il  faut  Tavouer.  Mais  la  nature,  dans  la  va- 
riété de  ses  ressources,  a  des  compensations  qu'il  ne  faut 
pas  oublier  non  plus,  et,  pour  le  paysan  russe,  la  compen- 
sation est,  dans  une  très-notable  partie  de  Tempire,  un 
sol  privilégié ,  presque  inépuisable  dans  sa  fécondité.  Je 
veux  parler,  vous  le  comprenez,  du  terreau  noir,  en 
russe  tchernozèm ,  qui ,  ayant  Voronège  pour  centre , 
couvre,  entre  le  48*  et  le  51^  parallèle,  une  étendue  de 
98  millions  d'hectares  (ce  qui  est  presque  deux  fois  la  su- 
perficie de  la  France  continentale)  et  constitue  le  vrai  gre- 
nier de  la  Russie,  une  région  où  la  terre  peut  se  passer  de 
fumure  et  donne  néanmoins  généralement  45  5  graijis  pour 
un.  MM.  les  cultivateurs  me  l'accorderont,  la  Russie  a  son 
bon  côté,  et  ils  n'entendraient  peut-être  pas  sans  intérêt  les 
détails  que  je  pourrais  leur  offrir  sur  cette  économie  rurale 
qui  fait  abstraction  de  l'engrais. 

Après  les  cultures  proprement  dites,  celles  des  céréales, 
du  lin,  du  chanvre,  des  pommes  de  terre,  des  betteraves, 
du  tabac,  etc.,  j'aurais,  en  passant  sous  silence  le  rapport 
des  forêts  encore  à  perte  de  vue,  j'aurais,  dis-je,  à  vous 
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parler  de  la  seconde  branche  de  l'économie  rurale,   de 
l'élève  des  bestiaux.   Favorisée  par  d'immenses  sleppes, 
en  partie  sablonneuses  ou  pierreuses,  il  est  vrai,   mais 
aussi  en  partie  à  herbages  ou  du  moins  à  pàtis,  elle  con- 
tribue pour  une  large  part  à  la  richesse  du  pays,  mais  non 
pas  dans  la  proportion  à  laquelle  on  devrait  s'attendre. 
L'influence  du  climat  se  fait  sentir  ici  par  des  effets  non 
moins  désastreux  que  ceux  qui  entravent  les  cultures;  et 
ici,  comme  par  rapport  à  ces  dernières,  en  l'absence  de 
prairies  proprement  dites  dans  la  plupart  des  provinces  et 
de  procédés  perfectionnés  pour  le  croisement  des  races,  le 
choix  et  la  préparation  des  laines,  etc.,  j'aurais  à  insister 
sur  les  tristes  conséquences  de  la  nonchalance  et  de  Tin- 
curie  du  paysan  russe,  libre  d'hier  seulement,  il  est  vrai, 
et  qui  ne  peut  avoir  acquis  en  si  peu  de  temps  les  vertus 
de  l'homme  qui,  disposant  de  sa  personne,  a  le  sentiment 
profond  de  sa  dignité  morale.  Ce  sujet,  dans  l'étude  du- 
quel nous  rencontrerions  les  avant-postes  des  hordes  no- 
mades de  TAsie,  nous  offrirait  encore,  j'ose  le  croire,  des 
points  de  vue  dignes  d*intérét;  cependant,  le  peu  de  mi- 
nutes que  je  réclame  encore  de  votre  patiente  attention, 
Messieurs,  j'aime  mieux  les  consacrer  rapidement  à  une 
seconde  situation  exceptionnelle  de  cet  exceptionnel  em- 
pire des  tsars,  et  je  vous  demande  la  permission  d'ajouter 
encore  deux  mots  sur  ce  qu'on  a  appelé  chez  nous  le  com- 
munisme russe,  ou,  comme  on  s'exprime  dans  le  pays, 
sur  le  système  des  tiaglos.  Ce  communisme,  loin  d^étre 
une  nouveauté  couvée  dans  la  tête  d'un  rêveur  plus  ou 
moins  heuredx,  comme  l'était  chez  nous  M.  Ch.  Fourier, 
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progrès  matériel  et  peu  favorable  au  développement  de  la 
dignité  morale. 

Qu*est-ee,  Messieurs,  que  ce  communisme,  ce  système 
des  tiaglos  dont  depuis  quelques  années  seulement  vous 
avez  entendu  parler,  par  rapport  à  la  Russie,  comme  d'un 
fait  social  important,  et  Déanmoir^s  resté  inconnu  jusqu'à 
nos  jours?  C'est  le  baron  <te  Haxthausen,  c*est  M.  de  Ten- 
goborski,  cest  enfin  un  agronome  belge,  M.  de  Molinari, 
qui,  les  premiers,  ont  répondu  à  cette  question,  en  por- 
tant Tinstitution  russe  dont  il  s'agit  à  la  connaissance  du 
public  européen. 

Le  tiaglo  est,  dans  le  sens  strict,  une  redevance  pro- 
portionnée au  lot  d'un  cultivateur,  et,  par  extension,  c'est 
aussi  ce  lot  lui-même,  une  parcelle  de  champs  de  diffé- 
rentes espèces  quant  à  la  qualité  de  la  terre,  laquelle  par- 
celle est  exploitée  par  un  paysan  avec  sa  famille,  ses  che- 
vaux à  lui  appartenant  et  ses  instruments  aratoires. 

Avant  le  grand  acte  de  raffranchissemenl  de  1861,  les 
communes  rurales  jouissaient,  et  elles  jouissent  encore 
maintenant,  du  droit  de  faire  la  répartition  de  ces  parcelles 
entre  tous  leurs  membres  arrivés  à  Tàge  d'hommes  et  ca- 
pables de  travail. 

£n  général,  cet  acte,  si  mémorable  pourtant  et  que 
quelques-uns  comptent  parmi  les  plus  importants  qui  aient 
marqué  dans  ce  siècle,  cet  acte,  disons-nous,  a  moins  été 
rendu  au  profit  des  individus  qu'à  celui  des  communes  ru- 
rales. La  plupart  des  terres  de  paysans  sont  devenues  la 
jyropriété  de  celles-ci,  lesquelles,  en  solidarité  avec  leurs 


31 

membres,  répondent  au  gouvernement  de  Taequiitcment 
des  charges  pécuniaires  dont  ils  sont  grevés,  aussi  bien 
que  de  celui  de  Timpôt  du  sang,  du  recrutement,  qui  est 
une  de  leurs  plus  grosses  affaires. 

A  raison  de  celte  solidarité,  et  aussi  parce  que  personne 
n'est  plus  propre  que  la  commune  à  faire  l'opération  du  lo- 
tissement selon  la  justice  et  en  parfaite  connaissance  de 
«ause,  c'est  à  elle  qu'appartient  le  droit  de  décider  com- 
ment la  terre  sera  répartie  entre  ses  membres  mâles  ayant 
atteint  Tâge  viril,  qui  des  paysans  d'un  village  sera  pourvu 
d'un  ou  de  plusieurs  iiagloSy  ou  ne  recevra  qu'un  demi- 
tiaglo^  sinon  riçn  du  tout. 

La  répartition  se  fait  périodiquement  de  la  manière 
suivante  :  Après  s'être  rendu  compte  de  l'activité,  des 
forces  et  du  nombre  des  membres  d'une  famille,  la  com- 
mune, qui  a  sous  ses  yeux  l'inventaire  économique  de 
chaque  paysan,  exerce  un  pouvoir  discrétionnaire,  mais 
contrôlé  pourtant  par  Topinion  et  la  notoriété,  pour  les 
doter  de  plus  ou  moins  de  terre.  A  tel  paysan,  par 
exemple,  qui  a  cinq  fils  à  Tâge  du  travail,  mais  ouvriers 
médiocres  ou  mauvais,  et  qui  d'ailleurs  n'a  ni  un  nombre 
convenable  de  bétail  ni  des  instruments  aratoires  en  bon 
état,  elle  donne  deux  tiaglos  ou  lots,  tandis  qu'à  tel  autre 
ménage,  composé  seulement  de  deux  frères,  mais  robustes, 
assistés  d'une  famille  qui,  pas  plus  qu'eux,  ne  craint  le 
travail,  et  ayant  une  économie  bien  montée,  elle  en  donne 
trois.  On  peut  conclure  de  là,  qu'un  tiaglo  n'est  pas  attribué 
à  un  individu,  mais  aune  famille,  ou  du  moins  à  un  ménage. 

Les  partages  se  faisaient  autrefois  tous  les  ans  :  aujour- 
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d'Uni  ils  ne  se  renouvellent  qu*au  bout  d'un  certain  nombre 
(rannées,  variable  suivant  les  provinces.  Lorsqu'un  fils  se 
marie  du  vivant  de  son  père,  il  a  droit  à  entrer,  à  la  pre- 
mière occasion,  dans  le  partage  des  liaglos^  et  on  lui  en 
confère  un  tout  de  suite  pour  son  compte  personnel,  si  la 
commune  a  des  réserves  ;  dans  le  cas  contraire,  il  reçoit 
provisoirement  du  père  une  partie  du  domaine  commun 
de  la  famille. 

Ce  système  d'indivision,  ce  communisme  fort  curieux  à 
étudier,  a  trouvé  et  trouve  encore  des  défenseurs,  surtout 
à  ce  point  de  vue  qu'il  empêche  le  prolétarisme,  qui,  chez 
nous,  est  la  plaie  de  notre  époque,  et  encore  à  celui  de 
Tautonomie  des  communes  qui,  dans  un  empire  d'une  si 
colossale  étendue  plus  encore  que  partout  ailleurs,  semble 
une  institution  tutélaire.  Mais  vous  en  avez  aussi  aperçu 
déjà. les  nombreux  et  décisifs  inconvénients,  que  je  puis 
par  conséquent  m'abstenir  de  discuter. 

J'ai  d'ailleurs  déjà  dépassé,  je  crois,  la  mesure  des 
moments  qui  m'étaient  départis,  et  je  n'abuserai  pas  un 
instant  de  plus.  Messieurs,  de  la  bienveillante  attention 
que  vous  avez  bien  voulu  me  prêter. 

Cette  intéressante  lecture  excite  les  applaudissements  de 
toute  l'assemblée. 

M.  le  professeur  Jacquemin  donne  ensuite  lecture  de 
l'introduction  à  son  rapport  sur  la  question  \^de  C épuise- 
metU  du  ^o/.ii 

L'époque  n'est  pas  éloignée,  dit  M.  le  professeur,  où 
les  plaintes  exprimées  de  toutes  parts  par  l'agriculture  fran- 
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çaise  ont  été  enlendues  par  le  gouvernement,  ont  excité 
son  attention,  et  amené  cette  vaste  enquête  dans  laquelle 
ont  été  appelés  à  se  prononcer  des  agriculteurs,  des  fabri- 
cants d'engrais,  divers  ingénieurs  et  savants. 

La  bonne  foi  était  loin  de  présider  toujours  à  la  vente 
des  engrais  :  le  cultivateur  trompé  n'obtenait  plus  que  des 
récoltes  décroissantes,  et  sa  terre  allait  en  s* appauvrissant. 
Etait-ce  seulement  dans  les  fraudes  commises  par  le  com- 
merce des  engrais  que  résidait  la  cause  du  mal  ?  Je  ne  le  crois 
pas.  On  pourrait  citer  bon  nombre  de  localités,  sans  sortir 
du  Bas-Rhin,  où  les  rendements  pour  les  céréales  ne  dé- 
passent pas  12  à  15  hectolitres  par  hectare,  sans  que  Ton 
puisse  en  rejeter  la  faute  sur  des  transactions  déloyales.  Une 
culture  aussi  primitive  que  celle  suivie  encore  dans  bien  des 
départemeAts,  et  qui  se  réduit  à  employer  par  une  habi- 
tude traditionnelle,  et  en  quelque  sorte  par  acquit  de 
conscience,  une  mince  portion  de  fumier  de  ferme,  ne 
peut  qu'amener  à  la  longue  Tépuisement  partiel  du  sol. 
Qu'attendre  d'ailleurs  de  l'esprit  de  routine,  de  la  perma- 
nence des  idées  fausses  et  des  vieux  errements,  le  tout 
assez  souvent  greffé  sur  un  orgueil  bouffi  de  suffisance  qui 
croit  n'avoir  rien  à  apprendre. 

Faût-il  désespérer  de  la  situation  et  abandonner  les 
choses  à  leur  cours?  L'intérêt  général  s'y  oppose  et  exige 
au  contraire  que  Ton  sauvegarde  la  richesse  de  notre  pays, 
et  que  Ton  relève  notre  agriculture  de  ses  souffrances,  soit 
par  des  mesures  protectrices,  soit  en  lui  prodiguant  Tins- 
truction,  source  de  prospérité  qui  la  conduira  droit  à  Taf- 
franchissement. 
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Si  le  mal  csl  certain,  le  remède  n'est  pas  loin.  En  effet, 
les  hommes  avancés  dans  la  science,  et  par  ce  mot  appli- 
qué h  Tagriculture,  pour  qu'on  ne  s'y  méprenne,  nous  en- 
tendons la  science  dans  sa  large  et  complète  acception, 
la  théorie  unie  indissolublement  à  la  pratique,  ces  hommes, 
dis-je,  ne  croient  plus  à  Tinépuisable  fécondité  de  la  terre, 
ne  pensent  plus  que  Tabondance  des  récolles  dépend  de  la 
meilleure  des  rotations,  ne  s'imaginent  plus  que  le  sol  fa- 
tigué par  la  culture  trouvera  perpétuellement  dans  le  repos 
une  aptitude  toujours  nouvelle  au  travail.  Ils  savent  que 
toute  la  récolte  a  puisé  dans  la  terre  les  éléments  qui  la 
constituent,  que  pour  maintenir  sa  fertilité,  il  faut  lui 
rendre  scrupuleusement  ce  qu'on  lui  a  emprunté,  que  pour 
augmenter  les  produits  il  est  indispensable  de  la  doter  sans 
parcimonie  d'une  somme  proportionnelle  plus  élevée  des 
matériaux  réclamés  par  la  végétation. 

Le  grand  principe  de  la  restitution^  cette  vérité  révélée 
par  les  travaux  des  chimistes,  a  pris  la  place  des  erreurs 
du  passé, ^  et  permet  de  compter  sur  l'avenir.  La' révolu- 
tion est  faite,  mais  par  en  haut  seulement,  et  pour  qu'elle 
descende  [successivement  et  se  répande  dans  toutes  les 
classes  agricoles,  il  importe  de  mettre  en  œuvre  la  propa- 
gande la  plus  active  sous  toutes  les  formes,  la  persévé- 
rance qui  ne  se  lasse  jamais,  et  d*espérer  en  l'aide  du 
temps  surtout,  car  en  agriculture  la  marche  du  progrès 
sous  peine  de  méconnaître  ses  allures,  passe  pour  être 
plus  lente  que  celle  des  pesants  attelages  de  nos  derniers 
Mérovingiens. 

La  Société    d'agriculture   du    Bas-Rhin ,    qui    dojin« 
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Texemple  des  saines  pratiques  suivies  par  beaucoup  de  ses 
membres,  a  voulu,  en  y  joignant  le  précepte,  coopérer  au 
mouvement  de  rénovation  d'une  façon  vraiment  complète, 
lorsqu'elle  a  décidé  Tétude  de  Tépuisement  du  sol. 

Humble  pionnier,  j'ai  accepté,  sans  les  mesurer,  les 
difficultés  du  travail  dont  elle  a  bien  voulu  me  confier 
Texccution.  En  le  lui  présentant,  je  ne  chercherai  pas  à 
dissimuler  ce  qu'il  a  d'imparfait,  et  la  grande  indulgence 
dont  je  sens  Textréme  besoin,  mais  que  j'espère  trouver 
dans  mes  collègues,  toujours  si  bienveillants  pour  moi. 

La  question  de  l'épuisement  du  sol  est  une  des  pitts 
vastes  que  Fesprit  puisse  embrasser,  puisqu'elle  comprend 
directement  oii  indirectement  la  physiologie  des  plantes,  là 
chimie  des  végétaux,  la  connaissance  des  terrains,  celle 
des  moyens  mécaniques  et  chimiques  de  les  fertiliser,  et 
enfin  la  mise  en  culture  proprement  dite.  Fallait-il  parcou- 
rir les  mille  sinuosités  du  sujet,  accorder  une  égale  impor- 
tance à  tous  les  points  de  vuç,  ou  bien  n*était-il  par  prér 
férable  de  se  laisser  guider  vers  les  seuls  côtés  offrant  un 
intérêt  réel  ?  Je  me  suis  décide,  malgré  la  crainte  d'en- 
courir le  reproche  d'être  incomplet,  pour  cette  dernière 
interprétation,  qui  m'a  paru  plus  conforme  à  l'idée  de  la 
Société  :  je  n'ai  donc  pas  épargné  la  taille,  puissé-je  n'a- 
voir pas  mutilé  ! 

Il  s'agit  de  l'épuisement  du  sol  par  la  culture,  la  vie  de 
la  plante  doit  occuper  le  haut  du  pavé,  et  des  considéra- 
tions générales  sur  la  végétation  trouvent  naturellement 
place  dans  la  première  partie. 

iNous  connaîtrons  dès  lors  les  particularités  relatives  à 


50 

Tassimilation,  mais  ce  n'est  tout,  il  faut  un  support  pour 
le  végétal,  un  milieu  où  s*élaborent  les  aliments  qui  vont 
raccroitre.  Nous  étudierons  par  conséquent  dans  la  seconde 
partie  le  sol,  en  Tenvisageant  avant  tout  dans  ses  rapports 
avec  la  plante. 

Ces  jalons  indispensables  posés,  nous  pourrons  suivre 
répuisement  du  sol  et  en  calculer  les  conséquences  dans 
la  troisième  partie  de  notre  travail. 

Mais  comment  maintenir  la  fertilité  des  terres^  ou  com- 
ment rétablir  dans  les  champs  qu^  l'imprévoyance  hu- 
maine est  arrivée  à  épuiser,  ou  même  parvenue  à  frapper 
de  stérilité?  Tel  est  Fobjet  de  la  quatrième  partie,  dont 
renoncé  suffit  pour  indiquer  toutes  les  déductions  pra- 
tiques qui,  suivant  l'espoir  de  Tauteur,  pourront  en  dé- 
couler. 

EnGn  dans  ma  cinquième  et  dernière  partie,  corollaire 
en  quelque  sorte  obligé  de  celle  qui  précède,  j'examinerai 
la  culture  au  point  de  vue  industriel,  je  chercherai  à  en 
tracer  à  longs  traits  les  régies  indiquées  par  la  théorie  et 
les  modifications  qu*y  apporte  souvent  la  pratique  en  se 
basant  sur  la  connaissance  de  la  nature  physique  et  de  la 
composition  chimique  du  sol. 

M.  Lbmaistrb-Chabert,  président  de  la  Société  d'agri- 
culture, prend  la  parole  a  son  tour  et  s^exprime  en  ces 
termes  : 

Messieurs, 
Depuis  plusieurs  années  déjà,  la  Société  des  lettres  nous 
prête  son  concours  et  veut  bien  se  joindre  à  nous  dans  nos 
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réunions  générales,  et  chaque  fois  nous  applaudissons  avec 
bonheur  aux  lectures  les  plus  intéressantes,  aux  discours 
les  plus  éloquents. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  successivement  entendu  Té- 
minent  écrivain,  M.  Spach,  le  savant  et  spirituel  professeur, 
M.  Fée,  et  Tan  dernier  M.  Goguel  qui,  si  élégamment  et 
si  éloquemment,  s*est  fait  le  défenseur  de  nos  Sociétés  de 
province  et  de  leurs  modestes  et  utiles  travaux. 

Permettez-moi,  Messieurs,  d*étre  aujourd'hui  votre  in- 
terprète auprès  du  représentant  de  la  Société  des  lettres, 
M.  Schnitzier,  et  de  le  remercier  de  la  lecture  qu'il  vient 
de  nous  faire,  lecture  remplie  d'actualités  et  d'enseigne- 
ments pour  un  grand  notnbre  d'entre  nous,  d'intérêt  et  de 
charme  pour  tous. 

Dans  votre  important  et  bel  ouvrage,  V Empire  des 
ezars^  Monsieur  Schnitzier,  vous  nous  avez  initiés  à  l'his- 
toire, vous  nous  avez  fait  connaître  les  immenses  richesses 
de  c^e  vaste  empire  de  Russie,  où  se  trouvent,  où  naissent, 
vivent  et  prospèrent  toutes  les  productions  de  h  terre.  Si 
Ton  reconnaît  dans  cet  immense  travail  le  philosophe , 
I  ami  du  bien,  du  progrés,  Tami  dé  l'humanité,  votre  dis- 
cours d'aujourd'hui ,  intéressant  pour  tout  Tauditoire, 
mais  dédié  par  sa  spécialité,  je  puis  le  dire,  à  la  Société 
d'agriculture,  dénote,  Monsieur,  de  profondes  connais- 
sances  agricoles,  et  il  n'en  est  pas  un  d'entre  nous  qui, 
tout  heureux  de  vous  avoir  entendu,  n'applaudisse  avec 
tno\  au  style  élégant  et  pur  du  littérateur,  comme  à  la 
science  profonde  de  l'éloquent  historien. 

Une  fois  déplus,  mes  chers  collègues,  la  Société  des 
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sciences,  agriculture  et  arts  du  Bas-Rhin  peut  et  doit  s'en" 
orgueillir,  comme  d'une  bonne  œuvre  et  d*un  service 
rendu,  de  la  création  de  la  Société  des  lettres. 

Notre  savant  collègue,  M.  Jacquemin,  a  droit  à  nos  sin- 
cères remercîments  ;  le  travail  important  que  la  Société  lui 
a  confié  a  reçu  de  lui  une  solution  qui  demande  plus  qu'une 
première  lecture,  bien  que  par  celle  qu*il  vient  de  nous  en 
faire  nous  puissions  déjà  juger  des  études  qu*il  a  dû  faire 
et  des  recherches  auxquelles  il  s*est  livré. 

Cest  une  œuvre  de  science  et  du  plus  haut  intérêt  agri- 
cole, à  laquelle  la  Société  attache  le  plus  grand  prix,  à  la- 
quelle aussi  elle  saura  donner  la  plus  grande  publicité. 

Il  est  une  autre  œuvre,  Messieurs,  la  sériciculture,  à  la- 
quelle la  Société  consacre  ses  soins  qu*elle  poursuit  avec 
le  plus  grand  intérêt,  avec  une  persévérance  dont  elle  n*a 
qu'à  se  louer  jusqu'à  présent. 

J'ai  Thonneur  de  déposer  sur  le  bureau  le  rapport  an- 
nuel de  la  Commission  sur  les  éducations  et  essais  divers 
tentés  en  1867  dans  le  déparlement. 

La  lecture' en  serait  trop  longue  ;  après  les  intéressants 
discours  que  nous  venons  d'entendre,  je  dois,  et  cela  suffit 
je  crois,  m'^en  tenir  à  vous  signaler  le  développement  que 
la  sériciculture  commence  à  prendre  dans  le  département. 

Les  progrès  sont  réels,  les  résultats  prennent  une  cer- 
taine importance;  nos  principaux  éducateurs  ont  su  trou- 
ver récoulement,  le  placement  de  leurs  produits,  soit  en 
cocons^  soit  en  graine,  mais  il  en  est  encore  qui,  au  début 
de  leurs  essais,  se  plaignent  de  ne  pouvoir  placer  leur 
graine,  ou  plutôt  de  ne  savoir  à  qui  s'adresser;  ces  édu- 
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eateurs  doivent  venir  à  nous  ;  la  Société  continuant  ses  en- 
eouragemenfs  se  fera  un  devoir  d'indiquer  à  chacun  les 
moyens  employés  pour  le  placement  des  produits. 

Mais  nous  devons  un  avis  préalable  à  nos  sériciculteurs  ; 
c^est  qu*il  ne  faut  pas  procéder  seulement  en  vue  d*une 
production  purement  lucrative,  il  faut  que  chacun  com- 
prenne bien  qu'il  ne  s'agit  pas  pour  nos  contrées  d*y  intro- 
duire une  industrie  nouvelle  qui  doive  infailliblement  y 
réussir,  il  s*agit  d*abord  pour  nous  tous  qui  nous  occupons 
de  la  sériciculture,  de  coopérer  à  la  régénération  des  races 
par  la  production  de  graine  exempte  des  maladies  qui  per- 
sistent malheureusement  dans  les  départements  du  Midi, 
et  achèveront  la  ruine  de  Tindustrie  séricicole  si  Ton  n'y 
porte  des  remèdes  eiBcaees. 

Pour  cela,  il  ne  suffit  pas  de  produire  pour  tirer  partie 
pour  faire  de  l'argent  comme  Ton  dit  ;  il  faut  mieux  que 
cela,  il  faut  étudier  la  sériciculture  et  cette  étude  git  et 
dans  la  connaissance  du  mûrier  même  et  la  connaissance, 
l'expérience  des  graines  de  vers  à  soie. 

Nous  signalons  avec  satisfaction  l'attention  que  mettent 
tous  nos  éducateurs  à  correspondre  avec  nous,  à  nous  tenir 
au  courant  de  leurs  observations  ;  il  faut  en  effet,  il  fau- 
drait que  le  sériciculteur  fût,  comme  Tagriculteur,  instruit 
de  la  différence  de  tous  les  aliments  quMI  emploie. 

Le  plus  simple  paysan  sait  qu'un  fourrage  est  d'un 
usage  plus  économique  qu'un  autre,  que  le  bétail  s'en 
nourrit,  s'en  engraisse  plus  facilement;  que  sa  vache 
mange  plutôt  telle  herbe,  telle  racine  que  telles  autres,  et 
que  la  bonté,  la  quantité  du  lait  s'en  ressentiront. 
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Il  n'en  est  pas  encore  de  même  de  nos  sériciculteurs, 
qui  courent  au  mûrier,  n*importe  lequel,  qu'il  soit  cultivé 
ou  non,  qu*il  vienne  de  tel  ou  tel  terrain,  pour  en  donner 
la  feuille  au  ver,  qui  doit  alors,  se  dit-on,  tout  produire, 
soie,  papillon,  graine,  et  c*est  ainsi  qu'on  a  procédé  depuis 
nombre  d'années  et  que  le  grainage  a  été  <le  mal  en  pis. 

Nous  tenons  essentiellement  aux  expériences  de  nos 
collaborateurs,  MM.  Besson,  professeur  des  sciences  au 
Lycée  ;  Jacquemin,  de  la  Faculté  des  sciences  de  Stras- 
bourg, et  Heyier,  éducateur  à  Wiwersheim  ;  les  éduca- 
tions qu^ils  entreprennent  ou  qu'ils  surveillent  sont  toutes 
faites  en  pleine  connaissance  des  exigences  et  des  nécessités 
de  la  sériciculture. 

Leurs  observations  sont  toutes  consignées  dans  notre 
rapport,  et  nous  les  recommandons  à  ceux  de  nos  éduca- 
teurs qui  ont  même  le  mieux  réussi,  qui  ont  produit  cocons 
et  graine  pour  des  sommes  relativement  considérables;  ils 
reconnaîtront  qu'en  certaines  conditions,  il  vaut  mieux 
s'abstenir  de  vendre  que  de  discréditer  ses  produits  pour 
l'avenir. 

Comme  résultats  exceptionnels  et  encourageants,  je 
puis  citer  ceux  qu'a  obtenus  M.  Nageldinger,  éducateur  à 
Bischwiller.  L'éducation  qu'il  a  faite  celte  campagne  est  le 
résultat  de  six  versa  soie  milanais,  qui,  la  3*  année  (1867)^ 
lui  ont  procuré  en  cocons  et  graine  une  vente  montant  à  la 
somme  de  1699  fr. 

Eh  bien!  en  raison  même  de  cette  belle  production,  il 
lui  faudra  viser  à  une  bonne  alimentation,  et  c'est  en  quoi 
nous  manquons  généralement  dans  nos  élevages.  Il  nous 
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faut  planter  du  mûrier  le  plus  près  possible  de  nos  éduca- 
tions^ veiller  à  sa  culture,  après  en  avoir  bien  choisi  Tes^ 
pèce;  nous  n'obtiendrons  de  bon  grainage  que  par  la 
bonne  alimentation. 

M.  le  ministre  de  Tagriculture,  dans  sa  sollicitude  vient 
à  notre  aide  ;  il  institue  des  primes  par  départements  où 
Ton  s'occupe  de  sériciculture.  Ces  primes  sont  destinées 
aux  petites  éducations  en  vue  de  la  régénération  des  races  ; 
la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  du  Bas-Rhin 
maintient  Tallocation  qu'elle  prélève  annuellement  sur  son 
modeste  budget;  nous  ouvrons,  comme  le  croit  utile  M.  le 
ministre  de  Tagriculture^  une  souscription  pour  Félevage 
du  ver  à  soie;  sera-t-elle  fructueuse,  productive?  Nous  le 
désirons,  et  quelque  peu  d*aide  qu'elle  nous  apporte,  elle 
nous  fera  grand  bien  pour  la  poursuite  et  raccomplissement 
d'une  œuvre  du  plus  haut  intérêt  général. 

M.  Spach,  président  de  la  Société  littéraire,  s'adressani 
à  M.  Lemaisire-Chabert ,  le  remercie  sincèrement  et  de 
la  manière  ta  plus  expressive  pour  les  flatteuses  et  bien 
affectueuses  paroles  qu'il  a  adressées  aux  membres  de  la 
Société  littéraire  et  lui  renouvelle  l'assurance  que  cette 
Société  n'oubliera  jamais  qu'elle  est  issue  de  la  Société  d'a- 
griculture ;  elle  est  fière  de  son  origine  et  se  rendra  toujours 
avec  empressement  et  bonheur  aux  appels  de  son  ainée. 

M.  Elbel,  secrétaire-adjoint,  foit  ensuite,  dans  les  termes 
suivants,  l'appel  des  lauréats  pour  h  sériciculture  : 

L'exposé  que  vous  venez  d'entendre  sur  les  progrès  de 
la  sériciculture  doit  avoir  pour  corollaire  naturel  de  voir 
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signalés  à  votre  attention  et  encouragés,  dans  la  limite  de 
nos  ressources,  les  efforts  auxquels  se  consacrent  les  pro« 
pagateurs  de  cette  intéressante  culture.  Vous  ne  trouverez 
pas  étonnant,  Messieurs,  que  la  Société  ait  à  cœur  de 
rendre,  avant  tout,  un  hommage  public  de  sa  gratitude  en- 
vers MM.  Besson,  professeur  des  sciences  au  Lycée  de 
Strasbourg;  Jacquemin,  professeur  de  la  Faculté-  des 
sciences,  et  Heyler,  sériciculteur  à  Wiwersheim,  dont  le 
zélé  infatigable  et  intelligent,  le  dévouement  constant  pour 
Tœuvre  poursuivie  par  la  Société  ne  se  sont  jamais  démen- 
tis. C'est  donc  à  juste  titre  que  la  Commission  de  sériei^ 
culture  a  proposé  et  que  la  Société  des  sciences,  agricul- 
ture et  arts  du  Bas-Rhin  décerne  à  MM.  Besson,  Jacquemin 
et  Heyler  à  chacun  un  prix  d'honneur. 

La  Société  a  encore  décerné  aux  sériciculteurs  ci-aprés 
nommés,  les  récompenses  suivantes  : 

Mlle  Diehl,  de  Strasbourg,  une  médaille  d*argent  de 
première  classe. 

M.  Alexandre  de  Lavergne,  au  Sandhof,  près  Bisch- 
willer,  une  médaille  d'argent  de  deuxième  classe. 

M.  Nageldinger,  cadet,  de  Bischwiller,  une  médaille  de 
bronze  de  première  classe. 

M.  Daniel  Lix,  de  Kœnigshoffen,  une  prime  de  30  fr. 

M.  Jacques  Kuhn,  de  Mundolsheim,  une  prime  de  30  fr. 

Mad.  veuve  Weick,  de  Plobsheim,  une  prime  de  30  fr. 

La  séance  est  levée  et  la  plupart  des  membres  présents 
se  retrouvent  ensuite  au  banquet  annuel  de  la  Société,  le 
soir  à  6  heures,  à  Y  Hôtel  de  Paris. 
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Extraits  des  proGès-verbanx  de  la  Société. 


SÉANCE  DU  9  MNVIER  1867. 

Présidence  de  M.  Lemaistre-Chaberl. 
Présents  :  MM.  Locis  Pasquay,  Champy,  Lippmann,  Kel- 

LER,    StROMEYER,     JcJLES    SeNGENWALD,     ROEHRIG,    ÂODÉOUD , 

Kopp,  Prost,  de  TûRCRHEm,  Daniel  Paira,  de  Leusse,  Die- 
MER,  Sghifferstein,  Mayer,  Martin  Mûllem,  GuiMASy  Clog, 
St^chling,  Elbel,  Nobtinger,  d^Eggs,  Courbassier,  Roma- 
zoTTi,  Stoltz,  Alphonse  Saglio,  Halluite  et  Imlin. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  du  5  décembre  1866  est 
lu  et  adopté. 

M.  le  Président  fait  connaître  la  ^composition  du  sous- 
comité  départemantal  chargé  de  Torganisation  de  TExpo- 
sition  collective  agricole  à  T Exposition  universelle  de  Paris, 
M.  Lemaistre-Ghabbrt  en  a  été  nommé  président,  et  M.  Prost 
secrétaire. 

La  Comission  s'est^mise  immédia temeVit  à  fœuvre. 

Au  nombre  des  ouvrages  reçus,  se  trouvent  deux  volumes 

m 

de  Fouvrage  de  M.  Guyot  sur  la  viticulture  du  centre  Nord 
de  la  France,  accompagnés  d'une  lettre  d'envoi  de  Son 
Exe.  le  Ministre  de  Tagriculture,  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics,  réclamant  un  accusé  de  réception.  Cet  accusé 
de  réception  sera  adressé  à  M.  le  Ministre  avec  les  remer- 
ciments  de  la  Société. 
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M.  Gauckler,  président  du  Comice  agricole  de  Tarron- 
dissement  de  Wissembourg,  a  envoyé  à  la  Société  copie 
d*une  pétition  que  ce  Comice  a  adressé  à  Son  Exe.  le  Mi- 
nistre de  Tagriculture,  dans  le  but  d'obtenir  une  réduction 
des  droits  d'entrée  de  vins  français  dans  le  Zolherein,  les- 
quels droits  sont  de  30  fr.  les  100  kilog.  fût  compris,  et 
de  rouvrir  aux  viticulteurs  français  les  débouchés  naturels 
vers  TAIIemagne  dont  ils  jouissaient  avant  1815,  et  dont 
ils  ont  été  complètement  privés  depuis  l'établissement  du 
Zollverein. 

M.  LiPPMANN  fait  observer  que  cette  question  a  fait 
partie  de  Tenquéte  sur  la  situation  générale  de  l'agricul- 
ture à  laquelle  le  Gouvernement  impérial  vientde  faire  pro- 
céder, et  rappelle  que  le  commissaire,  présidant  l'enquête, 
a  répondu  que  les  Allemands  objectent  à  la  demande  du 
Comice  de  Wissembourg,  qu'il  y  a  en  France  des  octrois 
dont  sont  frappés  leurs  vins  ;  tandis  que  chez  eux  où  il  n'y 
a  pas  d*octrois,  les  vins  français  ne  sont  soumis  qu'au  seul 
droit  d'entrée  à  la  frontière.  Ils  considèrent  donc  ce  droit 
d'entrée  des  vins  comme  une  compensation  des  droits 
d'octroi  auxquels  sont  soumis  en  France  les  vins  allemands. 

M.  Srngbnwali/  n*admet  pas  la  valeur  de  cette  déjection 
et  dit  que  la  Chambre  de  commerce  de  Strasbourg  a  déjà 
depuis  trois  semaines  adressé  à  Son  Exe.  le  Ministre,  une 
lettre  dans  le  sens  de  la  pétition  du  Comiee  de  Tarrondis- 
sèment  de  Wissembourg. 

M.  Clog  demande  que  la  Société  s'associe  au  vœu  ex- 
primé par  le  Comice  agricole  de  Wissembourg. 

Cette  proposition  mise  aux  voix,  est  adoptée. 
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M.  le  Président  annonce  avoir  reçu  de  la  Société  des 
vétérinaires  d*Âlsaee*,  l'envoi  des  procès-verbaux  de  ses 
séances,  et  signale  comme  ayant  plus  particulièrement  Gxé 
son  attention,  une  discussion  sur  la  péripnoumonie  du  gros 
bétail  et  sur  le  charbon  du  porc.  11  croit  devoir  recom- 
mander une  notice  de  iM.  Kopp,  sur  les  moyens  à  employer 
par  le  petit  cultivateur  pour  entretenir  ses  animaux  le  plus 
convenablement  et  le  plus  économiquement  possible,  et 
propose  enfin  Téchange  de  nos  bulletins  avec  cette  publi- 
cation. 

Sur  la  proposition  de  H.  le  Président,  la  Société  décide 
^ue  Ton  continuera  Pabonnement  au  journal  de  Tagriculture 
pratique,  etqu*  elle  s'abonnera  également  au  nouveau  journal 
d'agriculture  récemment  fondé  par  M.  Barrai. 

Une  étude  sur  les  taupes  de  M.  Jules  Crevaux,  étudiant 
en  médecine,  est  remise  à  M.  Daniel  Paira  pour  en  faire 
Texamen. 

M.  Léon  Lefébure  ,  auditeur  au  Conseil  d*État,  est  à 
Tunanimité  des  votes  proclame  membre  titulaire  de  la 
Société. 

11  est  procédé  au  renouvellement  de  ceux  des  membres 
du  bureau  dont  le  mandat  est  expiré  en  1866. 

(Voir,  à  la  fin  du  présent  bulletin  pour  la  composition  du 
bureau  pour  Tannée  1867). 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  quart. 


40 


SEANCE  DU  6  FÉVRIER  1867. 

Présidence  de  M.  Lemaistre-Chabert. 

Présents:  MM.  Imlin,  Keuer,  Champy,  Paira»  Guimas, 
Strometbr,  Mûller,  Linder,  Jacquemin,  de  Tùrckheim,  Ro- 

MAZOTTI,  ROEHRIG,  JuLES  SeNGENWALD,  FuX,  DE  DaRTEIN,   Os- 
TERR1ETU,  ÂUDÉOUD,  DOBOGQ,  KOPP,   SiMON,   dEgGS,  StOLTZ, 

Halluite,  Courbassier,  Saglio,  Elbel,  STifiHLiNG,  et  Prost. 

M.  le  Président  donne  la  parole  à  M.  Imlin  pour  la  lec- 
ture du  procès-verbal  de  la  séance  du  9  janvier  dernier. 

Ce  procès-verbal  est  mis  aux  voix  et  adopté. 

M.  le  baron  Pron,  Préfet,  et  M.  Léon  Lefébore,  auditeur 
au  Conseil  d*État,  adressent  par  lettre  aux  membres  de  la 
Société  leurs  remercimenls  pour  Taccueil  bienveillant  qui 
a  été  fait  à  leur  demande  d'admission  comme  membres 
titulaires. 

Au  nombre  des  ouvrages  reçus  se  trouve  une  brochure 
traitant  de  Temploi  avantageux  de  Thuile  de  pétrole,  pour 
l'industrie,  au  chauffage  des  chaudières  à  vapeur  et  à  la 
production  de  la  vapeur.  M .  Keller,  en  citant  cette  brochure, 
lui  prête  une  grande  importance  çn  présence  de  la  récente 
découverte  faite  à  Pechelbronn,  près  de  Soultz-sous-forét, 
d*une  source  de  pétrole  des  plus  abondantes. 

M.  Daniel  Paira  rend  compte  de  l'examen  qu'il  a  fait 
du  mémoire  de  M.  Crevaux  sur  les  taupes.  Sur  la  demande 
d'un  membre^  il  est  donné  lecture  du  mémoire  de  M.  Cre- 
vaux. 
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Celte  lecture  provoque  une  discussion  générale  à  la 
suite  de  laquelle,  il  résulte  que  cette  question  mérite  d*étre 
étudiée  plus  attentivement,  les  opinions  au  sujet  des  taupes 
étant  trop  divergentes,  la  Société,  sans  adniettre  pour  le 
moment  les  opinions  de  Tauteur  de  la  notice,  décide  qu*il 
lui  sera  adressé  une  lettre  de  remerciements. 

LWdre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  proposition 
de  confier  directement  à  M.  Jacquemin  Tétude  de  Tépuise- 
ment  du  sol  (question  posée  par  ML.  Pasquay). 

M.  le  Président  rappelle  qu*en  1866  le  crédit  de  300  fr. 
affecté  annuellement  par  la  Société  à  récompenser  Fauteur 
du  meilleur  mémoire,  qui  lui  serait  adressé  sur  la  question 
mise  au  concours,  est  resté  sans  emploi,  quMl  a  semblé 
possible  à  quelques-uns  de  ses  collègues  en  cumulant  Tallo- 
cation  afférente  aux  deux  exercices  1866  et  1867,  d'ar- 
river à  faire  élaborer  dans  les  conditions  pratiques  une 
question  d'un  intérêt  agricole  d'une  très-grande  impor- 
tance. Des  ouvertures  dans  ce  sens  ont  été  faites  à  M.  Jac- 
quemin  qui  les  a  acceptées  sous  réserve  de  ratiflcation  de 
la  part  de  la  Société. 

M.  Jacquemin  déclare,  qu'il  est  toujours  dans  les  mêmes 
intentions  ;  qu'il  croit  que  la  somme  de  600  fr.  sera  suffi- 
sante pour  tout  le  travail  qu'il  sera  appelé  à  faire,  et  qu'il 
pense  même  qu'une  allocation  de  moitié  suffirait  de  la  part 
<de  la  Société,  pour  l'autre  moitié  être  payée  par  les  pro- 
priétairessur  les  terrres desquels  se  feraient  les  expériences, 
etque  les  300  fr.  restant,  offriraient  à  la  Société  les  moyens 
d'accorder  une  médaille  à  l'auteur  du  travail  s*il  était  jugé 
mériter  cette  récompense. 
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M.  Sbngbnwald  ne  peut  s  associer  à  cette  dernière  pro- 
position ;  elle  lui  semble  très-délicate  à  discuter,  il  a  pensé 
qu*il  s'agissaitdansTespèce,  d'un  forfait,  qui  étaità  accepter 
ou  à  rejeter. 

H.  DuBOGQ  se  range  de  cet  avis,  mais  sans  rejeter  la 
possibilité  d'économies  ;  seulement,  il  voudrait  que  dans  le 
cas  elles  seraient  réalisées,  le  montant  en  ïut  employé  à 
augmenter  le  nombre  des  analyses  faites  dans  le  département. 

M.  le  Président  résume  la  question  et  met  aux  voix  sous 
forme  de  proposition  l'opinion  qui  vieiit  d'être  émise  par 
M.  Dubocq.  Elle  est  adoptée  et  le  crédit,  de  600  fr.  pour 
une  étude  sur  T épuisement  du  sol  sera  inscrit  au  budget  de 
1867. 

M.  Kellbr,  trésorier,  a  la  parole  pour  son  rapport  sur 
le  compte  de  1866  et  sur  le  projet  du  budget  de  1867. 

La  situation  financière  de  la  Société  semble  s'améliorer 
d'année  en  année  avec  Taugmentation  des  sociétaires  dont 
le  nombre  s'élève  aujourd'hui  à  67. 

M.  leTuÉsoRiERdonnele  compte  de  recettes  et  dépenses  : 

* 

La  Recette  s'élève  à 3037^5^ 

Les  Dépenses  à 1810  35 

Reliquat  en  Caisse     ...     .     1227  10 

à  quoi  Ton  joint  un  livret  de  la  caisse  d*épargne  de  1 3  fr. 
85  pour  mémoire. 

Enfin,  M.  le  Trésorier  fait  observer  que  sur  le  reliquat 
ci-dessus,  il  faut  mettre  en  réserve  une  somme  de  500  fr. 
pour  les  dépenses  que  nécessitera  l'Exposition  universelle, 
plus  une  somme  de  600  fr.  pour  la  question  à  mettre  au 
concours  en  1867. 


49 

Sous  bénéfice  de  celte  observation,  la  Société  donne  son 
adhésion  pleine  et  entière  au  compte-rendu  de  M.  le  Tré- 
sorier de  Texercice  1866,  Tépuisement  du  sol. 

II  est  procédé  ensuite  à  Texamen  du  projet  de  budget 
1867. 

Les  prévisions  de  recettes  sont  de 4267^10^ 

et  les  dépenses  y  sont  évaluées  à 4166  85 

et  Texercice  de  1867  se  soldera  par  un  excédant  de      100  25 

La  Société  adopte  les  propositions  de  M.  le  Trésorier 
pour  le  budget  de  1 867 . 

M.  Kbller  demande  la  parole,  pour  une  communication. 

H  Permettez -moi,  Messieurs,  dit  M.  Keller,  de  vous  pré- 
nsenter  une  revue  rétrospective  sur  la  situation  antérieure 
nde  notre  Société  et  de  vous  démontrer  que  si  aujourdliui 
nragriculture  excite  les  sympathies  générales,  nos  devanciers 
fine  lui  ont  pas  porté  moins  d'intérêt  que  nous. 

nSans  remonter  à  l'origine  de  sa  fondation,  qu'il  me  suf- 
nfise  de  vous  dire,  qu'en  l'année  1823,  date  à^  laquelle 
n  commence  le  registre  de  comptabilité  qui  est  entre  mes 
ff  mains,  la  Société  se  composait  de  150  membres  parmi  les- 
tt quels  figurent  les  noms  les  plus  honorables  de  notre  cité. 

11  Son  Président  était  alors  M.  Fodéré,  professeur  à  la 
11  Faculté  de  médecine,  auquel  ont  succédé  entre  autres, 
iiMM.  Duvernoy,  Ordinaine,  Matter,  Cottard,  Lereboullet. 

Il  De  savants  professe^jars,  tels  que  MM.  Schweighœuser, 
iiLauth,  Goupil  et  Malle  ont  rempli  les  fonctions  de  secré- 
11  taire.  Enfin,  celles  de  trésorier  ont  été  remplies  par  M. 
iiBarois,  directeur  des  domaines,  auquel  a  succédé  M.  Po- 
iilidoro  ;  et  c'est  après  démission  de  ce  dernier,  arrivée  peu 
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Mile  temps  avant  sa  mort  que  vous  avez  daigné  me  nommer 
nsoa  suecesseur. 

n  La  Société  avait  alors  plusieurs  sections  qui  plus  tard  ont 
ttdéserté  pour  former  des  sociétés  à  part,  telle  que  la  société. 
M  de  médecine,  celle  d'histoire  naturelle  et  littéraire. 

M  Mais  cette  séparation  ne  pouvait  qu'entrainer  un  certain 
ttnombre.  La  majorité  qui  n'était  pas  des  professeurs  ou  des 
n hommes  dé  science,  est  restée  unie.  Les  travaux  avaient 
itpour  objet  des  questions  agricoles  et  son  but  était  d'en- 
Mcourager  les  cultivateurs  et  de  concourir  au  progrès  et  à 
nia  prospérité  de  Tagriculture  du  Bas-Rhin. 

M  Le    Gouvernement  de   la  restauration  secondait  ces 

m 

Intendances,  en  accordant  des  subventions  annuelles  qui 
«s'élevaient  alors  à  1 500  fr. 

M  Enfin  le  titre  de  la  Société  est  resté  invariablement  le 
«même,  celui  de  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts 
«du  Bas-Rhin. 

«Aujourd'hui,  sous  prétexte  que  ce  litre  est  trop  présomp- 
«tueux,  d'honorables  membres  voudraient  voir  changer  ce 
«titre  en  celui  de  Société  d'agriculture, 

«Quanta  nioi,  je  ne  vois  ni  l'opportunité  ni  l'utilité  d'un 
«tel  changement. 

«Toutes  les  connaissances  humaines  sont  sœurs;  les 
«sciences  et  les  arts  se  touchent.  Aussi  voyons-nous  de  nos 
«jours  des  savants  de  premier  ordre  consacrer  leur  temps 
«soit  à  la  recherche  de  procédés  chimiques  et  autres,  soit 
«h  la  solution  des  problèmes  ardus  d'économie  politique 
«et  sociale  qui  peuvent  conduire  aux  progrès  agricoles  et 
«améliorer  le  sort  du  laboureur. 
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ff  Conservons  donc  à  notre  Société  le  titre  dont  elle  jouit 
fidepuis  plus  d'un  demi  siècle,  et  tâchons  de  le  justifier  par 
ndes  travaux  utiles.  Restons  dans  le  sillon  qui  nous  est  tracé: 
nie  champ  des  connaissances  est  un  vaste  champ  à  exploiter 
net  continuons  à  nous  dévouer  aux  intérêts  de  Tagriculture, 
nen  lui  portant  nos  encouragements^  nos  conseils  et  le 
iitribut  de  nos  faibles  lumières,  u 

La  parole  est  donnée  à  M.  Romazotti  pour  la  lecture  du 
rapport  de  la  Commission  chargée  d'examiner  le  mémoire 
de  M.  Pasquay  relatif  à  Tépuisement  du  sol. 

Ce  rapport  donne  lieu  à  une  discussion,  à  la  suite  de 
laquelle  la  Société  décide  que  le  mémoire  de  M.  Pasquay, 
ainsi  que  le  rapport  de  M.  Romazotti,  seront  autographiés 
et  distribués  aux  frais  de  la  Société,  au  nombre  de  cent 
exemplaires,  en  imputant  le  montant  des  frais  sur  le  crédit 
de  cent  fr. ,  figurant  au  budget  sous  la  rubrique  réserve 
pour  dépenses  imprévues. 

M.  le  Président  donne  la  parole  à  M.  Elbel,  rapporteur 
chargé  de  la  Commission  de  T examen  du  projet  d'établis- 
sement de  vétérinaires  cantonaux. 

Ce  travail  irès-étendu,  étudié  et  très-important,  se  ter- 
mine par  la  conclusion  suivante  : 

tfEn  résumé,  dit  M.  le  Rapporteur,  la  Commission  a 
nThonneur  de  présenter  les  conclusions  suivantes  : 

n  Une  nouvelle  organisation  vétérinaire  est  non-seulement 
n utile  mais  nécessaire.  La  Société  partage  sous  ce  rapport, 
nies  vues  de  la  Société  d'Alsace,  telles  qu'elles  ont  été  ex- 
n posées  dans  le  mémoire  remis  par  cette  Société  à  M.  le 
n Préfet  à  la  date  du  23  août  1866. 
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nPour  y  arriver  il  suffirait  de  partager  le  Département 
nen  circonscriptions  dont  le  service  serait  confié  aux  vétéri- 
nnaires  diplômés  en  France.  Demander  au  Conseil  général 
If  de  continuer  et  d*augmenter  même  le^crédit  voté  chaque 
11  année  sous  la  rubrique  :  Encouragements  aux  artistes 
n vétérinaires,  et  partager  ce  crédit  entre  les  vétérinaires 
11  de  circonscriptions,  auxquels  on  donnerait  le  titre  de 
nvélérinaires  cantonaux. 

«Publier  chaque  année  la  liste  des  vétérinaires  avec  les 
11  circonscriptions  qu'ils  devront  desservir. 

11  Enfin  l'administration  supérieure  encouragerait  les com- 
nmunes  à  s'associer  entre  elles  et  à  voter  des  subventions 
iiaux  vétérinaires  qui  desserviraient  les  circonscriptions,  u 

La  Société  après  une  longue  discussion  à  laquelle  prend 
part  un  grand  nombre  de  membres,  reconnaît  futilité  de 
l'organisation  de  vétérinaires  cantonaux,  et  décide  que  pour 
le  moment  il  n'y  a  pas  lieu  à  communiquer  le  rapport  de 
la  commission  à  M.  le  Préfet,  etqu*il  lui  sera  seulement 
donné  communication  des  conclusions. 

M.  le  Président  donne  la  parole  à  M.  Jacqurmin  qui  rend 
compte  dans  le  plus  grand  détail  de  l'examen  qu'il  a  fait  de 
Touvrage  de  M.  Guillemot  des  Deux  Sèvres  et  intitulé  xsCours 
d*  agriculture  à  V  usage  des  écoles  rurales  et  des  cam- 
pagnes,\^  Cet  ouvrage  d'un  grand  intérêt  pratique  le  recom- 
mande sous  tous.les  rapports. 

La  société  remercie  M.  le  Rapporteur  pour  son  intéres- 
sant travail  et  décide  qu'il  sera  adressé  des  remereimenis  à 
l'auteur  M.  Guillemot  pour  son  envoi  d'un  cer;ain  nombre 
d'exemplaires  de  son  ouvrage. 

La  séance  est  L  vce  à  5  heures  5/4. 


SÉANCE  DU   6  MARS  1867. 

Présidence  de  M.  Lemaistre-Chabert, 

Présents:  MM.  de  Dûrgkhbim,  Lippmann,  âudéoud,  L. 
Pasquay,  Debenesse»  Prost,  Guimas,  Kopp,  D.  Paira, 
Ghampy,  Osterrieth,  J.  Sengenwald,  Romazotti,   Clog, 

SCHIFFERSTEIN,  HeYLER,   KeLLER,    SliEHUNG,    MaRTIN  MÛLLER, 
DuBOGQy  COURBASSIER,    HaLLCITE,  d'EgGS,  NoBTINGER,  StRO- 

meyer  el  Elbel. 

La  parole  est  au  Secrétaire  pour  la  lecture  du  dernier 
procès-verbal  qui  est  adopte  sans  observations. 

La  correspondance  contient  une  circulaire  de  S.  Exe.  le 
Ministre  de  Tlnstruction  publique  en  date  du  6  février 
1867,  relative  à  renseignement  spécial,  dans  les  écoles, 
de  rhistoire  naturelle  considérée  dans  ses  rapports  avec 
Tagriculture,  Thorticulture,  Tiiidustrie,  Fart  décoratif  et  le 
dessin. 

Tout  en  applaudissant  aux  motifs  qui  ont  dicté  la  circu- 
laire, et  en  reconnaissant  toute  Tutilité  de  la  création  re- 
commandée par  M.  le  Ministre,  plusieurs  membres  doutent 
de  la  mise  en  pratique  dans  la  plupart  de  nos  localités. 

M.  le  PaÉsmENT  donne  également  lecture  d'une  autre 
circulaire  du  Ministre  de  Tlnstruction  publique,  rappelant 
que  la  distribution  des  récompenses  accordées  aux  Sociétés 
savantes  des  Départements  à  la  suite  du  concours  de  1866 
aura  lieu  à  laSorbonne  le  Samedi  27  avril  1867. 

M.  le  Président  donne  ensuite  lecture  du  compte-rendu 
des  travaux  du  Sous-comité  départemental  chargé  d*orga- 
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niser  Texposition  collective  agricole  du  Bas-Rhin,  Tcxposi- 
tion  universelle  de  Paris. 

La  parole  est  à  M.  Lemaistre-Chadebt  pour  une  notice 
sur  Tutilité  des  oiseaux  de  proie  nocturnes  exanimés  au 
point  de  vue  de  Tagriculture. 

M.  Lemaistre-Chabert  s'exprime  ainsi  : 

De  Vulililè  des  oiseaux  de  proie  nocturnes  pour 

V  Agriculture. 

tiSans  avoir  reconnu  la  nécessité  de  nous  abstenir  de 
11  continuer  la  guerre  que  Ton  fait  communément  à  la 
11  taupe,  nous  avons  cependant  apprécié  les  services  quelle 
11  nous  rend,  par  la  guerre  qu*elle  fait  elle-même  aux  in- 
11  sectes,  en  particulier  au  ver  blanc;  mais  malheureusement 
fielle  est  incommode,  elle  dérange  nos  travaux,  boulever- 
usant  nos  jar-dins,  nos  prairies,  de  telle  sorte  souvent, 
iiqu*elle  nous  fait  oublier  ses  services  et  à  tort  ou  à  raison 
tinous  cherchons  à  nous  en  défaire. 

11  II  est  d'autres  animaux  non  moins  utiles  que  la  taupe 
11  qui  n'en  ont  certainement  pas  les  inconvénients  et  que 
11  cependant  poursuivent  aussi  des  préjugés  bien  regret- 
11  tables,  je  veux  parler  des  oiseaux  de  proie  nocturnes,  tels 
iique  le  hibou,  la  chouette,  le  chat  huant,  la  chevêche, 
nreffraie  et  le  scots  ou  petit  duc. 

11  L'utilité  de  cette  famille  d'oiseaux  est  démontrée  par 
nies  travaux  de  M.  Florent  Prévost  qui  a  fait  tout  particu- 
iilièrement  une  étude  des  strigidécs  ou  oiseaux  de  nuit  et 
iiqui  dans  tontes  ses  recherches  n'a  trouvé  dans  les  esto- 
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nmacs  de  ces  oiseaux. que  des  restes  de  mammifères  ron- 
ngeurs  et  des  insectes.  En  une  seule  nuit  chacun  de  ces 
n oiseaux  en  dévorerait  ou  détruirait  un  nombre  considé- 
arable. 

11  Le  hibou,  la  chouette  se  nourrissent  de  mulots,  de 
tf campagnols  qu*ils  chassent  dans  la  campagne;  le  chat 
tfhuant,  TeiTraie,  qui  ne  chassent  que  de.  nuit,  détruisent 
itle  rat  des  champs  et  les  souris  qu*ils  vont  prendre  dans  les 
iivieux  bâtiments  et  les  greniers  à  fourrage  où  ils  font  élec- 
tion de  domicile;  la  petite  chevêche  et  le  scotsqui  passent 
tile  jour  dans  les  troncs  de  vieux  chênes  ou  autres  arbres, 
ndans  les  rochers,  les  murailles,  en  sortent  le  soir,  pour 
ttchasser  et  manger  les  insectes  nocturnes  tels  que  les  noc- 
tfluelles  dont  les  larves  sont  si  nuisibles  aux  végétaux. 

ttll  n'est  pas  un  seul  de  ces  oiseaux  qui  ne  fasse  sa  nour- 
tiriture  principale  des  hannetons  dans  la  saison. 

nll  n*y  a  pas  encore  longtemps  que  dans  les  domaines 
tfde  rËtat,  dans  ceux  de  la  couronne,  tous  moyens  étaient 
remployés,  ordonnés  même  pour  la  destruction  des  oiseaux 
tfde  proie  nocturnes;  on  payait  des  primes  aux  forestiers 
nqui  les  tuaient  et  cependant  on  pouvait  parfaitement  cons- 
ntater  que  chacun  de  ces  animaux  ainsi  détruits  portait 
H  dans  son  estomac  jusqu'à  i  3  et  14  mammifères  rongeurs 
«et  souvent  une  grande  quantité  d'insectes. 

tiCe  n'est  que  depuis  peu,  que  dans  les  forêts  de  la 
^couronne,  on  a  suspendu  les  ordres  de  destruction;  c'est 
«en  1864,  le  grand  veneur  de  l'Empereur  ayant  reconnu 
tt l'utilité  des  oiseaux  de  proie  nocturnes. 

mJc  déplore,  pour  mon  compte,  celle  habitude  des  gens 
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nde  la  campagne  de  courir  bien  vite  à  leur  fusil  et  dV 
n battre  impitoyablement  la  chouette  ou  le  hibou  qu'ils 
ti  auront  aperçus  sur  un  arbre  ou  sur  le  pignon  de  la  mai- 
nson,  et  c'est  à  mon  avis  un  triste  trophée  que  le  malheu- 
tireux  oiseau  cloué  sur  la  porte  de  la  grange  et  n'attestant 
M  qu'une  chose,  Fignorance  de  celui  qui  Ta  tué. 

n D'après  une  notice  de  H.  Florent  Prévost,  il  est  une 
ff époque,  où  certaines  espèces  de  chouettes  se  réunissent 
ti comme  nous  le  voyons  faire  à  beaucoup  d'autres  oiseaux, 
npuis  se  séparent  en  deux  bandes,  dont  l'une  ira  vers  le 
ttnord  de  l'Afrique,  l'autre  gagnera  l'Orient  jusqu'en 
n  Egypte  et  au-delà;  il  parait  qu'au  moment  du  passage  de 
nces  oiseaux,  les  paysans  du  midi  de  la  France  en  font  un 
nvéritable  carnage  qui  recommence  au  rétour  de  l'émigra- 
titionavec  le  printemps. 

nEh  bien,  malgré  tout  ce  qu'on  dira,  pour  démontrer 
tique  cet  acharnement,  cette  antipathie  sont  des  plus 
ti  préjudiciables  aux  intérêts  agricoles,  on  poursuivra  tou- 
fi jours  les  oiseaux  de  proie  nocturnes,  on  les  détruira 
n comme  nous  continuons  à  détruire  les  taupes. 

nC'est  qu'il  y  a  là  encore  de  la  superstition,  superstition 
iiqui  date  de  loin.  On  voit  ces  oiseaux,  du  moins  certains 
tid'entr'eux  dans  les  cimetières,  on  a  supposé  qu'ils  se 
tf  nourrissent  de  cadavres;  on  redoute  d*en  voir  un  perché 
tfsur  le  toit  d'un  malade,  c'est  un  présage  de  mort;  cela 
nse  croit  et  se  dit  encore  aujourd'hui,  comme  cela  s'est 
«dit  et  cru  il  y  a  des  siècles,  c'est  toujours  le  «rftvtim  mor- 
wtalihus  omen^w  Toiseau  de  mauvais  augure. 

«J'ai  parlé  en  faveur  de  la  taupe,  sans  avoir  convaincu 
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itbeaucoup  de  monde,  ma  communication  d  aujourd'hui  en 
11  faveur  des  oiseaux  de  proie  nocturnes  aura-t->elle  plus  de 
iisuccès?  Je  Tignore,  j*ai  déjà  les  chasseurs  contre  moi,  car, 
ndisent-ils,  ces  oiseaux  détruisent  le  jeune  gibier,  mais  ce 
iin*est  encore  là  qu^une  exception,  car  il  est  prouvé  et  cons- 
ntaté  dans  un  rapport  lu  à  la  Société  impériale  et  centrale 
iid*agriculture  de  France,  que  sur  cinquante  oiseaux  de 
«cette  espèce  ouverts  pour  expérience,  on  n'a  trouvé  qu«n 
nseul  reste  ou  de  lapereau  ou  de  perdrix,  et  Buffon  ne  si- 
iignalc  que  le  grand  duc  comme  mangeant  le  jeune  gibier. 

tiMais  le  grand  duc  est  un  oiseau  très-rare  dans  nos 
ttpays,  je  le  livre  à  Messieurs  les  chasseurs,  je  le  leur  aban- 
iidonne,  quoiqu'il  fasse  aussi  plus  de  bien  que  de  mal,  mais 
nje  réclame  en  faveur  de  tous  les  autres  oiseaux  de  proie  noc- 
nturnes;  leur  destruction,  je  le  répète,  est  un  acte  des 
iiplus  contraires  aux  intérêts  de  Tagriculture. 

n C'est  là,  et  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  répéter  ce 
tiqu*a  si  bien  dit  le  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  een- 
tf traie  d'agriculture:  C'est  là  un  des  motifs  sérieux  pour 
iipropager  l'instruction  dans  les  campagnes,  pour  détruire 
nies  superstitions  et  les  préjugés  afin  que  de  toutes  les  par- 
nties  de  la  population  on  vienne  en  aide  à  l'agriculture, 
tiqu'à  l'école  du  village  comme  au  sein  delà  famille,  les 
ftenfants  apprennent  à  connaître  les  bienfaits  dûs  aux  oi- 
nseaux  insectivores  dont  ils  se  font  un  jeu  cruel  de  détruire 
nies  petits,  u 

nNous  pleurons  tous  les  jours  sur  les  dégâts  occasionnés 
npar  les  insectes  et  les  petits  animaux  rongeurs  qui  atta- 
nquent  la  plupart  de  nos  cultures;  nous  recourons  à  des 
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«moyens  non-seulement  d'une  efficacité  à  |yeu  près  nulle, 
limais  dangereux  souvent  pour  nous-mêmes,  et  nous  pour- 
ttchassons  et  nous  détruisons  les  moyens  les  plus  naturels, 
11  nos  meilleurs  auxiliaires. 

11  Nous  demandons  à  Tautorité  des  mesures,  des  arrêtés 
iipour  Téchenillage,  le  hannetonage,  on  peut  être  certain 
«iqu*elle  n'en  prendra  pas  de  plus  efficaces  qu'une  ordon- 
imance  pour  la  protection  d'abord  des  taupes  qui  détruisent 
nie  ver  blanc  au  seip  de  la  terre,  puis  les  oiseaux  de  proie 
11  nocturnes  et  insectivores  qui  dans  la  saison  du  hanneton 
lien  font  leur  principale  nourriture,  comme  ils  détruisent 
lien  même  temps  les  chenilles,  les  insectes  de  toute  espèce. 

11  Je  lisais,  à  ce  sujet,  qu'en  Suisse,  en  Saxe,  en  Bohême, 
iides  forestiers  en  vue  de  la  destruction  des  insectes,  favo- 
iirisaient  par  l'installation  de  nids  artificiels  la  multiplica- 
iition  de  certaines  espèces  d'oiseaux,  il  y  aurait  là,  sans 
iidoute,  un  bon  exemple  à  suivre,  u 

Cette  lecture  donne  lieu  à  quelques  observations  de  la 
part  de  plusieurs  membres,  au  nombre  desquels  MM.  Lipp- 
MANN  et  L.  Pasquay  disent  être  complètement  d'accord  avec 
M.  Lemaistre-Chabbrt  en  ce  qui  concerne  les  animaux  de 
proie  nocturnes,  mais  qu'ils  diffèrent  d'opinion  sur  le  compte 
de  la  taupe.  G*est,  dit  H.  Lippmann,  une  question  qui  restera 
longtemps  très-contestable. 

M.  Stromeyer  appuie  fortement  les  idées  de  M.  Lemaistre- 
Ghabert  et  à  propos  d'animaux  utiles,  il  en  vient  aux  ani- 
maux nuisibles  et  tout  d'abord  aux  sangliers  contre  les  ra- 
vages desquels  il  réclame  les  plus  prompts  secours.  Cette 
question  amène  une  discussion  très-longue,  et  à  l'unanimité 
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la  Société  pense  qu'elle  doit  être  différée  pour  être  ulté- 
rieurement étudiée  par  les  membres  compétents,  mais  en 
attendant,  elle  décide  qu'elle  sera  communiquée  à  M.  le 
Préfet  afin  qu'il  veuille  bien  aviser  à  des  mesures  les  plus 
immédiates. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  la  discussion  de  la  ques- 
tion d'opportunité  de  livrer  à  la  publicité  les  travaux  de  la 
Société.  Après  examen  de  la  question,  M.  le  Président  met 
en  conséquence  aux  voix  la  proposition  suivante  qui  est 
adoptée. 

nll  sera  dressé  par  le  Secrétaire  général,  de  concert 
avec  le  Président,  un  compte  rendu  de  chaque  séance,  des- 
tiné à  être  livré  à  la  publicité  par  la  voie  des  Journaux, 
lorsque  le  Procès-verbal  aura  été  adopté,  u 

Les  art.  5  et  6  du  règlement  sont  modifiés  comme  suit: 

Art.  5.  Toute  présentation  d'un  membre  nouveau  est 
faite  par  écrit,  et  signée  par  3  Sociétaires. 

Art.  6.  La  présentation  contiendra  les  noms,  qualité  et 
demeure  du  candidat,  elle  énoncera  ses  titres  à  l'admission 
et  figurera  à  l'ordre  du  jour  inscrit  à  la  suite  du  bulletin  de 
convocation  de  la  plus  prochaine  séance,  dès  laquelle  la 
Société  pourra  statuer. 

MM.  Lambert,  Conseiller  général,  Goepp,  Directeur  d'as- 
surance, et  RuHLMANN,  Syndic  des  Jardiniers  sont  admis 
comme  membres  titulaires  de  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  1/2. 
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SEANCE  DU  3  AVRIL  1867. 

Présidence  de  M.  Lemaistre-Chaberl, 

Présents  :  MM.  L.  Pasquay,  Martin-Mùller,  Audéoud» 
Kopp ,  D.   Paira,  Fuchs,  Linder,  Roehrigh,  Dubuisson, 

SCHIFFERSTEIN.  LaMBERT,    DE  TÛRGKHEIM,   GuiMAS,  NOETINGER, 

OsTERRiETH,  Keller,  Courbassier ,  A.  Saglio,  Halluite, 

STiEHLING  et  ElBEL. 

M.  Elbel,  Secrétaire-adjoint  donne  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  le  Président  prend  la  parole  pour  payera  la  mémoire 
de  M.  Lippmann,  Vice-Président  de  la  Société  et  que  la 
mort  vient  d'enlever  d'une  manière  tout-à-fait  inattendue. 

M.  le  Président  s'exprime  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

(f  Je  ne  puis  sans  un  pénible  serrement  de  cœur,  sans 
vun  vrai  chagrin  ouvrir  cette  séance  en  pensant  qu'à  notre 
ttdernière  réunion,  il  n'y  a  pas  un  mois,  notre  collègue,  un 
tides  plus  anciens  membres  de  la  Société,  M.  Lippmann  était 
tiici  au  milieu  de  nous  prenant  part  à  nos  discussions,  à  nos 
fi  travaux. 

itRien  alors  ne  pouvait  faire  présager  sa  fin  si  prompte, 
ttsi  soudaine. 

11  La  veille  de  sa  mort  le  bureau  du  comice  agricole  de 
n Strasbourg  étudiait  une  question  posée  par  M.  le  Préfet 
net  M.  Lippmann,  plein  de  vie,  plein  d'activité  et  avec  cette 
Il  expérience  qui  nous  était  si  précieuse  dans  nos  questions 
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^agricoles,  nous  dictait  en  quelque  sorte  la  réponse  à 
»» faire  à  M.  le  Phéfet. 

n C'est  le  lendemain  Samedi  9  mars,  qu'il  était  subite- 
nment  enlevé  au  milieu  de  sa  famille. 

If  C'est  pour  nous,  mes  chers  collègues,  une  perte  nou- 
nvelle  et  trop  rapprochée  des  pertes  bien  cruelles  et  toutes 
fi  récentes  encore. 

«•Nous  avons  tous  apprécié  les  capacités  de  notre  honoré 
it collègue,  homme  de  jugement,  de  grand  sens,  homme 
fipratique,  entreprenant,  énergique,  à  qui  toutes  questions 
^agricoles  étaient  familières;  il  avait  surtout  Tesprit  des 
tt améliorations  du  progrès;  c*està  lui  qu'on  doit  Tétat  pros- 
itpère  de  la  colonie  d'Ostv^ald,  au  moins  sous  le  rapport 
Il  agricole. 

nOnn'apas  oublié  tout  ce  qu'il  a  tenté  d'efforts  il  y  a  25 
nans,  pour  Taméiioration  des  chevaux  d'agriculture,  du 
ncheval  de  trait  léger  en  général.  Ses  écuries  d'Ittenheim 
net  celles  de  son  ancienne  exploitation  delà  iMeinau  ont  en- 
ntretenu  longtemps  des  étalons  de  la  race  percheronne 
net  il  en  est  également  sorti  de  beaux  et  nombreux  pro- 
nduits. 

nEnfin,  Messieurs,  M.  Lippmann  faisait,  depuis  bien  des 
n années  déjti,  partie  du  jury  des  concours  régionaux  et 
nnous  trouvons  au  sujet  de  ces  honorables  fonctions  son 
n  éloge  dans  n6s  principaux  journaux  agricoles. 

nJe  ne  puis  payer  par  ces  quelques  paroles,  qu'un  trop 
n  faible  tribut  de  regrets  à  notre  collègue,  mais  ces  regrets 
nsont  sincères  et  je  ne  me  trompe  pas  en  disant  qu'ils  sont 
nunanimes  au  sein  de  notre  société,  u 
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La  soeiélé  entière  s'unit  aux  sentiments  exprimés  par  le 
Président. 

M.  L.  Pasquay  annonce  qu'il  a  préparé  par  écrit  ses  ob- 
servations  contradictoires  au  rapport  de  la  commission 
chargée  d'examiner  son  mémoire  sur  l'épuisement  du  sol. 
Après  quelques  réflexions  de  M.  Pasquay,  une  discussion 
générale  s'engagea. 

M.  le  PaésmENT  fait  observer  qu'en  l'absence  de  MM.  Ro- 
mazotti  et  Jacquemin  qui  font  partie  de  la  commission, 
cette  discussion  ne  peut  avoir  aucun  résultat,  il  y  aurait 
lieu  dn  ne  pas  la  prolonger  aujourd'hui  et  de  la  renvoyer  à 
la  prochaine  séance  à  laquelle  ces  Messieurs  pourront  sans 
doute  assister.  Cette  proposition  est  approuvée  à  l'una* 
nimité. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  et  1/2. 

SÉANCE  DU  1"  MAI  18()7. 

Présidence  de  M*  Lemaistre-Chabert, 

Présents:  MM.  Stromeyer,  Halluite,  Kopp,  Fcjghs, 
Rœhrich,  L.  Pasquay,  âlph.  Saglio>  Glog,  J.  Sengenwald, 

STiGHLING,  RUHLMANN,  DE  TuRGKUEIH  et  ElBEL. 

La  parole  est  au  secrétaire  général  pour  la  lecture  du 
dernier  procès-verbal,  il  est  adopté. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettré  de  M.  Simon, 
membre  de  la  société  qui  envoie  les  numéros  déjà  parus  de 
son  journal  la  bibliothèque  populaire,  dans  lequel  il  offre 
d'insérer  régulièrement  le  résultat  des  séances  delà  société. 
La  proposition  de  M.  Simon  est  acceptée  avecremercîments. 
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M.  le  Président  annonce  la  mort  subite  de  M.  Ziumbr, 
propriétaire  viticulteur  à  Wangen  et  membre  depuis  tine 
année  de  la  société,  qui  avait  eu  déjà  l*occasion  d'appré- 
cier les  connaissances  pratiques  de  M.  Zimmer,  auquel  de 
justes  regrets  sont  payés  par  M.  le  Président. 

La  discussion  s*engage  de  nouveau  sur  la  question  de 
l'épuisement  du  sol  :  MM.  Pasquay,  Guimas,  Roerich,  Clog, 
Hallititb,  prennent  part  à  cette  discussion  et  émettent  tous 
des  opinions  contraires. 

M.  GuiMAs  demande  la  parole  sur  ce  sujet  et  s* exprime 
en  ces  termes  : 

iiMessieurs, 

nÂvant  de  présenter  quelques  observations  sur  la  culture 
^intensive,  je  crois  bon  de  résumer  le  système  de  M.  Ville, 
ndont  M.  Pasquay  tire  en  partie  ses  conclusions,  les  modi- 
11  fiant  toutefois  dans  la  pratique. 

iiUn  sol  quelconque  m*étant  donné,  dit  M.  Ville,  je  lui 
nadministre  la  fumure  complète  d'après  ma  formule, 
tisavoir  :  pour  un  hectare,  400  kilos  de  phosphate  de  chaux, 
ii300  kilos  de  potasse,  200  kilos  de  chaux,  600  kilos  de 
nnitrate  de  soude,  et  j'obtiens  même  dans  des  sols  médio- 
iicres  45  hectolitres  de  froment,  ou  150,000  kilos  de 
11  betteraves  et  le  reste  à  Tavenant.  u 

11  Je  sais  ensuite  par  l'analyse  des  plantes  ce  que  ma  ré- 
11  coite  a  enlevé  à  mon  engrais  complet  et  pour  continuer  à 
nobtenir  des  rendements  maxima,  je  n'ai  qu'à  ajouter  de 
imouveaule  phosphate,  la  potasse,  la  chaux  ou  le  nitrate 
iide  soude  qui  manque  pour  la  nouvelle  plante  que  je  dé- 
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Hsire  cultiver.  Je  me  procure  ces  substances  au  meilleur 
n marché  possible  et  d'après  le  prix  je  puis  calculera  Ta- 
tivance  le  taux  de  Thectolitre  ou  des  kilos  des  denrées  que 
11  je  récolterai,  u 

ftCette  théorie  que  je  ne  discute  pas,  mais  dont  j'attends 
»la  confirmation  par  des  expériences  plus  probantes  que 
ficelles  qui  ont  été  faites  jusqu'aujourd'hui,  simplifierait 
«beaucoup  l'agriculture,  et  comme  le  dit  M.  Pasquay,  on 
n n'aurait  certes  pas  besoin  d'être  savant  pour  se  tirer 
n  d'affaire. 

nEn  attendant  que  ce  résultat  soit  obtenu,  n'est- il  pas 
nbon  d'examiner  si  la  culture  intensive  est  la  seule  planche 
ttde  salut  de  l'agriculture. 

nLa  culture  intensive  étant  celle  qui  doit  tirer  du  sol  le 
Mplus  de  produits  possible  au  moyen  de  grosses  fumures  et 
iiquia  par  conséquent  besoin  de  capitaux,*  convient  comme 
nie  dit  très-bien,  M.  Pasquay  aux  contrées  riches  où  la 
ff  terre  est  chère  d'achat  et  de  location  par  suite  de  la  ferti- 
nlité  du  sol  ou  du  morcellement  des  propriétés.  Là  les  dé- 
ti bouchés  sont  faciles,  les  engrais  à  la  portée  de  tous. 

«Mais  ces  conditions  ne  se  trouvent  qu'exceptionnelle- 
nment  en  France.  Une  partie  de  l'Alsace  par  suite  de  sa 
ttpopulation  agglomérée,  le  département  du  Nord,  quel- 
nques  vallées  privilégiées  dans  chaque  département,  les  ter- 
nràins  àitués  à  proximité  des  grandes  villes,  jouissent  de  cet 
«avantage.  Donnez  au  petit  nombre  de  cultivateurs  qui  se 
«trouvent  dans  de  pareilles  conditions  les  conseils  pour  la 
«culture  intensive  la  plus  avantage  et  la  plus  économique, 
«rien  de  mieux,  car  il  y  a  beaucoup  à  faire  et  par  consé- 
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nquent  à  apprendre  pour  tirer  le  meilleur  parii  possible  du 
nlot  de  culture  qui  nous  est  échu.  Je  vous  demande  seule 
nment  de  ne  pas  regarder  la  culture  intensive  comme  le 
iiseul  moyen  de  se  tirer  d*affaire  en  agriculture.  La  culture 
nextensive  ne  mérite  pas  qu*on  la  considèire,  comme  n'étant 
fiplus  de  notre  époque  et  comme  entraînante  la  ruine  ceux 
nqui  la  suivent.  C*est  encore  elle,  quand  elle  est  bien  en- 
n tendue  qui  procure  Taisance  au  plus  grand  nombre  de 
tf  cultivateurs. 

tiCest  contre  ce  système  de  culture  intensive  quand 
timéme,  que  je  m*éléve;  car  il  est  certain  que  le  mirage  des 
tt  résultats  à  obtenir  par  elle  a  été  cause  de  beaucoup  de 
ndéceptions. 

nBien  des  propriétaires  trompés  par  cette  théorie  trop 
11  exclusive  ont  fait  fausse  route.  Ils  avaient  des  capitaux,  des 
11  terrains  dont  le  fond  était  bon.  Us  se  figuraient]  qu*avec 
11  des  labours  profonds,  des  fumures  copieuses,  ils  obtien- 
ndraient  des  récoltes  exceptionnelles;  ils  ne  savaient  pas, 
iiqu  il  faut  des  terres  préparées'de  longue  main,  des  terres 
11  devenues  fertiles  par  des  fumures  répétées  pour  être  aptes 
lia  produire  toutes  les  récoltes. 

11  La  luzerne,  le  trèfle,  les  plantes  sarclées,  les  plantes  in- 
fidustrielles,  qui  sont  la  base  de  la  culture  intensive  ne 
iis*improvisent  pas,  même  avec  toutes  les  ressources  pos- 
nsibles,  la  nature  du  sol ,  le  climat ,  doivent  entrer  en 
nligne  de  compte.  De  même  que  Tengraissement  d*un 
ti animal  demande  plusieurs  mois,  la  terre  exige  plu- 
11  sieurs  années  de  soins  et  de  travail  intelligent  pour  pou- 
rvoir absorber  les  engrais  qu'on  lui  confie,  et  par  suite  les 
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H  assimiler  aux  plantes;  vouloir  aller  trop  vite,  c*est  s'expo- 
tiser  à  faire  fausse  route. 

tiQuels  sont  les  cultivateurs  qui  sont  arrivés  à  la  fortune 
n  par  la  culture  intensive?  N*avons-nous  pas  trop  d'exemples 
tid*échecs  éprouvés  qui  doivent  nous  rendre  prudents  et 
nnous  engager  à  marcher  avec  réserve  dans  cette  voie. 

nJ*aivuen  Tourraine,  qui  est  pourtant  une  des  contrées 
nde  la  France  généralement  fertiles  des  Normands  venir 
^s'installer  dans  des  fermes  dont  le  loyer  était  minime 
n comparativement  à  ce  qu*ils  payaient  dans  leur  pays. 

ftlls  espéraient  faire  de  brillantes  affaires  au  moyen  de  la 
n  culture  intensive.  Us  pouvaient  cultiver  la  betterave  pour 
««des  sucreries  et  ils  étaient  assurés  d'avance  d'un  prix  éle- 
itvé.  Les  labours  profonds,  les  fprtes  fumures,  les  soins  de 
iiculture,  rien  n'était  négligé,  ils  avaient  des  avances;  ce- 
npendant  ils  se  sont  ruinés,  car  ils  s'exerçaient  sur  des 
n  terrains  qu'ils  ne  connaissaient  pas  suffisamment,  bons  en 
neux-mémes,  mais  n'étant  pas  encore  arrivés  à  Tétat  de 
n  fertilité  suffisant  pour  passer  soudainement  de  la  culture 
ftextensive  à  la  culture  intensive.  Les  fermiers  qui  les  avaient 
it précédés  et  qui  avaient  vécu  avant,  ont  repris  après  leur 
«départ»  leur  ancienne  marche  améliorante  et  ils  sont  au- 
njourd'hui  dans  Taisance,  bien  que  les  fermages  aient  près- 
Mque  doublé  depuis  cette  époque. 

fiMettray,  une  des  colonies  agricoles  les  plus  importantes 
nde  France,  a  voulu  aussi  dès  le  début  entreprendre  la 
n  culture  intensive;  elle  a  dépensée  en  pure  perte  des 
nsommes  considérables;  elle  avait  cependant  à  la  tête  de  sa 
n  culture  des  hommes  capables. 
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nM.  Lecouteux,  réminent  directeur  du  Journal  de  Ta- 
ngriculture  pratique,  était  un  des  premiers  appelés  à  la 
tidiriger.  Il  est  vrai  qu*il  a  quitté  pour  aller  comme  chef 
iides  cultures  à  Tinstitut  agronomique  de  Versailles;  mais 
uses  successeurs  ont  suivi  la  voie  qu'il  avait  tracée;  les  en- 
«tgrais,  les  capitaux  n'ont  pas  manqué,  le  résultat  a  été 
itnégatif  jusqu'au  moment  où  un  système  plus  modeste  a 
nété  suivi. 

iiH.  Lecouteux  à  Tinstitut  agronomique  de  Versailles 
tin'a  pu  prouver  si  la  culture  intensive  aurait  amené  des 
«résultats  financiers  satisfaisants,  Tinstitut  a  existé  trop  peu 
«tde  temps  pour  qu'on  ait  pu  se  prononcer. 

tiDu  reste»  dans  son  dernier  numéro,  le  Journal  d'agri- 
«  culture  pratique  répudiait  ce  système  de  la  culture  inten- 
nsive  quand  même  et  qu'un  agriculteur  reprochait  à  son 
n  Directeur. 

nM.  Lecouteux  pour  se  disculper  entièrement,  citait  le 
nmode  de  culture  qu*il  a  adopté  et  qu'il  suit  dans  sa  pro- 
npriété  de  la  Sologne;  il  est  loin  delà  culture  intensive. 

nGrignon,  qui  a  vécu  bientôt  quarante  ans,  qui  n*a  pas, 
nlui  non  plus,  manqué  de  capitaux,  d'hommes  capables, 
11  de  tout  ce  qui  peut  assurer  le  succès,  a-t-il  obtenu  des 
iirésultats  financiers  satisfaisants?  Ses  actionnaires  ont-ils 
lieu  des  dividendes  à  partager?  La  longue  polémique  qui  a 
11  existé  il  y  a  peu  de  mois  dans  le  Journal  d'agriculture  pra- 
11  tique  entre  MM.  Bella  et  Lecouteux,  n*a  pas  jeté  une 
iigrande  lumière  sur  l'état  de  la  question  et  là  comme  ail- 
11  leurs  nous  n'avons  pu  découvrir  d'exemples  à  suivre  pour 
11  faire  fortune  au  moyen  de  la  culture  intensive. 
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11  Je  crois  que  ce  qui  a  le  plus  nui  au  développement  et 
nà  la  colonisation  de  TAIgérie,  c'est  que  là  aussi  ayant  un 
fisol  fertile  on  a  pensé  qù*on  pourrait  y  introduire  rapide- 
liment  la  culture  intensive.  On  a  offert  des  concessions  de 
11 15  à  20  hectares.  C'était  une  fortune,  disait-on,  pour  des 
11  cultivateurs  qui  avaient  pu  vivre  dans  Taisancc  avec  quatre 
MOU  cinq  hectares.  On  ne  s'était  pas  rendu  compte  sufBsam- 
liment  du  climat.  En  Afrique,  la  culture  intensive  est  très- 
11  avantageuse,  quand  onaTeau  en  abondance,  elle  dispense 
timérae  en  partie  de  fumier. 

11  Mais  si  Ion  ne  peut  pas  irriguer,  il  faut  prendre  son 
11  parti  de  la  culture  intensive,  et  savoir  se  contenter  d*une 
iirécolte  de  céréales,  de  fourrage,  et  la  jachère  a  sa  raison 
11  d'être,  voici  pourquoi:  il  ne  pleut  pas  de  juin  en  septem- 
iibre,  les  terrains  qui  ont  été  emblavés  ne  peuvent  étrelabou- 
lires  après  la  récolte,  on  est  forcé  d'attendre  que  le  sol  ait 
H  été  ramolli  parles  pluies  pour  le  préparer  de  nouveau. 

«Les  labours  ne  peuvent  donc  commencer  qu'en  scp- 
ntembre  et  ils  se  font  dans  de  mauvaises  conditions.  A  cette 
népoque  ceux  qui  ont  fait  la  jachère,  ont  commencé  à  pré- 
11  parer  leur  terrain  au  printemps,  ils  sèment  aussitôt  les 
npremières  pluies,  leur  récolte  est  en  avance  d'un  mois, 
11  sur  les  terres  labourées  en  septembre;  ils  ne  craignent 
iipas  la  sécheresse  de  Tété  qui  détruit  les  semailles  tardives. 
nAussi  les  cultivateurs  intelligents  ont-ils  agrandi  leurs  pro- 
iipriétés  pour  se  livrer  à  la  culture  intensive  et  ils  s'en  trou- 
11  vent  bien.  Le  système  arabe  qui  consiste  à  ne  jamais 
«mettre  deux  années  de  suite  une  récolle  sur  le. même  ter- 
«rain,  tant  primitif  soit^il,  a  bien  son  enseignement.  Le 
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ngrand  latent  du  cultivateur  est  avant  tout»  quand  il  arrive 
tidans  une  contrée  d*étudier  le  mode  de  culture  qui  s'y 
npratique  etde  neje  modifier  qu'avec  prudence.  La  théorie 
usera  toujours  très-utiley  mais  à  la  condition  qu'elle  viendra 
n  confirmer  et  rectifier  la  pratique  mais  non  pas  la  devancer. 

nSi  j*ai  cité  ces  exemples  défavorables  à  la  culture  inten- 
ffsive,  c'est  pour  réagir  contre  ceux  qui  prétendent  que 
nc'estle  seul  moyen  de  faire  fortune  eu  agriculture  et  qui 
ti accusent  la  culture  extensive  d*étre  Tunique  cause  des 
nsouSTrances  de  Tagriculture.  Comme  on  le  dit  très-bien 
H  et  je  partage  cet  avis,  la  culture  intensive  est  le  couronne- 
«tmentde  Tédifice  agricole»  mais  il  faut  asseoir  sa  base  et 
ncette  base  a  pour  fondement  la  culture  extensive.u 

Il  est  procédé  à  Téléction  de  dix  nouveaux  membres, 
savoir  :  MM.  André,  Henri  âpprédehis,  le  Vicomte  de  Cas- 
TEX,  Eugène  Heght,  Kampmann,  G.  Ernest  Lauth,  Charles 
Oesinger,  Eugène  Oesinger,  Othon  Seib  et  Joseph  Wenger. 

Ces  Messieurs  sont  admis  à  l'unanimité  comme  membres 
titulaires. 

A  la  suite  de  ce  vote,  une  discussion  s'engage  sur  l'in- 
térêt qu'il  y  aurait  pour  la  Société  d'avoir  un  petit  journal 
pratique  publiant  régulièrement  les  séances  de  la  Société. 

M.  Saglio  parle  aussi  de  l'utilité  de  la  création  d'une 
ferme-école.  M.  le  Président  dit  que  cette  question  est  des 
plus  intéressantes,  mais  elle  ne  peut  pour  le  moment  que 
faire  Tobjet  d'études  sérieuses,  à  reprendre  plus  tard. 
Quant  à  présent,  la  Société  doit  s'occuper  de  la  proposition 
faite  par  M.  de  Tùrckheim  de  seconder  la  publication  de 
M.  Simon,  le  journal  la  Bibliothèque  populaire. 
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La  Société  consultée,  décide  qu*elle  s^abonne  à  ce  jour- 
nal et  que  les  procès-verbtmx  des  séances  seront  adressés 
à  M.  Simon  pour  en  faire  Textrail  des  documents  les  plus 
intéressants  et  les  publier  régulièrement: 

La  séance  est  levée  à  4  heures  1/3. 


SÉANCE  DU  5  JUIN,  1867 . 

Présidence  de  M.  Lbmâistre  Chabert. 

Présents:  MM.  Halluite,  Kellbr,  Heyler,  Fux,  Debe- 
NBSSE,  Daniel  Paira,  Roehrig,  Courbassier,  Elbbl,  Glog, 

DE  TURCRHEIM,  JuLES  SeNGENWALD,  GuiMAS,  AnDRÉ»  NoBTINGER, 
et  PROST. 

M.  Elbel,  secrétaire  adjoint,  donne  lecture  du  procès 
verbal  de  la  dernière  séance. 

M.  Jacqcemin,  fait  quelques  observations  rectificatives,  le 
procès-verbal  est  mis  aux  voix  et  adopté. 

Au  sujet  des  observations  que  vient  de  faire  M.  Jacque- 
MiN  entraînant  une  nouvelle  discussion  et  sur  Tépuisement 
du  sol  et  la  culture  intensive,  M.  le  Président,  croit  devoir 
proposer  à  la  Société  de  s'en  tenir  à  ce  qui  a  été  convenu, 
savoir:  d'abandonner  toute  discussion  sur  Timportante 
question  de  Tépuisement  du  sol  ;  cette  question  est  confiée 
aux  études,  au  savoir  de  M.  Jacquemin,  il  faut  la  lui  laisser 
tout  entière,  les  discussions  partielles  et  sans  suite  ne 
pourraient  qu'être  préjudiciables  à  son  travail. 

La  Société  consultée  approuve  la  proposition  de  M.  le 
Président. 
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MM.  Sghm'idt,  maire  de  Rosbeim,  et  Freysz,  maire 
d*Entzheim,  sont  admis  comme  membres  titulaires  de  la 
Société. 

M.  Prost,  présente  quelques  observations  sur  Texposi- 
tion  collective  du  Bas-Rhin  à  l'Exposition  universelle;  les 
dépenses  qu*elle  a  nécessitées  se  montent,  sauf  quelques 
faux  frais  restant  encore  à  payer,  à  3236  fr. 

La  Commission  impériale,  ajoute  M.  Prost,  réclame 
des  frais  d*emmagasinage  et  de  camionnage  qui  ne  seraient 
pas  dûs  par  les  exposants  ;  tous  les  colis  étaient  rendus  à 
TExposition  au  dernier  délai  du  10  mars.  Les  retards  éprou- 
vés sont  tous  du  fait  de  la  Commission  impériale.  Il  y  aura 
lieu  de  réclamer  ses.  frais« 

M.  Prost  fait  connaître  également  les  prétentions  de 
i  administration  des  tabacs  qui  a  fait  mettre  hors  de  con- 
cours tous  ceux  de  nos  planteurs  qui  auraient  exposé. 

M.  le  Président,  donne  communication  de  deux  bro- 
chures, Tune  intitulée  le  crédit  agricole  par  les  réserves 
de  blé  par  M.  Part,  au  double  point  de  vue  agricole  et 
commercial. 

La  Société  pense  qu1l  y  a  lieu  d*en  confier  Texamen  à 
Tun  de  ses  membres  avec  prière  d*en  rendre  compte. 
M.  Rodolphe  de  Tûrckheim  veut  bien  se  charger  de  ce 
travail. 

La  deuxièm^i  brochure  est  le  S"^  bulletin  de  la  Société 
vétérinaire  d* Alsace.  M.  le  Président  le  déclare  très-impor- 
tant et  des  plus  intéressants,  et  pense  que  M.  Kopp,  qui 
prend  une  très-grande  part  à  la  rédaction  de  ce  bulletin,  de- 
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vrait  envoyer  aux  Journauxde  lalocairté,  quelques  extraits 
de  ce  que  Ton  peut  appeler  selon  lui,  des  leçons  d*intérét 
généra],  d^hygiène  et  de  salubrité. 
La  séance  est  levée  à  5  heures. 

SÉANCE  DU  3  JUILLET  4867. 

Présidence  de  M.  Lemàistrb  Chabert. 

Présents  MM.  Keller,  STiGHLiNG,  J.  Sengbnwald,  A. 
ScHMiTT,  D.  Paira,  André,  L.  Pâsquay,  Fux,  Clog,  Kamp- 

MANN,     RUHLMANN,    SCHIFFERSTEIN,    RoEHRIG,    DE    TURGKHEIM, 
NOETINGER,  OSTERRIETH  et  JaCQUEMIN. 

M.  le  Président  invite  M.  Jacquehin,  secrétaire  adjoint, 
à  prendre  place  au  bureau,  et  lui  donne  la  parole  pour  la 
lecture  du  Procès- ver{)al  de  la  deruière  séance. 

Le  Procès-verbal  est  mis  aux  voix  et  adopté. 

M.  Nageldinger,  de  Bischwiller,  sériciculteur,  fait  part 
à  la  Société  des  heureux  résultats  de  ses  éducations  et  a 
envoyé  un  buisson  chargé  de  superbes  échantillons  de 
cocons. 

M.  Harenstreitinger,  de  Nordhausen,  demande  que  la 
Commission  de  sériciculture  veuille  bien  visiter  son  éduca- 
tion séricicole. 

M.  Jacquemin  donne  des  développements  très-intéres- 
sants de  la  question  de  conversatîon  du  lait,  et  présente 
une  tablette  de  lait,  et  de  la  poudre  également  de  lait  pré- 
parés industriellement  en  Suisse  par  M.  Rappel  de  Vevey. 
Le  travail  de  M.  Jacquemin  sur  la  conservation  du  lait  sera 
transcrit. 
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M.  André  présente  à  la  Société  un  sabot  à  employer 
contre  la  pourriture  des  perches  à  houblon. 

Il  s'en  suit  une  discussioq  sur  le  meilleur  mode  de  cul- 
ture du  houblon;  la  question  du  sabot  inventé  par 
M.  André  reste  douteuse  et  sanâ  solution. 

M.  le  Président  donne  communication  d'une  lettre  de 
M.  le  Préfet  demandant  Tavis  de  la  Société  sur  l'opportu- 
nité de  la  création  de  vétérinaires  cantonaux. 

M.  DE  TuRCKHEiM  rappelle  la  part  que  la  Société  a  déjà 
prise  à  cette  question  et  résume  ses  travaux  à  ce  sujet  ; 
il  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  formuler  un  autre  avis. 

M.  Sengenwald  propose  de  résumer  le  rapport  de  la 
Commission,  ainsi  que  la  discussion  &  laquelle  il  a  donné 
lieu,  dans  une  lettre  que  Ton  soumettrait  d'abord  à  la 
Société  et  que  l'on  ferait  parvenir  ensuite  au  Préfet. 

Le  Président  rappelle  que,  par  une  lettre  en  date  du 
7  mars,  le  Préfet  a  été  mis  au  courant  de  ce  qui  s'était 
passé  relativement  à  la  question  des  vétérinaires  can- 
tonaux. 

M.  Sengenwald  émet  alors  Ta  vis  d'envoyer  à  M.  le 
Préfet  copie  du  rapport  de  la  Commission  et  copie  du 
procès-verbal  de  la  séance  où  il  a  été  présenté  et  discuté. 

La  Société  consultée  se  range  à  cet  avis. 

Le  Président  prend  la  parole,  pour  exprimer  les  vifs 
regrets  qu'il  éprouve  de  la  mort  de  M.  Heitz;  il  sait  que 
ses  sentiments  à  l'égard  de  cet  honorable  collègue  sont 
partagés  par  la  Société;  chacun  de  ses  membres  se  sou- 
viendra de  la  parfaite  honorabilité,  de  Taménité  de  M. 
Heitz,  de  son  attachement  à  la  Société  et  du  zèle  qu'il  a 
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constamment  déployé  dans  les  fonctions  qu*il  a  si  long- 
temps remplies. 

La  Société  est  unanime  à  joindre  ses  regrets  à  ceux  que 
vient  d'exprimer  M.  le  Président. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 


SEANCE  DU  7  AOUT  1867. 

Présidence  de  M.  J.  Ssngbnwald. 
Présents  MM.  L.  Pâsquay,  Jacquemin,  Keller,  Ernest 

LaUTH,     FuX,    GuiMASy    RCHLMANN,    DeBENESSB,    OsTBRRIBTH, 

Glog,  STiEHLiNG,  J.  Kopp,  J.  Ph.  Freysz,  Coubassibr  et 
Prost. 

M.  Jacquemin,  secrétaire  adjoint,  donne  lecture  du  pro- 
cès-verbal de  la  dernière  séance.  Il  est  adopté. 

M.  le  Président  donne  communication  d*une  lettre  du 
Commissariat  général  de  TExposition  universelle  annonçant 
que  la  Société  des  sciences»  agriculture  et  arts  du  Bas- 
Rhin  a  obtenu  une  médaille  d'argent  pour  l'exhibition 
collective  des  produits  agricoles  du  département. 

Un  accusé  de  réception  de  cette  lettre  a  déjà  été  adressé 
au  nom  de  la  Société  par  le  Président. 

M.  Hbitz  fils,  imprimeur,  demande  à  ce  que  la  Société 
reporte  sur  lui  la  confiance  qu'elle  avait  accordée  à  feu  son 
père.  La  Société  fait  Taccueil  le  plus  favorable  à  la  demande 
du  sieur  Heitz  qui  restera,  comme  par  le  passé  et  du  vivant 
de  son  père,  l'imprimeur  de  la  Société. 


75 

M.  le  secrétaire  général  de  la  Société  d'horticulture  du 
Bas-Rhin  envoie  à  la  Société  la  collection  du  Journal  d'hor- 
ticulture qu*elle  publie. 

Ce  n*est  qu*un  échange  contre  les  bulletins  de  la  Société 
d'agriculture»  Tenvoi  en  a  été  fait  il  y  a  quelques  mois. 

MM.  de  Mâisonneuve,  Guillaume  Freysz,  sont  admis 
membres  titulaires  de  la  Société. 

Une  Commission  composée  de  MM.  Pasquat,  Ruhlmann, 
GuiMAs,  Strometer  et  Schmitt,  est  nommée  pour  Texamen 
d*une  brochure  du  sieur  Falck,  géomètre  à  Molsheim  sur 
un  nouveau  moyen  de  culture  de  houblon. 

Celte  brochure  est  déposée  par  M.  Prost,  conseiller 
général  qui  la  croit  digne  de  tout  Tintérét  de  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 


SÉANCE  DU  i  DÉCEMBRE  1867. 

Présidence  de  M*  Lemaistrb  Chabert. 

Présents:  MM.  Guimas,  Hetlbh,  Jacquemin,  Freysz, 
NoRTiNGER,  Fux,  L.  Pasquat,  J.  Sengenwald,  Ruhlmann, 
Th.  de  Dartein,  D.  Paira,  Linder,  Courbassier,   Keller, 

ClOG,    AuDÉOUD^  RoMAZOTTIy   ScHIFFERSTEIN,   DE  TuRCRHEIM, 

Sinon,  Elbel,  Kopp,  Lambert,  SiiCHLiNG  et  Prost. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  dernier  pro- 
cès-verbal. Il  n*y  est  fait  aucune  observation,  il  est 
adopté. 

M.  V.  NoETiNGER,  nommé  dans  la  dernière  séance  bi- 
bliothécaire en  remplacement  de  M.  Heitz  décédé,  rappelle 
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les  précédentes  délibérations  de  la  Société  au  sujet  du 
classement  des  ouvrages  ainsi  qvte  de  la  confection  du  ca- 
talogue. Ce  travail  a  été  commencé  par  lui,  il  lui  donnera 
tous  ses  soins.  Mais  c*est  un  travail  de  longue  durée  :  à 
cette  occasion,  M.  le  bibliothécaire  croit  devoir  présenter 
une  observation  qui  selon  lui,  a  son  importance.  Plusieurs 
ouvrages ,  dit-il ,  sont  en  double  ;  d^autre  part  les  mé- 
moires de  la  Société  semblent  être  tirés  à  un  nombre 
d*exemplaires  beaucoup  trop  considérable.  Ainsi  les  fasci- 
cules des  dernières  années  présentent  un  reliquat  annuel 
de  100  à  ISO  brochures,  suivant  M.  Nœtinger  il  y  au- 
rait lieu  pour  les  publications  qui  forment  double  em- 
ploi, ou  d*en  faire  don  à  la  bibliothèque  de  la  ville,  ou 
mieux  encore  d'en  provoquer  Téchange  contre  des  ouvrages 
que  la  Société  ne  possède  pas.  En  ce  qui  concerne  la  pu- 
blicité à  donner  à  ses  travaux,  il  faut  en  tout  état  de 
cause  réduire  sérieusement  le  nombre  des  exemplaires 
à  tirer. 

Cette  dernière  proposition  ne  soulève  aucune  objection  ; 
il  lui  sera  donné  les  suites  qu'elle  comporte. 

Quant  II  la  première  elle  est  combattue  par  M.  âen- 
genwald,  qui  ne  pense  pas  qu'elle  puisse  être  utilement 
discutée  sans  avoir  été  au  préalable  inscrite  à  Tordre  du 
jour  de  Tune  des  prochaines  séances;  sur  sa  demande 
formelle  la  question  est  réservée  et  une  Commission 
composée  de  deux  membres.  MM.  Jagquemin  et  Clog- 
Mertian,  est  désignée  pour  seconder  M.  le  bibliothécaire 
dans  ses  travaux  avant  qu'il  ne  soumette  ses  conclusions  à 
la  Société. 
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La  parole  est  à  M.  Lemaistre-Chabert,  comme  Président 
de  la  Commission  de  sériciculture  pour  la  communication 
du  rapport  de  cette  Commission  sur  les  primes  instituées 
par  Son  Exe.  le  ministre  de  Tagriculture  pour  Tencoura- 
gement  aux  petites  éducations  pour  graine  de  ver-à-soie. 

M.  Lemaistre-Chabert  au  nom  de  la  Commission  de  sérici- 
culture (composée  de  MM.  Jacquehin,  Imlin,  Lemaistre- 
Chabert,  GuiHAS  et  Hëyler)  propose  Tadoption  des  conclu- 
sions suivantes  : 

1^  La  Société  voudra  bien  maintenir  Tallbcatiôn  de 
300  fr.  qu*elle  affecte  chaque  année  à  la  propagation  de 
la  sériciculture,  pour  être  employée  concurremment  avec 
la  prime  de  200  fr.  allouée  par  Son  Exe.  le  ministre  et  les 
souscriptions  qui  pourront  être  recueillies  dans  le  départe- 
ment ,  à  l'encouragement  aux  petites  éducations  pour 
graine  ; 

2^  Approuver  Tinsertion  à  faire  dans  les  journaux  de  la 
localité,  dans  les  termes  et  le  but  proposés  ; 

La  Société  approuve  les  propositions  de  la  Commission 
de  sériciculture  ; 

M.  Jagquemin  a  la  parole  pour  la  lecture  de  la  première 
partie  de  son  ti^avail  sur  Tépuisement  du  sol  ; 

Ce  travail  remarquable  attire  à  Tauteur  tous  les  remer- 
ciments  de  la  Société  qui  décide  qu'il  sera  compris  dans 
Tordre  du  jour  de  la  séance  publique. 

Cette  séance  est  fixée  au  dimanche  15  décembre  et 
Tordre  du  jour  en  est  ainsi  arrêté  : 

1®  Compte  rendu  des  travaux  delà  Société  par  M.  Prost, 
secrétaire  général; 
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S""  Allocution  de  M.  le  Préfet  ; 

3^  L*agriculture  et  les  populations  agricoles,  en  Russie 
par  M.  jSchnitzler,  de  la  Société  des  lettres  ; 

4"*  Rapport  de  M.  Jagquehin  sur  la  question  de  Tépuise- 
ment  du  sol  ; 

5^  Essai  de  sériciculture  dans  le  département  du  Bas- 
Rhin  en  1867.  Par  M.  Lemaistbe-Chabert; 

6^  Distribution  des  prix  et  médailles. 

L*beure  étant  trop  avancée,  les  autres  questions  k  Tordre 
du  jour  sont  renvoyées  à  la  prochaine  réunion  et  la  séance 
est  levée  à  5  heures  3/4. 

Le  secrétaire  général,  Ch.  Prost. 
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MM.  ScHAUENBURG  (le  baron  de),  0  >^,  pro- 
priétaire. 19  mars  1854. 

Dartein  (de),  Théodore  ^,  proprié- 
taire. 19  juin  1834. 

D'Eggs,  ^}^,  docteur  en  médecine.  9  mai  1837. 

CouRBAssiER,  0  i^,  chirurgien -ma  jor  en 

retraite.  7  février  1839. 

Imlin,  Frédéric,  vétérinaire  départemen- 
tal du  Bas-Rliin,  membre  du  Conseil 
municipal  5  mars  1840. 

Messmer,  Jacques,  0^,  directeur  de  l'u- 
sine et  maire  de  Graffensladen.  8  avril  1843. 

Sengenwald,  Jules,  ^,  fabricant,  prési- 
dent de  la  Chambre  de  commerce  de 
Strasbourg,  membre  du  Conseil  muni- 
cipal- 3  juiUet  1843. 

Diemer,  Jean,  du  Murhof,  propriétaire- 
agriculteur.  3  mars  1845. 

CouLAUx,  Charles,  ^,  propriétaire,  dé 

pulé  au  Corps  législatif.  18  mars  1846. 

Schajtenmann,  Henri ,  0  i^,  directeur 
des  mines  de  Bouxwiller,  membre  du 
Conseil  général.  3  f^yxier  1 847 . 

Batiston,  fils,  maire  de  Fort-Louis.         17  mars  1847. 

OsTERRiETH,  Hcuri,  propriétaire,  jugc  au 

tribunal  civil  de  Strasbourg.  1 5  décembre  1847. 

MiÎLLER,  père,  propriétaire,  manufac- 
turier à  Schirmeck.  3  décembre  1850. 

MûLLER,  Martin,  propriétaire,  jardinier- 
arboriculteur.  1er  décembre  1852. 
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MM.  George,  inspecteur  des  forêts.  5  janvier  i853. 

Stoltz,  Joseph,  0^,  professeur  à  la  Fa- 
culté de  médecine,  membre  du  Con- 
seil municipal.  2  février  1855. 

Pasquay,  Frédéric,  propriétaire,  fabri> 

cant  à  Wasselonne.  6  juin  1855. 

GuiBiAs,  directeur  de  la  colonie  agricole 

et  pénitentiaire  d'Ostwald.  Idem. 

AuDEOUD,  Louis,  propriétaire,  maire 
d'Avolsheim.  7  mai  1856. 

Prost,  Charles,  propriétaire,  membre  du 

Conseil  général.  7  janvier  1857. 

Leusse  (le  comte  de)  ^,  propriétaire  à 
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MoRLET  (de),  ^,  colonel  du  génie  en 

retraite.  3  juin  1857. 

Mallarmé,  ^,  avocat,  adjoint  au  maire.  Idem. 

Clog-Mertian,  i^,  Joseph,  propriétaire 
agriculteur  et  membre  du  Conseil  mu- 
nicipal. Idem. 

Mayer,  ^,  docteur  en  philosophie, 
agent  des  chemins  de  fer  de  TEstpour 
les  correspondances  étrangères.  5  novembre  1857. 

Lemaistre-Chabert,  ^,  propriét.^  mem- 
bre du  Conseil  général.  â  décembre  1857. 

MiîLLER,  iiLs,  propriétaire  et  manufactu- 
rier à  Schirmeck.  Idem. 

'Keller,  propriétaire,  notaire.  2  juin  1858 

St^hling,  Charles,  propriétaire,  membre 

de  la  Chambre  de  commerce.  2  février  1859. 

Saguo,  Alphonse,  propriétaire,  ancien 

député.  10  mars  1859. 

Vaic  Merlen,  propriétaire.  Idem. 

Jacquemin  ,  professeur  à  TÉcole  de 
pharmacie.  14  novembre  1860. 

Lies -Bon  ARD,  ^y  professeur  à  ht  Faculté 

des  sciences.  6  féviier  1 861 . 
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MM.  Stromeyer,  Geofiroi,  propriétaire  agri- 
culteur 45  mai  1861. 

Stacrlbb,  propriétaire-agriculteur  à  Ben- 

feld,  membre  du  Conseil  général.  iO  novembre  1862. 

RoMAZzoTTi,  Paul,  propnétaire-agrical- 
teur.  8  décembre  1862. 

Charpentier  ,  propriétaire-agriculteur  à 

Walbourg.  1  «■  avril  1 865. 

Debenesse,  Auguste,  propriétaire.  Idem. 

Fux,  Donat,  propriétaire-agriculteur  k 
lUkirch.  6  mai  1865. 

Martinet,  économe  au  Lycée  impérial.     5  juin  1865. 

Halluitte,  secrétaire  de  TAcadémie.  Idem. 

Beyer,    Gustave-Adolphe,    architecte- 
entrepreneur.  1««'  juin  1 865. 

Simon,  Emile,  lithographe.  5  août  1864. 

LiNDER,  ancien  avocat  à  Strasbourg.  Idem. 
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à  Wasselonne.  Idem. 

ScHiFFERSTEiN,    Autoiue,    propriétaire- 
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NcETiNGER,  propriétaire,  notaire.  5  mai  1865. 
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Gendertheim .  Idem . 

Heyler,  notaire  à  Wiwershcim.  6  décembre  1865. 

Paira,    Daniel,    propriétaire-agriculteur 
à  Gendertheim.  3  janvier  1866. 

DuBOGQ,  ijj;,  ingénieuren  chef  des  mines.  Idem. 

Renouardde  Bussierre  (le  baron  Alfred), 
O  ^,  .propriétaire,  député  au  Corps 
législatif.  7  février  1866. 

Kopp,  Jules,  vétérinaire.  Idem. 

DuBuissoN,  #,  ingénieur  en   chef  des 

travaux  du  Rhin.  7  mars  1866. 

Chamfy,  Charles,  propriétaire.  4  avril  1866. 

ScHMiTT,  propriétaire  et  maire  de  Resch- 

woog.  7  novembre  1866. 

SiiTTEBLiN,    Alexandre,  propriétaire  à 
Mulzig.  Idem. 
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MM-TûRCKHEiM  (de),  Théodore,  propriétaire 

à  Truttenhausen.  7  novembre  1866. 

Pbon  (le  baron),  G  ^,  préfet.  16  décembre  1866. 

Lefébure,  Léon,  auditeur  au  G)nseil 

d'Etat.  9  janvier  1857. 

Labibert,  membre  du  Conseil  général.     6  mars  1867. 

GoEPPy  directeur  d'assurances.  Idem. 

RuHLMAifif,  Daniel,  syndic  des  jardi- 
niers-cultivateurs. Idem. 

André,  négociant  à  Strasbourg.  i^  mai  1867. 

ÂppRÉDERis,  Henri,  propriétaire  à  Mar- 

lenheim.  Idem. 

Gastex  (de),  le  vicomte,  chambellan  de 
l'Empereur,  propriétaire  à  Thanvillé.  Idem. 

Hecht,  Eugène,  propriétaire  à  Stras- 
bourg. Idem. 

KAMPMAifif,  Charles-Louis,  négociant  à 
Strasbourg.  Idem. 

Lauth,  Guillaume-Emest,  manufacturier 

à  Strasbourg.  I^em. 

Oesinger,  Charles,  propriétaire  à  Stras- 
bourg Idem. 

Oesinger,  Eugène,  propriétaire  à  Stras- 
bourg. Idem. 

Seib,  Othon,  manufacturier  à  Strasbourg.         Idtm. 

Wengbr,  Joseph^  propriétaire  à  Stras- 
bourg. Idem. 

ScHmoT,  propriétaire  à  Rosbeim.  26  juin  1867. 

Freiss,  Jacques-Guillaume,  propriétaire- 
taire-agriculteur  à  Entzheim.  7  août  1867. 

Maisonneuve  (de),  Tony,    propriétaire 

à  Strasbourg*  Idem. 


-ooXKo«- 


Table  des  matières. 


PAGES. 


Séance  publique  et  solennelle  tenue  en  commun  par  la  Société 
des  sciences,  agriculture  et  aits  du  Bas-Rhin  et  la  Société 
littéraire  ae  Strasbourg,  le  i  5  décembre  i  867  .... 

L'agriculture  et  la  population  agricole  en  Russie,  discours 
prononcé  à  la  séance  publique,  par  M.  Schnitzler  . 

Extraits  des  procès- verbaux  de  la  Société *^ 

Tableau  des  membres  titulaires  de  la  Société  des  sciences,  agri* 
culture  et  arts  du  Bas-Rhin,  au  i**"  janvier  1868    ...       79 


23 


K  .: 


V" 


<« 


NOUVEAUX  MÉMOIRES 


DE 


LA  SOCIÉTÉ 


DES  SCIENCES,  AGRICULTURE  ET  ARTS 


DU  BAS-EHnr. 


Tome  17 


Demdènw  AMdeuIe. 
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NOUVEAUX  MÉMOIRES 


DE 


LA  SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES,  AGRICULTURE  ET  ARTS 


DV    BAS-RHEf. 


SÉilNCË    PUBLIQUE    ET  SOLEI^KELLE 


TEIrtJE    EN    COMMUN   PAR 


la  Société  des  sciences ,  agriculture  et  arts  du  Bas- 
Bhin  et  la  Société  littéraire  de  Strasbourg , 


le  27  décembre  1868. 


Présidence  de  M,  le  baron  Pron,  président  d'honneur . 

Présents:  MM.  Jules  Sengenwald,  Lemaistre-Chabert, 
Osterrieth,  Keller,  Jacquemin,  Guimas,  Kopp,  Stromcyer, 
Halluitte,  Dubocq,  Wenger,  Oth.  Seib,  Fux,  Eug.  de 
Dietrich  ,  A.  Debenesse  »  Martin  Mûiler ,  Renouard  de 
Bussierre,  E.  Simon,  Romazzoïti,  d^Eggs,  Schifferstein , 
Mûiler  père,  Klein,  Courbassier,  André,  Mayer  et  Prosl. 


M.  Pron  a  ouvert  la  séance  en  prononçant  I  allocution 
suivante  : 

Il  est  un  certain  personnage  de  la  comédie  classique 
dont,  à  cette  heure,  j*envie  la  fortune.  Petit-Jean  dit  dans 
les  Plaideurs  : 

Ce  que  je  sais  le  mieux,  c'est  mon  commeucement. 

Eh  bien,  Messieurs,  je  xousTavoue  tout  franc,  je  ne  suis 
pas  comme  Petit^Jean;  je  ne  sais  par  où  commencer,  non 
pas  que  Tabondance  dos  matières  m*embarrasse,  mais  au 
contraire  parce  que  je  n*ai  pas  de  thème  indiqué  &  dévelop- 
per devant  cette  assemblée. 

Pour  la  quatrième  fois,  vous  m*appelez  à  présider  votre 
Téunion.  Pour  la  quatrième  fois  j*accepte  avec  empresse- 
ment cet  honneur;  mais  j'ai  eu  beau  consulter  mon  voisin 
et  ami,  M.  Sengenwald,  sur  le  sujet  à  traiter,  il  m*a  écon- 
duit<3e  la  façon  la  plus  gracieuse,  si  bien  que  je  le  soup- 
çonne de  se  réserver  et  de  vous  réserver  le  plaisir  de  quel- 
<]ue  spirituelle  surprise. 

Donc  puisqu'il  faut  parler,  causons  non  pas  de  omnire 
^6Ct6t7t,  mais  de  quilmsdam  aliis. 

L*orateur  constate  d'abord  le  bon  résultat  des  dernières 
récoltes  :  les  espérances  étaient  superbes;  la  sécheresse  a 
nui;  néanmoins  Tannée  est  au-dessus  de  la  moyenne,  et, 
en  particulier,  le  vin  de  1868  pourra  rivaliser  avec  celui 
de  la  Comète. 

Au  point  de  vue  du  bétail,  le  typhus,  qui  a  fait  tant  de 
ravages  naguère  dans  le  Palatinat,  la  Hongrie,  la  Belgique 

« 

-etrAngleterre,  n*a  pas  franchi  nos  frontières.  Nous  devons 
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nous  féliciter  des  prêcauiioiis  prises.  Elles  ont  porté  une- 
petite  gène  à  Tagriculture^pour  empêcher  de  grands  dés- 
astres. Depuis  le  mois  de  juillet,  la  liberté,  qui  est  la  vie 
de  toutes  choses  en  ce  monde,  a  été  rendue  à  ragriculture. 

Puisque  j*ai  parlé  du  bétail,  ce  m*est  une  transition  na- 
turelle à  vous  entretenir  de  ceux  qui  le  soignent. 

Vous  vous  rappellerez  qu*il  y  a  deux  ans,  je  vous  signa- 
lais Inopportunité  d'instituer  un  corps  de  vétérinaires  can* 
tonaux  appelés  à  soigner  gratuitement  les  animaux  des  in- 
digents, à  combattre  les  empiriques,  les  charlatans,  à  ré- 
pandre enfin  les  saines  doctrines  de  Thygiène  dans  les 
campagnes.  Après  une  enquête  approfondie,  après  avoir 
consulté  les  conseils  municipaux,  après  les  délibérations  du 
conseil  général,  nous  avons  organisé  Tœuvre.  A  partir  du 
i"  janvier,  le  déparlement  sera  partagé  en  quinze  zones 
ou  circonscriptions  qui  posséderont  leur  vétérinaire  cantonal . 
Je  m'avance  un  peu  trop,  car  il  y  a  des  contrées  qui  man- 
queront de  titulaires;  mais  les  élèves  d'Alfort  et  de  Lyon 
nous  viendront,  puisque  leur  sort  sera  assuré  par  la  subven- 
tion départementale  et  la  clientèle  des  communes.  Désormais 
il  y  aura  le  médecin  animal  comme  il  y  a  le  médecia 
humain. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Tagriculture  est  une  science  qui  s^ap- 
prend  comme  les  autres.  Jusqu  à  ces  derniers  temps,  elle 
est  demeurée  à  Tétat  embryonnaire,  elle  n'est  pas  sortie 
du  domaine  de  l'expérience  pratique,  je  dirais  presque  de 
la  roun'ne.  Elle  tend  aujourd'hui  à  prendre  son  essor,  à  se 
développer  comme  toutes  les  autres  branches  de  l'intelli- 
gence et  de  ractivité  humaines.  La  raison  du  retard  qu'elle 
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B  subi  est  dans  ce  fatal  préjugé  qui  considérait  le  laboureur, 
le  paysan,  homme  attaché  à  là  terre,  le  vilain,  comme 
exerçant  une  œuvre  vile  et  non  pas  un  art  libéral.  Pendant 
des  siècles  on  Ta  laissé  creuser  son  sillon  sans  se  préoccuper 
d*améliorerson  sortenmettant  à  sa  disposition  les  ressources 
des  sciences  physiques  et  chimiques.  Heureusement  ce 
temps  n'est  plus.  Ce  sera  une  des  gloires  de  Napoléon  HI 
d'avoir  provoqué  Témancipation  des  masses  agricoles,  dé- 
veloppé dans  les  hautes  classes  le  goût  de  la  campagne. 
L'Empereur,  dès  le  début  de  son  règne,  s*est  fait  agricul- 
teur dans  les  Landes  et  dans  la  Sologne.  L'exemple  venant 
dçsi  haut  a  été  imité.  Aujourd'hui  renseignement  agricole 
tend  à  prendre  place  dans  les  institutions  de  TÉtat. 

Les  deux  ministres  de  Tagriculture  et  de  Tinstruction 
publique  s'occupent  de  l'organiser.  De  là  il  descendra  dans 
nos  écoles  normales  qui  possèdent  déjà  des  cours  d'arbori- 
culture et  d'horticulture:  Enfin,  le  temps  est  proche  où 
dans  la  plus  modeste  école  de  village  chaque  enfant  appren- 
dra non-seulement  à  lire,  à  écrire  et  à  compter,  mais  en- 
core recevra  les  notions  élémentaires  de  chimie  et  de  phy- 
sique agricoles. 

Jusqu'ici,  Messieurs,  je  n*ai  parlé  que  de  l'agriculture 
parce  qu'elle  est  le  cadet  de  la  famille  scientifique  et  la 
dernière  venue  au  banquet  de  la  vie.  Pourtant  je  n'oublie 
pas  que  je  suis  entouré  de  littérateurs*  de  savants,  d'ar- 
tistes. A  ceux-là  je  dirai  :  Persévérez  dans  les  voies  qui 
vous  sont  ouvertes  depuis  longtemps,  continuez  à  faire  de 
notre  vaillante  Alsace  l'un  des  principaux  et  des  plus 
solides  foyers  intellectuels  de  la  France. 


Enfin,  me  retournant  une  dernière  fois  versTagriculiure, 
je  lui  adresserai  le  souhait  du  fabuliste  au  poisson  :  Agri- 
culture deviendra  grande.  Dieu  lui  prêtera  vie,  progrès  et 
prospérité. 

Après  cette  allocution,  accueillie  par  d'unanimes  applau- 
dissements, M.  Sengenwald,  président  de  la  Société,  a  ré- 
sumé dans  un  excellent  discours  les  principales  observations 
consignées  dans  Tenquéte  agricole;  il  s*est  exprimé  dans 
les  termes  suivants  : 

Messieurs, 

J'ai  pour  la  première  fois  rhonueur  de  porter  la  parole 
dans  cette  solennité  en  qualité  de  président  de  la  Société, 
et  je  me  demande  si  ce  titre  ne  s* est  pas  égaré  en  adve- 
nant à  moi,  que  nul  service  direct  rendu  à  Tagriculture  ne 
désignait  à  vos  suffrages. 

Peut-êtne  toutefois  avez-vous  pensé,  qu'entre  ma  pro- 
fession d'industriel  et  de  négociant,  et  celle  du  cultivateur, 
il  y  avait  un  lien,  une  notion  commune,  celle  du  travail 
envisagé  comme  producteur  de  la  richesse. 

C'est  en  effet  l'agriculture  qui  livre  la  matière  pre- 
mière, Tindusirie  qui  la  façonne,  le  commerce  qui  la 
transporte  et  qui  met  le  produit  fabriqué  à  la  portée  du 
consommateur. 

Dans  les  trois  cas,  le  moteur  vital  n*est  autre  que  le  travail , 
soit  des  bras,  soit  de  rintelligence,  et  le  concours  de  celle- 
ci  est  indispensable  pour  tirer  le  parti  voulu  des  forces  que 
la  Providence  a  répandues  gratuitement  dans  la  nature. 


De  même  que  ragriculturc  exploite  la  fécondité  du  soi 
combinée  avec  Taction  de  Teau  et  du  soleil,  de  même  Tin- 
dustrie  et  le  commerce  mettent  en  usage  les  chutes  hydrau- 
liques, la  vapeur,  le  vent,  réieetricité,  et  de  part  et 
d*autre,  ces  agents  naturels  doivent  être  recueillis,  dirigés 
ou  domptés  de  manière  à  accroître  dans  une  proportion 
considérable  les  biens  mis  à  la  disposition  de  la  famille 
humaine. 

C'est  donc  à  établir  un  juste  rapport  entre  les  bras  et 
la  tête  que  nous  devons  tendre. 

Mais  la  part  faite  au  travail  de  F  intelligence  est-elle  suf- 
fisante dans  Tétat  actuel  de  notre  agriculture?  ne  faudrait- 
il  pas  s'appliquer  à  la  renforeer,  et  rechercher  par  quels 
moyens  les  habitants  de  nos  campagnes  pourraient  être 
amenés  à  se  rendre  un  meilleur  compte  de  leurs  pratiques, 
fondées  exclusivement,  pour  beaucoup  d'entre  eux,  sur 
la  tradition  et  la  routine.  En  vue  de  ce  but  à  atteindre,  le 
premier  pas  à  faire  est  de  répandre  le  plus  possible  Tins- 
truction  primaire,  et  de  lui  donner  une  direction  plus 
agricole.  A  cet  effet  il  faudrait  ajouter  à  renseignement 
des  notions  sommaires  d'agriculture  et  d'horticulture,  des 
éléments  de  nivellement  et  d'arpentage,  quelques  prin- 
cipes de  chimie  agricole  et  d'histoire  naturelle.  Dans  les 
écoles  de  filles  on  ne  négligerait  pas  les  leçons  d'économie 
domestique. 

Nous  avons  vu  par  les  dépositions  des  hommes  les  plus 
autorisés  en  fait  d*agrieulture,  et  qui  ont  été  entendus  à 
Tenquète  décrétée  le  28  mars  1866  et  achevée  dans  les 
premiers  mois  de  1867,  que  le  vœu  d'une  diffifôion   plus 
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grande  de  rinslruction  primaire  agricole  a  été  souvent 
répété,  et  tout  indique  que  le  Gouvernement  entrera  de 
plus  en  plus  dans  cette  voie,  sans  se  croire  obligé  de  pro- 
poser des  mesures  coercitives.  L'État  me  paraîtrait  suiBre 
à  sa  tâche  en  répandant  largement  rinslruction  primaire, 
en  la  mettant  à  la  portée  de  tous,  et  en  la  donnant  gratui- 
tement,  comme  cela  se  pratiquée  Strasbourg,  à  tous  les 
enfants  (il  y  en  a  chez  nous  36  sur  1 00)  dont  les  parents 
demandent  à  être  exemptés  de  la  rétribution  scolaire, 
parce  qu^elle  serait  pour  eux  une  charge  trop  lourde. 

A  Toceasion  de  Tenquéte,  d'autres  vœux  et  d'autres 
griefs  ont  été  exprimés,  ils  sont  résumés  dans  un  docu- 
ment important,  dans  le  rapport  de  M.  Monny  de  Mornay, 
que  la  mort  vient  d'enlever  récemment  aux  hautes  fonc- 
tions qu'il  remplissait,  de  directeur  de  l'agriculture  au  mi- 
nistère de  l'agriculture  et  du  commerce.  Il  peut  être  inté- 
ressant de  vous  indiquer  rapidement  quelques-unes  des 
observations  contenues  dans  ce  rapport  et  qui  donnent  en 
partie  la  substance  de  cette  masse  de  dépositions  que  l'en- 
quête a  recueillies. 

Un  fait  capital  ressort  de  tous  les  témoignages,  c'est 
que  la  valeur  de  la  grande  et  surtout  de  la  moyenne  pro- 
priété a  généralement  baissé  depuis  vingt  ans.  Quant  à  1^ 
petite  propriété,  elle  a  moins  varié. 

Tout  le  monde  rend  hommage  à  Tesprit  de  travail  et 
d'économie  qui  anime  les  petits  propriétaires.  On  accepte 
cette  situation  non-seulement  comme  une  nécessité,  mais 
encore  comme  chose  heureuse  à  la  production  rurale  et  à 
la  sécurité  politique  On  se  plaint  uniquement  de  rexcés 
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do  la  division  parcellaire.  Pour  combattre  le  tnal  on  ré- 
clame Tabrogation  de  Tarticle  826  du  Code  Napoléon  qui 
porte:  «Chacun  des  cohéritiers  peut  demander  sa  part  en 
«nature  des  meubles  et  immeubles  de  la  succession,»  et 
Tabrogation  de  la  seconde  partie  de  Tarticle  832  ainsi 
conçue:  «Il  convient  de  faire  entrer  dans  chaque  lot,  sMI  se 
«peut,  la  même  quantité  de  meubles,  d'immeubles,  de  droits 
«ou  de  créances  de  même  nature  et  valeur.» 

On  demande  de  plus  le  retour  à  la  loi  du  16  juin  1824 
qui  soumettait  à  un  simple  droit  fixe  d*uu  franc  les  échanges 
d'immeubles  ruraux  contigus;  mais  Ton  reconnaît  qu'il 
faudrait  prendre  des  mesures  contre  la  fraude,  et  limiter 
peut-être  le  bénéfice  du  droit  fixe  aux  parcelles  d'une  faible 
étendue. 

Quelques  déposants  ont  parlé  en  outre  des  grandes  opé- 
rations, dites  de  consolidation,  qui  s*exécutent  avec  succès 
chez  nos  voisins  d'outre-Rhin  et  qui  consistent  à  réunir  en 
un  seul  bloc  les  propriétés  morcelées,  et  à  les  répartir 
ensuite  au  moyen  d'experts  entre  les  propriétaires  inté- 
ressés. 

Ces  opérations  qui  dons  plusieurs  pays  allemands,  entre 
autres  la  Hesse,  ont  été  réglées  par  la  législation,  ne  sau- 
raient réussir  en  tant  qu*on  exigerait  Tadhésion  unanime 
d'un  très  grand  nombre  de  petits  propriétaires.  A  l'exemple 
de  la  Hesse  il  faudrait  que  la  refonte  pût  être  rendue  obli- 
gatoire par  la  décision  d'un  syndicat  qui  représenterait  la 
majorité  des  3/4  ou  des  4/5  des  propriétaires,  et  par  le 
nombre,  et  par  la  superficie,  et  par  la  somme  des  impôts 
payés  à  l'Etat.  Dans  ce  cas  l'exemption  de  tout  droit  de 
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mutation  pourrait  être  accordée,  à  la  consolidation  d'une 
coitimune ,  ou  fraction  de  commune.  Mais  nous  devons 
reconnaître  qu*une  pareille  mesure,  peu  en  harmonie  avec 
nos  lois,  rencontrerait  aussi  des  obstacles  dans  nos  mœurs 
et  dans  nos  habitudes. 

L'insuffisance  des  capitaux  consacrés  aux  opérations  agri  - 
coles  a  été  généralement  signalée.  A  quelles  causes  attri- 
buer cet  étal  de  choses?  Quels  remèdes  peut-on  y  ap- 
porter ? 

«Sur  le  premier  point,  dit  le  rapport  de  M.  Monny  de 
Mornay,  la  réponse  est  partout  la  même.  D'un  côté,  le 
développement  des  valeurs  mobilières,  les  facilités  de  ges- 
tion et  les  avantages  des  revenus  qu'elles  offrent,  d*au(re 
part,  la  rareté  des  bras,  les  difficultés  d'exploitation,  les 
conditions  du  régime  hypothécaire,  etc.  Deux  autres  causes 
paraissent  avoir  une  influence  aussi  large  dans  les  résultats 
qu'on  regrette.  C'est  pour  le  petit  propriétaire  le  désir 
excessif  d'accroître  sa  propriété,  désir  qui  l'entraîne  à  con- 
sacrer ses  épargnes  à  l'acquisition  onéreuse  du  champ  voi- 
sin au  lieu  de  les  faire  fructifier  par  Tamélioration  de  la 
terre  qu'il  a  déjà;  c'est  pour  le  fermier  Tambition  d'exploi- 
ter une  ferme  dont  l'étendue  flatte  son  amour-propre,  mais 
dépasse  ses  forces,  d 

Mais  il  y  a  de  plus  des  causes  extérieures  éloignant  les 
capitaux  du  sol  et  qui  ont  acquis  une  grande  importance, 
d'après  les  déclarations  des  déposants  à  l'enquête.  Ce  sont 
d*abord  les  emprunts  publics,  tant  de  la  part  de  l'État  que 
de  la  part  des  villes,  et  qui,  depuis  quinze  ans,  ont  absorbé 
au  moins  5  milliards.  Ce  sont  encore  des  opérations  de 
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Bourse,  des  entreprises  aléatoires,  lanl  en  France  qu'à 
I  étranger,  des  valeurs  accompagnées  de  primes  et  de  lote- 
ries  qui,  par  Tappât  de  gros  intérêts  ou  de  chances  de  gains, 
attirent  les  économies  des  petites  bourses. 

En  regard  de  cette  énorme  absorption  de  capitaux,  on  a 
examiné  les  moyens  à  prendre  pour  faire  suivre  a  Targent 
sa  pente  naturelle  vers  les  placements  agricoles.  On  a  parlé 
de  rétablissement  de  banques  cantonales,  de  modiGcations 
à  la  législation  concernant  le  prêt  sur  gage,  de  la  formation 
de  magasins  généraux  dans  les  campagnes,  mais  il  faut 
avouer  que  ces  moyens,  fussent-ils  réalisables,  seraient 
une  faible  digue  pour  arrêter  le  courant  qui  jette  les  capi- 
taux dans  d'autres  voies. 

Les  plaintes  relatives  à  la  rareté  de  la  main-d'œuvre  sont 
à  peu  près  générales. 

cDéjà  longtemps  avant  l'enquête,  dit  M.  Monny  de  Hor- 
nay,  s'était  manifesté  un  fait  qu'elle  a  confirmé  de  la  ma- 
nière la  plus  positive,  c'est  qu'il  devient  de  plus  en  plus 
difficile  de  trouver  pour  le  travail  de  la  terre  des  bras  en 
quantité  suffisante.  Les  principales  causes  auxquelles  ou  at- 
tribue l'insuffisance  des  travailleurs  agricoles  sont  le  déve- 
loppement donné  à  une  culture  plus  intelligente,  la  division 
de  plus  en  plus  grande  de  la  propriété^  la  diminution  du 
nombre  des  enfants  dans  les  familles,  l'extension  des  grands 
travaux  publics,  les  exigences  du  service  militaire  et  l'émi- 
gration des  populations  rurales  vers  les  villes.» 

Le  rapport  officiel  passe  en  revue  diverses  questions,  les 
irrigations,  les  dessèchements,  les  engrais,  les  reboise- 
ments et  gazonnements,  les  voies  de  communication,  les 
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tarifs  de  navigation  et  des  chemins  de  fer,  les  modifica- 
tions apportées  à  notre  législation  économique  et  douanière. 
La  grande  majorité  des  déposants  a  déclaré  approuver 
la  suppression  de  Téchelle  mobile.  Mais  la  division  s'est 
produite  sur  le  droit  fixe  de  50  centimes  établi  par  la  loi 
du  1 5  juin  1861 .  Un  certain  nombre  s* est  prononcé  pour 
rétablissement  d'un  droit  fixe  supérieur,   soit  1   fr.  ou 

I  fr.  25  c.  par  100  kilogr.  Les  partisans  de  celte  mesure 
envisagent  ce  droit  non  comme  une  protection  pour  Tagri- 
culture,  mais  comme  une  compensation  des  charges  qui 
pèsent  sur  elle,  principalement  par  le  fait  de  Timpôt.  Ils 
considèrent  comme  un  acte  de  justice  que  les  blés  du  de- 
hors qui  viennent  faire  concurrence  aux  nôtres  sur  nos 
propres  marchés,  qui  circulentsurnos  routes,  qui  jouissentde 
lasécurité  et  des  avantages  de  notre  état  social,  supportent 
une  port  du  fardeau  qui  pèse  sur  nos  blés  indigènes. 

Mais  s*il  y  a  hésitation  sur  la  quotité  du  droit  fixe,  une 
majorité  considérable  s'est  prononcée  contre  l'introduction 
en  franchise  de  droits,  au  moyen  des  acquits  à  caution. 

II  semble,  en  effet,  bien  difficile  de  justifier  cette  espèce 
de  privilège,  en  présence  de  droits  modérés  ou  purement 
fiscaux,  alors  que  le  régime  des  acquits  à  caution  est,  du 
reste,  une  occasion  d'abus  bien  difficiles  à  éviter. 

Non  moins  que  le  régime  économique,  la  législation  fis- 
cale a  été  Tobjet  des  observations  des  déposants  à  Ten- 
quéte.  Gomme  déraison,  l'on  a  proposé  des  remaniements 
d'impôts.  Les  plaintes  se  sont  portées  principalement  sur 
le  chiffre  élevé  des  droits  de  mutation,  à  titre  onéreux. 
L'on  pourrait  peut-être  réduire  ces  droits  sans  que  le  fisc 
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y  perdit,  dans  l*cspoir  que  cette  réduction,  en  multipliant 
les  transactions,  compensât  par  leur  nombre  le  sacrifice  fait 
sur  la  quotité  de  Fimpôt. 

Vous  voyez,  Messieurs,  Ton  peut,  à  Taide  du  rapport  de 
M.  Honny  de  Mornay,  parcourir  sans  trop  de  fatigue  les 
nombreux  volumes  de  Tfnçu^/e,  et  y  suivre,  comme  je  Taî 
fait,  les  questions  d'intérêt  général  qui  touchent  plus  spé- 
cialement TAIsace.  Hais  ce  n'est  pas  assez.  Le  sol,  le  cli- 
mat des  diverses  régions  de  la  France  présentent  entre 
elles  des  différences  si  tranchées,  que  chaque  province  doit 
se  livrer  à  un  examen  particulier  de  ses  besoins  et  étudier 
sur  le  vif  le  fort  et  le  faible  de  son  agriculture. 

C'est  ce  que  notre  Société  a  tenté  dans  son  modeste 
cercle  d'action. 

Vous  avez  chargé  noire  collègue,  le  savant  professeur  de 
noire  Académie,  M.  Jacquemin,  de  vous  soumettre  un  travail 
sur  l'épuisement  du  sol  et  sur  l'action  des  engrais  chi- 
miques. Cet  important  ouvrage  n'est  pas  encore  achevé; 
mais  les  parties  que  M.  Jacquemin  nous  a  communiquées 
justifient  pleinement  l'espoir  que  nous  avions  conçu  :  éle- 
ver d'une  part  un  monument  scientifique  qui  fasse  honneur 
à  notre  Société  ;  d^autre  part  en  extraire  une  notice  suc- 
cincte à  la  portée  de  nos  agriculteurs,  et  qui  fasse  pénétrer 
dans  leur  esprit  des  connaissances  et  des  avis  utiles. 

C'est  dans  ce  même  ordre  d'idées  qu  a  été  rédigé  le 
programme  de  la  question  mise  au  concours;  M.  Jacquemin 
a  bien  voulu  se  charger  de  vous  présenter  le  rapport  sur 
les  mémoires  qui  nous  sont  parvenus,  mais  il  doit  m'étre 
permis  de  dire,  sans  empiéter  sur  le  terrain  de  mon  col- 
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gène Opp'ermann,  est  le  fruit  d*études  approfondies  et  d'une 
longue  pratique  de  Tart  agricole,  et  que  si  no(js  réalisons 
le  projet  de  le  faire  imprimer,  il  fournira  sans  aucun  doute 
à  nos  agriculteurs  de  nombreux  renseignements  statistiques 
et  d*excellents  conseils. 

Enfin  le  secrétaire  général  de  la  Société,  M.  Ch.  Prost, 
a  bien  voulu  apporter  à  la  même  cause  le  tribut  de  son 
talent  et  de  son  zèle. 

S* inspirant  de  Tidée  formulée  Tan  dernier  par  M.  le  pré- 
fet, M.  Prost  a  fait  une  étude  de  T exposition  universelle 
de  1867  au  point  de  vue  alsacien.  Espérons  que,  grâce  à 
un  vole  favorable  du  conseil  général,  celte  œuvre  pourra 
être  bientôt  livrée  à  la  publicité. 

En  vous  énumérant  ainsi  les  travaux  que  vous  patron- 
nez, j'ai  à  cœur,  Messieurs,  de  faire  ressortir  que  nous 
prenons  au  sérieux  le  titre  de  Société  des  sciences,  agri- 
culture et  arts,  qui  nous  a  été  légué  par  nos  devanciers.  Ce 
titre,  nous  Tinterprétons  en  ce  sens  que  notre  champ  d'ac- 
tivité doit  comprendre  surtout  l'étude  des  sciences  chi- 
miques, naturelles,  ou  économiques  dans  leurs  applications 
k  Fart  agricole. 

Nous  croyons  par  conséquent  que  notre  Société  repré- 
sente un  rouage  utile  dans  les  progrès  à  accomplir,  et  il 
nous  en  coûte  un  peu  de  reconnaître  que  ce  rouage  n*est 
guère  compris  par  les  habitants  des  campagnes,  puisqu'un 
si  petit  nombre  d'entre  ceux  qui  se  livrent  exclusivement  à 
la  profession  agricole  viennent  grossir  nos  rangs,  et  nous 
encourager  de  leur  concours. 
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Mais  notre  Société  n'en  doit  pas  moins  continuer  sa  vote. 
Dans  notre  bonne  Alsace,  tout  vient  à  point,  mais  un  peu 
lentement.^  Nous  jouissons  d*un  climat  tempéré  qui  se 
prête  à  une  grande  variété  de  cultures  ;  la  terre  équitable, 
jtÀStissimatellus ySnivBni  l'expression  des  anciens,  paie  avec 
usure  le  laboureur  des  peines  qu'il  se  donne.  Mais  à  côté 
de  Tardeur  au  travail,  de  Tesprit  d'ordre  et  d'économie 
qui  distinguent  nos  populations  rurales,  il  leur  faudrait  se- 
couer leurs  idées  d'isolement  et  de  niéBance,  développer 
le  sentiment  qui  fait  aimer  et  estimer  la  [profession,  se 
réunir,  échanger  les  idées,  se  communiquer  librement  les 
rés^iltats  des  essais  tentés:  enfin,  et  par-dessus  tout,  il  leur  s 
faudrait  acquérir  un  fond  de  connaissances  théoriques  élé- 
mentaires qui  leur  permettrait  d'aboutir  à  une  culture  rai- 
sonnée. 

Tels  sora  les  vœux  que  nous  formons  pour  nos  agricul- 
teurs du  Bas-Rhin.  Puisse  l'exemple  de  TAngleterre,  de  la 
Belgique  et  du  Nord  de  la  France  leur  servir  d'aiguillon  ! 
Puissent-ils  arborer  la  devise  du  progrès,  en  se  persuadant 
que  «rien  n'est  fait,  tant  qu*il  reste  quelque  chose  à  faire.» 

La  parole  a  été  ensuite  donnée  à  M.  Campaux,  profes- 
seur à  la  faculté  des  lettres,  pour  la  lecture  d'un  mémoire 
sur  la  couseuse  automate  qui  a  vu  lejour  àColmar.  M.  Cam- 
paux s'est  exprimé  dans  les  termes  suivants  : 

Messieurs, 

Je  vous  demande  la  permission  d'acquitter  le  tribut  de 
bonne  confraternité  que  la  Société  littéraire  est  heureuse 
de  payer  tous  les  ans  à  la  Société  des  sciences,  agriculture 


17 

et  arts,  avec  une  simple  histoire,  faite,  si  je  ne  la  gâte  pas, 
pour  intéresser,  presque  à  litre  égal,  Tune  et  Tautre  Société: 
la  Société  des  sciences  par  Texposition  d*une  invention, 
née  en  Alsace,  aux  portes  même  de  Strasbourg,  et  qui 
touche  à  la  fois  à  la  science  et  à  Tart  ;  la  Société  littéraire 
par  le  récit  des  efforts  d'intelligence  et  de  persévérance, 
que  cette  invention  a  coûtés  à  ses  auteurs,  ainsi  que  par  le 
tableau  des  péripéties  par  lesquelles  elle  a  dû  passer  avant 
d'aboutir  et  de  se  réaliser  par  une  machine  qui  n*est  pas 
seulement,  au  dire  des  hommes  compétents,  un  chef- 
d'œuvre  de  mécanique,  mais  encore  un  bienfait  pour  la 
société  et  particulièrement  pour  Touvrièrc. 

C'était  au  mois  de  mai  1867,  à  Colmar,  la  ville  du 
silence  et  du  recueillement  et  aussi  un  peu  de  l'immobilité, 
la  ville  de  Martin  Schœngauer  et  de  Preffcl,  de  Rappet  de 
Bruat,  la  ville  de  Bartholdy,  une  jeune  gloire  d'hier;  la 
ville  des  inventeurs  de  la  couseuse  automate,  à  qui  demain, 
je  Tespére,  donnera  aussi  leur  auréole  ;  mais  n'anticipons 
pas.  C'était  donc  à  Colmar,  au  lendemain  de  Touverture 
de  l'Exposition  universelle.  M"'  Caroline  Garcin,  depuis 
longtemps  tourmentée  de  l'idée  d*inventer  quelque  chose, 
sentait  à  chaque  écho  qui  lui  revenait  des  inventions  nou- 
velles exposées  au  palais  du  Champ  de  Mars,  son  ambition 
s' accroître  de  jour  en  jour,  d'heure  en  heure,  et  elle  en 
était  malheureuse,  car  elle  ne.  voyait  pas  comment  elle 
pourrait  jamais  la  réaliser.  Que  vous  dirai-je?  C'était  chez 
elle  une  idée  fixe,  une  idée  qui  lui  prenait  ses  nuits  aussi 
bien  que  ses  jours,  sans  lui  laisser  un  moment  de  relâche, 
qui  débordait  dans  toutes  ses  paroles,  et  dont  elle  entrete*- 
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liait  sans  cesse  ses  sœurs,  beaucoup  moins  ambitieuses 
à  cet  endroit,  et,  de  leur  nature,  fort  peu  portées  à  s*ero- 
barquer  dans  les  rêves. 

Qu'une  idée  fixe  soit  une  terrible  hôtesse,  je  ne  le  nie 
pas;  ne  disons  pas  toutefois.  Messieurs,  trop  de  mal  des  idées 
fixes,  car  si  elles  ont  pour  eiïet  quelquefois  de  faire  sauter 
le  crâne  humain,  elles  ont,  par  contre,  le  divin  privilège 
de  mûrir  le  fruit  d*or  de  Tinspiration  ;  regardez  bien,  en 
effet,  à  la  racine  de  toute  grande  chose,  construction 
philosophique,  œuvre  d'art,  découverte  importante,  vous 
trouverez  toujours  une  idée  fixe.  Sous  Tobsession  de  celle 
qui  ne  la  laissait  pas  respirer,  une  nuit,  M*'^  Caroline  Garcin 
s'éveille  comme  d'un  rêve;  je  reproduis  ses  propres  paroles 
dont  rien  ne  saurait  remplacer  la  vivacité.  Il  lui  semblait 
qu'elle  venait  d'entendre  une  pâle  et  frêle  ouvrière  qui  lui 
disait  d'une  voix  à  laquelle  l'expression  de  son  regard 
ajoutait  encore  .  Cesl  à  nous  qu*il  faul  penser.  Elle  avait 
à  peine  entendu  ces  mots  qu'elle  voit  à  côté  de  l'ouvrière 
une  machine  à  coudre  qui  marchait  seule  sous  le  regard 
intelligent  d'un  homme  dont  la  figure  plongeait  à  moitié 
dans  l'ombre.  Et  à  la  vue  de  la  Couseuse  automate,  la 
fraîcheur  et  la  santé  revenaient  comme  par  enchantement 
à  la  pauvre  ouvrière,  assurée  désormais  de  pouvoir  con*- 
<iuire,sans  fatigue  et  sans  risque  pour  sa  santé,  cette  machine 
merveilleuse,  devenue  son  gagne-pain. 

Je  ne  vous  apprends  pas,  Messieurs,  qu'il  existe  depuis 
longtemps  déjà  deux  sortes  de  couseuses.  Tune,  dite  cou- 
seuse de  ménage,  qui  marche  à  l'aide  d'une  manivelle  que 
ne  quitte  pas  la  main  droite,  tandis  que  la  gauche  dirige  et 
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maintient  la  pièce  de  couture  ;  Tautre,  destinée  plus  parti- 
culièrement aux  grands  établissements  de  confection,  que 
l'ouvrière  met  en  mouvement  par  l'action  incessante  de  ses 
pieds  sur  deux  pédales,  et  qui  lui  laisse  les  deux  mains 
libres,  mais  la  condamne  à  imprimer  sans  relâche  à  toute  la 
partie  inférieure  de  son  corps  un  mouvement  sec  et  rapide 
dont  le  rythme  continu,  en  faisant  affluer  le  sang  et  en 
surexcitant  le  système  nerveux,  compromel  la  santé  de 
l'ouvrière  et  peut  à  la  longue,  au  rapport  des  médecins, 
occasionner  les  accidents  les  plus  graves. 

Quel  bienfait  pour  les  ouvrières,  si  la  machine,  entrevue 
dans  son  rêve  par  M"'  Caroline  Garcin,  pouvait  jamais  de- 
venir une  réalité  ;  et  dans  cette  éventualité,  quel  honneur 
pour  elle  de  contribuer  h  doter  la  société  d*une  invention 
aussi  utile!  Si  c*était  de  la  part  d'une  femme  bien  de  Tarn- 
bition,  il  faut  reconnaître  aussi  que  le  but  en  était  noble  et 
inspiré  par  une  pensée  d*humanité.  Mais  ce  qui  justiGe 
M"""  Caroline  Garcin,  c*est  que,  si  grande  que  fut  cette  am- 
bition, le  cœur  qui  la  concevait  était  à  sa  hauteur. 

Son  imagination  déjà  s*élançait  impatiente  de  trouver  le 
moyen  de  réaliser  sa  machine,  lorsqu'une  première  objec- 
tioB,  et  de  toutes  la  plus  naturelle,  se  présenta  qui  tout 
d*abord  arrêta  son  élan.  Et  si  cette  machine  existait?  Car 
enfin  depuis  Tinvention  des  couseuses,  et  surtout  après  les 
nombreux  et  inquiétants  rapports  des  médecins,  tous 
unanimes.à  signaler  les  effets  désastreux  du  fonctionnement 
de  la  machine  à  pédales  sur  la  santé,  on  avait  du  songer 
plus  d'une  fois  &  créer  une  couseuse  automate,  et  la  chose 
devait  être  depuis  longtemps  à  Tétude. 
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Avanl  toute  démarche,  c*élaitunpointà  éclaircir.  M"*"  Ca- 
roline Garcin  réclaireit  et  s^assure  que  la  couseuse  auto- 
mate était  encore  à  naître.  Cette  vérification  achevée,  elle 
fait,  par  Tintermédiaire  d*un  mécanicien  de  rencontre,  un 
ou  deux  essais  pour  trouver  un  moteur  ;  mais,  malgré  toute 
la  bonne  volonté  du  mécanicien,  ces  premiers  essais  n*a- 
boutissent  qu*à  de  grosses  dépenses,  sans  plus. 

Ce  début  n'était  pas  fait  pour  encourager  M"^  Caroline 
Garcin.  Cependant,  loin  de  se  laisser  déconcerter,  elle  fait 
exécuter  par  une  de  nosgrandesmaisonsd*Alsace  un  nouveau 
modèle  de  moteur  qui  arrivait—  ô  bonheur  —  à  mettre  l'ai- 
guille de  la  couseuse  en  mouvement,  mais  hélas!  avec  un 
train  tel  qu*on  croyait  entendre  la  roue  d'un  moulin.  C'était 
il  rendre  sourdes  les  malheureuses  ouvrières  qui  auraient 
à  vivre  «n  téte-à-téte  avec  une  pareille  machine.  Heureu- 
sement, il  faut  le  dire  h  la  décharge  de  ce  moteur,  honnête 
4)près  tout,  quoique  tapageur,  comme  s'il  avait  la  conscience 
et  leremords  de  son  méfait,  il  marchait  juste  la  durée  d'une 
minute  et  s'arrêtait  tout  essoufflé. 

Cependant  au  milieu  de  tous  ces  essais  qui,  pour  être 
peu  décisifs,  n'en  étaient  pas  moins  dispendieux,  les  sœurs 
ainées  commençaient  à  s'itiquiéter  et  i\  ne  plus  se  sentir 
le  courage  de  suivre  M*'®  Caroline.  Elles  trouvaient  — qui 
ne  leur  etit  donné  raison  alors?  —  que  c'était  assez  de 
temps  et  d'argent  perdu  comnîe  cela.  Elles  n'avaient  que 
trop  écouté  leur  cadette;  le  moment  était  venu  délaisser  là 
les  rêves,  et  de  rentrer  dans  la  réalité,  dans  la  raison. 

Mais  ce  qui  décourageait  les  sœurs  ne  faisait  qu'aiguil- 
lonner davantage  M"^  Caroline  Garcin.  Il  semblait  que  son 
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idée  s'enracinât  en  elle  à  proportion  des  difficultés  qu  ellie 
rencontrait.  Avec  la  ténacité  de  tous  ceux  qui  sont  desti- 
nés à  trouver  quelque  chose,  elle  s'obstinait,  elle  s* achar- 
nait à  cette  idée  ;  et  elle  aurait  voulu  y  renoncer  qu'elle 
n*y  fût  pas  parvenue.  Cette  idée  était  passée  dans  ses  veinés. 
La  machine  tournait  dans  sa  tète.  G*était  une  vraie  pos- 
session. 

Dans  Tintervalle  de  cette  Bèvre,  une  fièvre  bien  connue 
des  physiologistes,  la  fièvre  des  inventeurs,  arrive  le 
15  août.  Pendant  la  grand*messe  où  M"®  Caroline  Garcin 
était  allée  avec  ses  sœurs,  et  où  elle  faisait  de  son  mieux 
sans  doute  pour  se  mettre  en  harmonie  avec  les  sentf- 
ments  de  ce  jour,  il  lui  vient  cette  pensée,  que  jusqu'ici 
elle  n*a  essayé  de  se  mettre  en  rapport  avec  fa  personne 
qui  devait  exécuter  sa  maehiiie.  que  par  des  intermédiaires. 
Vous  vous  rappelez  cette  figure  de  son  rêve  à  moitié  per- 
due dans  Tombre  et  sous  le  regard  intelligent  ée  laqueHe 
marchait  la  machine  qui  rendait  la  vie  et  la  jbîe  è  la  pauvre 
ouvrière.  Elle  sent,  quelque  chose  lui  dit  qu'elle  seule 
désormais  doit  aller  trouver  cet  exécuteur  entrevu  dé  sa 
machine,  auquel  seule  elle  était  capable  d'expliquer  son 
idée.  En  même  temps,  comme  si  cette  figure  mystérieuse 
de  son  rêve  prenait  corps  et  vie,  elle  la  voit,  elle  croit  la 
voir  du  moins  sous  les  traits  d'un  habitant  de  Colmar,  de 
M.  Adam. 

Mais  qu'était-ce  donc  que  ce  M.  Adam.  M.  Adam,  Mes- 
sieurs, était  tout  simplement  ce  qu'il  est  encore  aujourd'hui, 
un  horloger  de  Colmar  estimé  de  ses  concitoyens  pour  sa 
conscience  et  son  habileté  dans  son  art,  et  sans  s'en  dou- 
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ter,  UR  (les  premiers  mécaniciens  de  France.  Seulement 
M«  Adam  avait  deux  grands  défauts,  au  moins  pour  qui 
veut,  comme  c'est  aujourd'hui  l*ambitioii  de  tant  de  per- 
sonnes, bombarder  la  fortune  :  il  ne  pouvait  rien  laisser 
échapper  dç  ses  mains  qui  ne  fut  parfait,  et  il  ignorait 
complètement  Tart  de  se  faire  valoir.  On  Tavait  bjen  vu 
lorsqu'il  avait  été  choisi  pour  exécuter  la  nouvelle  horloge 
de  Tcglise  catholique  de  Colmar.  il  avait  sans  bruit  exé- 
cuté un  cbef-d  œuvre  ;  et  lorsqu'il  Tavait  eu  terminé,  au 
lieu  de  sonner  la  trompette  autour,  il  Favait  laissé  hisser 
et  enfermer  entre  les  quatre  murs  de  la  tour  de  Saint-Mar- 
tin, ou  les  choucas  seuls,  avec  quelques  rares  connaisseurs, 
qui  avaient  eu  vent,  par  hasard,  de  ce  chef-d'œuvre,  comme 
M.  Rieder,  de  Mulhouse,  par  exemple,  se  donnaient  la 
peine  de  l'aller  voir  de  temps  à  autre. 

Voilà  ce  qu'était  M.  Adam,  un  habile  et  honpétQ  méca- 
nicien, estimé,  sans  doute,  mais  loin  encore  d'être  appré- 
cié à  sa  valeur. 

Mais'  revenons  à  M"""  Caroline  Garcin  ;  la  messe  (ipie, 
elle  cQurt  chez  M.  Adam.  11  n'y  était  pas;  il  était  à  Paris, 
k  l'Exposition,  d'où  il  devait  revenir  le  soir  même,  daqs  la 
n^it-  Mais  le  lendemain  matin,  à  10  heures,  si  on  voulait 
revenir,  on  pourrait  le  voir. 

Le  lendemain,  16,  M"^  Caroline  Garcin,  qui  avait  passé 
l'intervalle  à  fouetter  le  temps,  et  qui  avait  dormi,  vous 
imaginez  comme,  se  rend  chez  M.  Adaip,  en  face  duquel 
elk  se  trouvait  enfin,  et  lui  expose  l'objet  de  sa  visite. 
Mais  aux  premiers  mots  d'explication,  M.  Adam  l'arrête; 
il  n'a  jamais  bien  regardé  une  machine  à  coudre.   Que 
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n*éiail-elle  venue  avant  son  voyage  de  Paris  ;  là,  averti,  il 
aurait  pu  prendre,  particulièrement  à  TExposition,  désin- 
formations précites.  Du  reste,  ajoute- t*il,  si  vous  saviez  le 
nombre  de  tous  les  inventeurs  malheureux  qui  sont  entrés 
dans  cette  chambre,  le  pied  vous  brûlerait  à  la  pensée  d*y 
rester  ;  ce  plancher  est  tout  jonché  de  leurs  déceptions, 
ny  ajoutez  pas  les  vôtres.  J'ai  peur  pour  vous,  et  je  vous 
le  dis  tout  de  suite.  Vous  ne  vous  doutez  pas  des  dépenses 
auxquelles  vous  serez  entraînée,  encore  moins  des  heures 
cruelles  que  vous  vous  préparez.  Moi-même,  je  serais 
détourné  de  mes  occupations  et  de  mes  affaires  ;  perte  de 
temps,  perle  d^argent,  tracas  et  pis  encore  ;  voilà  la  galère 
où  nous  nous  embarquerions.  Non,  tandis  qu*tl  est  encore 
temps,  croyezrnfK)i,  Mademoiselle^  je  sais  ce  que  c*est,  ne 
vous  laissez  pas  prendre  dans  cet  engrenage.  Vous  croyez 
n'y  mettre  aujourd'hui  que  le  bout  du  doigt,  demain  ce 
sera  la  main,  puis  le  bras,  puis  le  corps  tout  entier,  c'est* 
à-dire  vos  épargnes  et  votre  tranquillité,  votre  existence 
tout  entière  qu  i  y  passeront. 

VoUà^  ou  à  peu  près,  ce  qu'il  lui  disait,  cet  honnête 
homme  ;  et  vous  pensez  s'il  y  avait  là  de  quoi  décourager 
une  résolution  ordinaire  ;  mais  celle  de  M"^  Caroline  Garcin 
n'en  fut  pas  même  effleurée.  Malgré  les  refus  de  M.  Adam, 
elle  insiste,  elle  insiste  pendant  plus  d'une  heure,  si  bien 
qu'à  la  fin,  de  guerre  lasse,  et  comme  fasciné  par  cette 
obstination,  il  lui  dit  ces  seuls  mots  :  J'y  penserai. 

J'y  penserai.  Ce  mot  avait  terriblement  l'air  d*un 
échappatoire  ;  mais  telle  était  la  confiance  que,  pendant 
leur  entretien,  M.  Adam  avait  su  inspirer  à  M""  Caroline 
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Garcin  dans  son  caractère;  telle  était  la  certitude  qu'elle 
avait  de  la  réalisation  de  son  idée^par  le  ministère  de  cet 
habile  et  honnête  homme  qu*elle  croyait  avoir  entrevu 
dans  son  rêve  et  reconnaître  enfin,  que  ces  simples  mots 
suffirent  pour  la  rendre  heureuse.  Pour  elle,  ils  étaient 
synonymes  de  :  Nous  réussirons. 

A  la  bonne  heure,  mais  elle  en  était  loin  encore.  Cepen- 
dant, à  des  intervalles  de  quinze  jours  —  des  siècles  pour 
son  impatience  !  —  elle  se  rendait  à  Tatelier  de  M.  Adam, 
et  lui  demandait  très-doucement  :  Avez-vous  pensé?  et 
toute  tremblante  elle  attendait  la  réponse.  Une  fois,  c'était 
non;  une  autre  fois,  le  temps  m'a  manqué.  Ou  bien, 
M.  Adam  n*y  était  pas,  et  il  fallait  remettre  la  visite  à  la 
quinzaine  suivante.  Car  avec  toute  sa  ténacité  elle  avait  du 
tact  et  sentait  qu*il  faut  laisser  les  gens  respirer.  Quelque- 
fois, et  alors  quel  bonheur!  M.  Adam  répondait  qu'il  y 
avait  pensé  ;  mais  c'était  tout. 

Il  faut  dire,  et  vous  n'avez  pas  de  peine  à  le  com- 
prendre, que  les  mêmes  raisons  de  prudence,  qui  faisaient 
hésiter  les  sœurs  de  M"""  Caroline  Gîircin  ou  plutôt  les 
poussaient  à  reculer,  agissaient  sur  l'entourage  immédiat 
et  le  plus  cher  de  notre  mécanicien.  Pourquoi,  lorsqu'il 
avait  une  belle  clientèle  qui  lui  permettait  de  faire  vivre 
honorablement  sa  famille,  lorsqu'il  pouvait  &  peine  suffire 
aux  nombreuses  commandes  qu'il  recevait  tous  les  jours; 
pourquoi  négliger  ses  affaires,  pour  tenter  à  la  suite  d'une 
personne  inconnue  des  essais  dont  le  moindre  inconvénient 
était  de  lui  faire  perdre  son  temps  et  sa  tranquillité. 

Voilà  les  choses  sages  et  on  ne  peut  plus  raisonnables. 
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il  faut  bien  l'avouer,  que  M.  Adam  entendait  répéter  jour- 
nellement autour  de  lui,  *et  particulièrement  les  jours  de 
Msite  de  M"*"  Caroline  Garcin.  Voilà  ce  qu*il  ne  pouvait 
s'ompécher  de  se  dire  à  lui-même  ;  et  il  est  probable  qu*il 
aurait  fini  par  se  rendre  à  ces  sages  objections,  s'il  n*avait 
entrevu  vaguement  à  son  tour  la  possibilité  de  réaliser 
ridée  de  son  inspiratrice,  s'il  ne  Tavait  sentie,  cette  idée, 
germer  peu  à  peu  et  comme  tressaillir  dans  son  esprit,  en 
attendant  qu'il  la  fit  éclore,  et  surtout  s*il  n'avait  été  en- 
couragé par  une  personne  de  son  intérieur  qui  partageait 
avec  M"''^  Adam  son  affection  et  qui  avait  toute  sa  vénéra- 
tion. Cette  personne  n'était  autre  que  la.  mère  même  de 
sa  femme.  Dans  la  chambre  où  M"'  Caroline  Garcin  était 
reçue,  et  où  se  passaient  toutes  ces  délibérations,  près  du 
fourneau,  la  digne  aïeule  avait  son  fauteuil,  et  tout  en 
«yant  l'air  de  soupirer  en  repos,  selon  l'expression  char- 
mante du  poète  Racan,  l'ennui  de  sa  vieillesse,  elle  ne 
perdait  pas  un  mot  de  ce  qui  se  disait.  Toutes  les  fois  que 
la  visiteuse  obstinée  aflSrmait  à  M.  Adam,  incrédule  et  hé- 
sitant, quil  n'avait  qu'à  vouloir  pour  réaliser  la  machine 
de  son  rêve,  la  bonne  vieille,  branlant  sa  belle  tête  blanche, 
marmottait  enire  ses  dents  :  »  C'est  pourtant  vrai  que  Louis 
peut  s'il  veut;  cette  demoiselle  a  raison.  Je  le  sens  aussi, 
moi,  il  réussira.»  Alors,  —  ah!  pourquoi  n*est-elle  plus 
là  pour  voir  I  honneur  fait  à  celui  qu  elle  aimait  comme  un 
fils!  —  quand  nulle  autre  oreille  que  celle  de  son  Louis 
ne  pouvait  l'entendre,  alors  la  digne  fennne  lui  disait  bien 
vite  en  se  penchant:  aM''"^^  Garcin  dit  vrai;  sa  conviction 
m'a  saisie:  écoute-la  ;  elle  le  mène  à  la  fortune.» 
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Quedi^  fois  ces  scènes  se  renouvelèrent!  Cependant  la 
machine  ne  se  dessinait  pas  encore  nettement  dans  la  tète 
du  mécanicien  de  Golmar.  Voilà»  penserez-vous,  une  idée 
qui  n'iiliait  pas  vite  en  besogne.  Mais  ignorez-vous  donc. 
Messieurs,  que  la  durée  de  Tincubation  de  toute  chose  ap- 
pelée à  durer,  à  quelque  ordre  qu'elle  appartienne,. inven- 
tions, œuvres,  existences,  est  en  raison  même  de  sa  vitalité 
future  et  qu'il  n'y  a  que  ce  que  le  temps  a  mûri  qui  ait  de 
l'avenir  ? 

Enfin  pourtant,  après  bien  des  nuits  sans  sommeil  — 
M.  Adam  la  avoué  depuis  —  le  15  février,  au  matin, 
M»  Adam,  se  frappant  le  front,  s'écrie  comme  Archimède  : 
Je  l'ai  trouvé  !  Quoi?  lui  dit  sa  femme,  toute  saisie  de  son 
air  étrange.  Je  l'ai  trouvé ^  reprend^l,  et  il  saute  sur  un 
pompas,  prend  un  crayon,  une  équerre,  et  tout  d'un  jet  il 
trace  sur  le  papier  le  moteuh  de  sa  machine.  Il  en  dessine 
toutes  les  pièces,  exécute  les  modèles,  les  fait  couler  et 
les  ajuste.  11  a  tout  prévu,  et  sans  avoir  donné  un  coup  de 
lime  inutile,  il  voit  sortir  de  ses  mains  la  perfection  même 
de  la  machine,  comme  Ta  si  biçn  dit  dans  son  Rapport  à 
la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  le  savant  M.  Heilman^. 
Orâce  au  génie  de  M.  Adam,  le  rêve  de.  M"""  Caroline 
Garcin  prenait  corps  enfin  ;  il  vivait,  tout  à  Fheure  il  allait 
marcher. 

H  était  tout  naturel  de  boire  à  l'avenir  du  nouveau-né* 
Le  jeune  entourage  de  ces  dames  prépara  bouquets  et 
guirlandes  ;  quelques  amis  conviés  à  la  fête  a>vaie{it  préparé 
leur  muse.  Mais  la  fête  fut  triste;  retenu  au  ehevet  de 
Taïeule  qui  mourait,  M.  Adam  y  manquait. 
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L*àine  de  la  machine,  je  veux  dire  le  mplegr  était  trouvé  ; 
c'était  le  point  capital  ;  oependapt  il  restait  encore  quel- 
que ehose  è  faire  pour  son  complet  achèvement.  Quelle 
couseuse,  c'est-à-dire  quel  appareil  d'aiguillo  adapter  à  ce 
moteur  et  comment,  sous  quel  régime,  si  vous  me  permç^ 
tez  ces  termes  de  pratique,  les  marier  ensemble?  Avec  les 
scrupules  de  perfection  que  portes!  haqt  M.  Adam,  il  reste 
d'abord  un  instant  indécis.  Il  voulait  avoir  son  aiguille  à 
lui,  fonctionnant  avec  son  moteur  a  lui.  «Donnez-moi  deux 
mois,  dit-il  à  M"^  Caroline  Garcjn,  et  pous  aurons  un^ip- 
pareil  d*aiguille  à  nous.»  Six  semaines  après,  au  fnoyon 
d'une  ingénieuse  modification  dans  la  transmission  du 
mouvement  de  l'appareil  Wheeler  et  Wi|sou,  ainçî  per- 
fectionné, l'aiguille  était  trouvée;  M.  Adam  la  mariait,  je 
veux  dire  l'ajustait  au  moteur,  et  la  Cpuseuse  automate, 
achevée,  complète,  fonctionnait  admirablement. 

Ce  serait  ici  le  lieu,  si  le  temps  me  le  permettait  et  si 
mon  récit  ne  m'entraiqait,  de  vous  ouvrir  Fintérieur  de 
cette  machine  et  de  vous  en  expliquer  le  mécanisme;  qu'il 
me  suffise  de  voqs  dire  d'un  mot  ce  qui  en  fait  Toriginaiité. 
Figurez-vous,  dans  une  caisse  formant  une  sorte  de  table, 
six  paires  de  ressorts  enfermés  dans  autant  de  barillets  ou 
cylindres,  également  ^i^posés  par  paires  sur  trois  arbres 
horizontaux,  et  engrenant  les  uns  avec  les  autres,  dont  le 
dernier  mène  un  volant  à  ailes  mol)ilès,  réglable  à  volonté. 
Voilà  proprement  Tàme  ou  le  principe  du  mouvement  de 
la  machine,  |e  moteur  en  un  mot.  Maintenant  voulez-vous 
le  faire  fonctionner?  C'est  la  chose  la  plus  piniple  du 
monde  :  à  l'aide  d'une  petite  manivelle  qu'un  enfant  pour- 
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rail  tourner,  voi^  remonlez  les  ressorts  de  la  machine  ab- 
solument comme  vous  remonteriez  votre  montre,  et  vous 
lâchez,  en  Técartant  à  droite,  une  petite  clanche  de  dé- 
lente. Immédiatement  la  couseuse  part  à  raison  de  400 
coups  ou  de  600  à  la  minute,  selon  rinclinaison  plus  ou 
moins  grande  que  vous  imprimez  aux  ailes  mobiles  du 
volant,  et  cela  pendant  trois  heures.  Voulez-vous  Tarréter? 
vous  ramenez  à  gauche  la  clanche  de  détente  avec  le  bout 
du  doigt,  et  votre  couseuse  s*arréte  aussi  vite  que  vous 
Tavez  fait  partir.  A-t-elle  achevé  sa  course  ?  et  voulez-vous 
lui  en  faire  fournir  une  nouvelle  ?  vous  la  remontez  en 
tournant  la  manivelle;  et  sans  la  moindre  hésitation  comme 
sans  la  moindre  fatigue,  elle  recommence  à  marcher  sans 
qu'elle  ait  besoin,  pour  mesurer  une  journée  entière  de 
travail,  que  d'être  remontée  de  trois  heures  en  trois 
heures.  Ce  n*est  pas  tout:  par  suite  d'une  combinaison, 
qu'il  n'est  pas  exagéré  de  qualifier  d*admirable  —  celle  des 
doubles  ressorts  qui  sont  disposés  de  façon  à  pouvoir  se 
remplacer,  —  cette  machine  vraiment  intelligente  est  ca- 
pable de  subvenir  elle-même  aux  légers  dérangements  qui 
peuvent  survenir  dans  sa  marche. 

N'est-ce  pas  ici  qu*on  pourrait  dire  avec  La  Fontaine, 
décrivant  le  mécanisme  de  la  montre  : 

Maint  ressort  y  tient  lieu  de  tout  V esprit  du  monde! 

Et  ne  trouvez-vous  pas  qu1l  faut  que  M.  Adam  ait  de 
Tespgt  de  reste,  pour  en  avoir  tant  mis  dans  une  machine? 

Il  semblait  que  tout  fût  fait  dès  lors  et  qu*il  n'y  eut  plus 
qu'à  produire  celte  merveille  de  mécanique  pour  la  faire 
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acclamor  de  quiconque  la  verrait.  Demanjdez  donc  au  mu* 
sicien  qui  vient  de  finir  une  partition  ou  au  poète  qui  vient 
de  terminer  un  robuste  poème,  si  tout  est  fait,  tant  qu'ils 
n*ont  pas  trouvé,  Tun  un  imprésario^  Tautre  un  édileur,^ 
qui  lancent  leur  œuvre  et  la  fassent  passer  des  limbes  du 
portefeuille  au  grand  jour  delà  publicité.  «Mon  royaume^ 
mon  royaume  pour  un  cheval»,  dit  quelque  part,  tout  fré- 
missant d*impatience,  un  héros  de  Shakespeare  ;  «à\\  ans 
de  ma  vie»,  dirait  volontiers  de  son  côté  Thomme  qui  vient 
de  trouver  ou  d'achever  quelque  grande  ou  belle  chose, 
«dix  ans  de  ma  vie  pour  un  théâtre  où  je  puisse  exposer  le 
fruit  de  mes  veilles.  i> 

Ce  n'est  pas  Colmar  qui  pouvait  donner  cette  publicité  à 
Tœuvre  de  M.  Adam  et  de  M''*^  Caroline  Garcin.  II  pouvait 
peut-être  du  moips  entourer  de  bienveillance  et  de  sympa- 
thie rinvention  nouvelle,  Tadopter  en  quelque  sorte,  s'en 
faire  honneur  et  l'encourager  ;  mais  cela  eût  été  contre  la 
loi  des  choses  qui  veut,  selon  une  parole  divine,  que  «nul 
ne  soit  prophète  en  son  pays.  »  Un  coin  de  THôtel-de- Ville 
leur  fut  bien  généreusement  accordé  pour  exposer  la  Cou- 
seuse  ;  quelques  personnes  vinrent  bien  y  j^ter  un  coup 
d'œil,  mues  par  ce  sentiment  de  curiosité  défiante,  je  n'ose 
dire  narquoise,  qui  accueille  toute  invention  nouvelle  ;  le 
public  manqua  ;  et  la  machine  se  morfondit  dans  Tombre 
de  sa  solitude  qu'elle  illuminait. 

Oui,  la  merveille  était  là  qui  resplendissait  et  on  ne  la 
vit  pas,  elle  passa  inaperçue  ou  à  peu  prés.  Ce  n'est  pas 
tout  :  alors  commença  pour  M.  Adam  et  pour  M*'^  Caroline 
Garcin  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  période  d'épreuve  des 
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inventeurs.  L'épreove,  il  est  vrai,  pour  ne  rien  exagérer, 
se  borna  ici,  et  surtout  dans  les  commencements»  à  des 
coups  d*épingle  ;  mais  à  qui  apprendrai-je  la  cuisante  souf- 
france que  causent  ces  coups  d'épingles  répétés?  On  les 
connaît  ;  tous  les  cherçbeurs  ont  passé  par  ces  armes,  que 
savent  si  bien  aiguiser  la  médiocrité  et  la  jalousie  :  histoires, 
répétées  à  satiété,  de  tous  les  inventeurs  malheureux,  et 
qu'on  se  fait  un  cruel  plaisir  de  vous  jeter  à  la  létë  ;  airs  de 
suffisance  qui  n*ont  pas  d*autre  traduction  possible  que 
cette  phrase  stéréotypée  à  Tusage  de  tous  ceux  qui  font  leur 
plaisir  et  leur  métier  de  décourager  :  Avec  cela  qu'on 
vous  a  allendu;  tout  jusqu'au  silence,  peut-être  plus  cruel 
encore,  des  amis  affectant  de  ne  rien  savoir  de  ce  qui  vous 
brûle  le  sang  des  veines  et  est  pour  vous  une  question  de 
vie  ou  de  mort;  M.  Adam  et  M"*"  Caroline  Garcin  burent  à 
éette  coupe  dont  tous  les  inventeurs  otit  connu  famertume; 
et  je  ne  suis  pas  bien  sûr  qu*il  n'y  ail  pas  eu  (cl  jour  où, 
fitiissant  eux-mêmes  par  douter  deux,  jusqit*en  face  de 
leur  machine,  - —  oh  !  il  n'y  arien  au-dessous  de  ce  déses- 
poir 1  —  ils  n'aient  pas  été  tentés  de  doiiner  raison  aux 
moqueries  du  public,  et  ne  se  soient  pas  demandé  s'il  ne 
serait  pas  possible  en  effet  qu'ils  ne  fassent,  comme  on  le 
voulait,  comme  on  le  répétait,  que  des  cerveaux  brûlés  ou 
des  idiots. 

Cet  état  de  choses  ne  pouvait  durer;  nos  inventeurs 
pensèrent  qiie  Paris  leur  serait  plus  sympathique.  Paris  a 
bien  des  défauts,  sans  parler  des  vices  ;  mais  il  sait  admirer. 
Ils  prirent  une  grande  résolution,  celle  d'y  transporter, 
coûte  que  coûte,  leur  machine  et  de  la  montrer  aux  gens 
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compétents.  Je  dis  coûte  que  coûte;  car  un  voyage  à  Paris, 
entrepris  dans  de  pareilles  conditions,  avec  une  perspective 
de  séjour  relativement  assez  kyng,  s*a(inonçait  comme  fort 
dispendieux  ;  et  les  essais,  ainsi  que  les  nombreux  brevets 
qu*on  avait  dû  prendre  h  grands  frais  tant  en  France  que 
dans  tous  les  pays  de  TE^jrope,  ainsi  qu'en  Amérique, 
avaient  singulièrement  entamé  leurs  ressources  ;  mais.  \h 
étaient  encore  une  fois  décidés  à  tenter  à  tout  prix  cette 
épreuve  suprême. 

Ils  partirent  donc  modestement  ;  et  ici  je  ne  puis  m'em-^ 
pécher  de  vous  rapporter  un  détail  de  leur  départ  qui  vous^ 
fera  peut-être  sourire  et  que  je  trouve  touchant. 

Comme  on  montait  la  Couseuse  dans  le  wagon  qui  devait 
la  transporter  à  Paris,  M.  Adan)  voulait  monter  avec  elle 
pour  ne  pas  la  quitter  d*un  instant.  Mais  le  règlement  était 
inflexible  ;  il  dut,  le  cœur  bien  gros,  se  contenter  de  la 
laissera  la  garde  de  remployé  préposé  à  cet  diBee.  Seule- 
ment, par  compensation,  à  chaque  station,  il  venait,  avec 
M"^  Garcin,  tendres  et  inquiets  tous  deux,  visiter  la  chère 
machine,  pour  voir  s'il  ne  lui  était  rien  arrivé,  et  la  recom- 
mander à  toute  la  sollicitude,  à  tous  les  égards  de  remployé. 

Et  le  chemin  de  fer  les  emportait  avec  une  immense 
angoisse  au  cœur,  et  tout  à  la  fois  avec  un  indéfinissable 
espoir. 

Enfin  ils  arrivent  à  Paris  et  s  installent  dans  un  hôtel,  puis, 
sans  perdre  de  temps,  vont  trouver  le  célèbre  M .  Armen- 
gaud,  (e  maître  juré  è&^brevets,  le  grand  jurisconsulte  des 
inventeurs  ;  ils  lui  demandent  la  permission  de  lui  montrer 
leur  couseuse  ;  il  y  consent  ;  sans  retard  ils  la  lui  an>ènent, 
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lui  en  expliquent  le  mécanisme  ei  attendent  en  suspens  sa 
réponse.  M.  Armengaud  la  regarde  fonetionner»  la  tourne 
et  la  retourne,  et  après  Tavoir  inspectée  dans  tous  les  sens, 
ne  cache  pas  son  admiration  :  il  avait  devant  lui,  c*était  lui 
qui  le  disait,  un  chef-d'œuvre,  et  il  le  répète  à  qui  veut 
Tentendrc.  Pour  rendre  Tépreuve  plus  complète,  nos 
voyageurs  convoquent,  autour  de  leur  œuvre,  des  savants, 
des  médecins,  des  chefs  d'atelier,  des  ouvrières:  tous 
étaient  émerveillés.  C'étaient,  tous  les  jours,  des  visites  et 
des  processions  devant  la  machine  qui,  cette  fois  ne  trouvait 
plus  le  temps  de  se  reposer  ;  c'étaient,  chaque  jour,  des 
félicitations  à  M"*  Garcin,  des  ovations  à  H.  Adam  qui,  alors 
seulement,  gràceà  cette  atmosphère  bienveillante  et  enthou- 
siaste de  Paris,  eut  la  conscience  du  chef-d'œuvre  qu'il 
avait  produit. 

Âh  !  si  sa  mère,  si  sa  femme,  si  ses  enfants  avaient  été 
là  !  Ce  qui  le  touchait  le  plus  profondément,  c'était  d'en- 
tendre tantde  personnes  lui  avouer  tant  d'essais  infructueux 
tentés  par  elles,  pour  trouver  un  moteur  aux  couseuses. 
Depuis  dix  ans,  ce  problème  rendu  plus  palpitant  par  tous 
les  rapports  des  médecins  sur  les  effets  désastreux,  au  point 
de  vue  hygiénique,  de  la  couseuse  à  pédales,  et  élevé  par 
là  à  la  hauteur  d*une  question  humanitaire,  depuis  dix  ans 
ce  problème  était  cherché  ;  seul  le  mécanicien  de  Colmar, 
sous  rimpuision  de  M"^  Garcin,  l'avait  trouvé.  A  chaque 
instant,  des  chefs  de  grandes  maisons  leur  offraient  des 
fonds  et  leurs  ateliers  ;  ici  nos  inventeurs  surent  éviter 
recueil  qui  pouvait  se  cacher  sous  ces  propositions.  Ils  ne 
pouvaient,  en  effet,  les  accepter  qu'au  prix  de  l'aliénation 
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de  leur  œuvre,  ou  au  moins  de  leur  liberté;  mais  cet  enfant 
leur  avait  trop  coùié  pour  l'abandonner  à  d\autres  mains. 
Ils  l'avaient  mis  au  jour,  ils  tenaient  à  Télever  et  à  le  lancer 
eux-mêmes. 

Paris  avait  reconnu  le  prix  de  leur  invention,  c*étaittout 
ce  quMs  voulaient.  Ils  se  chargeaient  du  reste  à  leurs 
risques  et  périls.  Revenus  à  Colmar,  ils  se  hâtèrent  d'en- 
voyer leur  machine  à  Mulhouse.  Ce  serait  un  grand  point 
pour  eux,  si  cette  ville,  qui  pèse  d*un  si  grand  poids  sur 
tous  les  marchés  du  monde,  leur  donnait  son  suffrage.  Ils  ne 
pouvaient  manquer  de  l'obtenir,  et  le  8  novembre  dernier, 
la  Société  industrielle,  en  attendant  un  rapport  plus  détaillé, 
publiait,  dans  Y  Industriel  alsacien^  un  rapport  sommaire 
du  savant  M.  Heilmann,  émettant  Tavis  le  plus  favorable 
sur  rinvention  nouvelle.  Juste  un  mois  après,  le  8  dé- 
cembre,  M.  André  Kiener,  de  Colmar,  y  faisait  à  son  tour 
écho,  je  suis  heureux  de  le  dire,  dans  un  journal  de  la 
localité. 

Et  maintenant,  la  fabrication  marche,  les  commandes 
arrivent,  et  une  machine  à  vapeur  fonctionne  pour  pouvoir 
y  suffire.  M.  Adam,  à  cette  heure,  n*a  plus  qu*un  souci, 
cVst  d*échapper  aux  importunités  des  inventeurs  qui, 
alléchés  par  Texemple  de  M"***  Caroline  Garein,  se  pressent 
plus  que  jamais  à  sa  porte. 

Des  personnes  ont  soulevé  la  question  de  savoir  à  qui 
réelîement,  de  M.  Adam  ou  de  M"' Caroline  Garein,  revient 
1  honneur  de  Tinvention  :  M.  Adam,  chez  qui  rhonnételé 
est  à  la  hauteur  du  talent,  y  a  répondu  lui-même  de  la 
façon  la  plus  catégorique,  en  installant  ses  ateliers  chez 
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M"^  GarciiK  Ils  savent  tous  deux,  en  effet,  ee  qu*ils  se 
doivent  mutuellement;  et  si  M"*"  Garein,  qui  a  fait  jaillir 
une  étincelle  de  plus  du  génie  mécanique  de  M.  Adam, 
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est  la  première  à  lui  faire  honneur  de  Tinvention  de  la 
Couseuse  automate,  M.  Adam,  qui  a  vu  tout  ce  que  M"'  Ca- 
roline Garcin  a  déployé  d'énergie,  de  courage,  de  persé- 
vérance, n*est  pas  le  dernier,  tant  s'en  faut,  à  lui  faire  sa 
juste  part  et  à  reconnaître  que  celle  qui  a  été  si  vaillam- 
ment au  travail  et  h  la  peine,  doit  être  avec  lui  à  l'honneur 
el  à  la  récompense. 

Si  d*ailleurs  vous  trouvez  convenable,  Messieurs,  que 
Strasbourg,  la  capitale  de  l'Alsace,  patronne  une  invention 
que  Colmar  a  vu  naître,  que  Mulhouse  est  en  train  d'adopter 
et  que  toutes  les  ouvrières  de  France  vont  demain  acclamer, 
qui,  d'ailleurs  est  loin  d'avçir  dit  son  dernier  mot,  puis- 
qu'il est  question  d'appliquer  le  nouveau  moteur  à  la  télé- 
graphie, vous  m*excuserez,  je  Tespère,  d'avoir  laissé  de 
côté  mon  programme  primitif  et  d'avoir  profité  de  cette 
occasion  si  tentante  pour  signalera  votre  attention  et  à  voiro 
intérêt,  une  merveille  de  mécanique  qui  honore  l'Alsace 
entière. 


11  étaitimpossible  de  mettre  auserviced'un  chef-d'œuvre 
de  mécanique,  un  style  plus  énergique,  plus  imagé,  plus 
littéraire,  plus  éloquent  en  un  mot;  ^ussi  les  témoignages 
les  plus  sympathiques  d'une  assemblée  enthousiaste  ont-ils 
acclamé  M.  Campaux. 
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Après  lui,  M.  Jacquemin  a  lu  son  rapportsur  les  mémoires 
et  le  grand  prix  décerné  à  M.  Eugène  Oppermann, 

Messieurs, 

m 

Votre  Commission  ayant  voulu  que  je  fusse  son  organe 
auprès  de  vous,  j'en  ai  accepté  le  périlleux  honneur,  car 
le  peu  de  temps  dont  j'ai  pu  disposer,  me  met  en  danger 
de  passer  pour  fort  mauvais  interprète.  Je  viens  donc  vous 
exposer  en  son  nom  les  résultats  du  concours  ouvert  cette 
année  devant  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  artg 
du  Bas-Rhin. 

Ces  luttes  auxquelles  vous  conviez  les  hommes  de  savoir 
du  département  portent  leurs  fruits,  et  contribuent  à  dé- 
velopper dans  cette  belle  partie  de  TAIsace,  Tactivité  intel- 
lectuelle, la  plus  précieuse  de  toutes,  puisque  son  rayon- 
nement s'étend  à  tout,  et  anime  puissamment  ces  efforts 
qui  mènent  droit  au  progrès.  Non  contents  d*y  participer 
vous  mêmes  par  vos  travaux  de  chaque  séance,  vous  appe- 
lez à  son  impulsion,  par  cette  large  voie  de  concours,  les 
travailleurs  de  Tintelliger^e  groupés  autour  de  vous,  et 
méritez  ainsi  la  profonde  gratitude  des  amis  du  progrès. 

Votre  programme  portait  : 

«Examiner  le  fort  et  le  faible  de  ragricuiture  du  Bas- 
Rhin,  et  les  moyens  de  remédier  à  ce  qui  lui  manque  ; 

«Indiquer  les  institutions  de  toute  nature,  publiques  et 
privées,  qui,  fonctionnant  déjà  ailleurs,  pourraient  être  in- 
troduites avec  avantage  dans  le  département  ; 
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«Signaler  également  les  méthodes,  niaebinès,  inshii- 
ments,  dont  Tinoportation  serait  utile; 

«Rechercher  enfin,  les  moyens  de  propager,  parmi  les 
classes  agricoles,  les  r\ption3  scientifiques  élémentaires  qui 
leur  feraient  comprendre  que  le  progrès  consiste  en  grande 
partie  dans  I*emploi  rationnel  d'engrais  oud*amendemen(s 
variables  suivant  les  exigences  du  sol  et  la  nature  des 
plantes  cultivées» 
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Trois  manuscrits  nous  ont  été  présentés,  dont  je  devrais 
vous  donner  une  fidèle  analyse,  dont  je  ne  vous  donnerai 
qu'un  aperçu,  suffisant  pour  en  connaître  Tcsprit,  parce 
que  les  moments  que  je  puis  me  permettre  de  vous  sous- 
traire limitent  aussi  forcément  mon  exposition. 

Le  premier  mémoire  qui  a  pour  épigraphe.  :  ^Idoneus 
patriœ,  utilis  agris*^  débute  par  des  généralités  sur 
les  rapports  actuels  de  Tagriculture  avec  les  progrès 
de  la  science  agricole,  et  arrive  en  terminant  son  premier 
chapitre,  à  cette  conclusion  qui  ne  surprendra  personne  : 
c*est  que  Tignorance  du  cultivateur  en  matière  d  agricul- 
ture, élève  une  barrière  difficile  à  franchir,  constitue  un 
obstacle  pénible  à  surmonter.  Ce  mal  originel,  pour  em- 
ployer Texpression  si  juste  de  Tauteur,  se  transmet  de  gé* 
nération  en  génération  :  le  jeune  homme  subit  la  funeste 
influence  du  milieu  ;  méfiant  par  nature,  il  repousse  ce 
qu*il  ne  connaît  pas,  sans  chercher  aie  comprendre,  il  s*at- 
tache  avec  persistance  aux  pratiques  traditionnelles  léguées 
par  ses  pères,  il  se  voue  sans  écart  au  culte  do  la  routine. 
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Hàtons-noust  Messieurs,  de  quitter  cette  perspective  déso- 
lante, bien  capable  de  nous  attrister,  et  suivons  l'auteur 
qui  dérotfle  dans  les  chapitres  suivants,  le  plan  de  cam- 
pagne le  plus  propre  à  garantir  le  succès  des  combats  à  li  - 
vrer  aux  vieux  préjugés.  Les  vaincre,  c'est  assurer  l'entrée 
delà  sciatce  au  village;  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  ne 
pas  assister  à  cette  marche  en  avant,  nous  qui,  depuis  si 
longtemps,  rappelons  de  tous  nos  vœux. 

C'est  Finstroction,  dirigée  dans  le  sens  agricole,  la 
théorie  menée  de  front  avec  la  pratique,  qui  doit  produire 
la  transformation  en  modifiant  insensiblement  le  mitieu  et 
ainener  la  régénération  entière  et  complète,  en  réconci- 
liant le  cultivateur  avec  la  science*  L'enseignement  agricole 
excitera  Tattention  d'abord,  puis  on  s'y  intéressera  et 
enfin  viendra  la  persuasion  et  partant  le  couronnement  de 
l'œuvre. 

L'auteur  tire  ses  preuves  des  premiers  résultats  obtenus 
dans  Tarrondissement  de  Wisscmboorg,  où  dans  103 
écoles  sui^  187^  les  iiistituteurs  donnent  avee  beaucoup 
de  succès  des  leçons  d'hdrticulture  &  leurs  élèves  ;  où  des 
conférenèes  agricoles  sont  instituées  dans  un  certain 
nombre  de  communes,  sous  la  direction  du  maire  et  de 
l'instituteur  ;  oà  les  Sociétés  agricoles,  réunies  par  d  étroits 
licns^  ayant  un  organe  de  publicité  commun,  fonetionnent 
avec  ardenr  et  déploient,  pour  la  propagation  des  méthodes 
nouvetlies  et  sanctionnées  par  l'expérience,  un  zèle  digne 
des  plus  grands  éloges. 

L'enseignement  agricole  est  largement  installé  dans  le 
gi*and-duché  de  Bade  et  dans  le  Wurtemberg,  où  de  nom* 


breuses  écoles  spéciales  soiu  entretenues  par  les  cercles  et 
par  le  ministère  de  Tagricullure,  sont  pourvues  d*un  cabi- 
net suffisant  pour  les  démonstrations  et  répandent  ainsi 
chaque  hiver  une  instruction  théorique  et  pratique  qui  as- 
sure à  nos  voisins  une  supériorité  incontestable. 

En  France,  nous  avons,  sans  doute,  TEcole  normale  de 
Montganzy,  dont  l'excellente  organisation  en  fait  une  école 
supérieure  d'enseignement  agricole,  d*où  sortent  chaque 
année  des  instituteurs  parfaitement  à  la  hauteur  de  leur 
mission.  Il  ressort  de  cet  unique  exemple  d*un  établisse- 
ment vraiment  bien  constitué,  le  vœu  très-légitime  de  voir 
prendre  des  mesures  capables  de  mettre  nos  Ecoles  nor- 
males dans  les  mêmes  conditions,  afin  de  parvenir  aux 
mêmes  résultats. 

Nous  possédons  de  plus  Tinstitution  si  recommandable 
des  concours  régionaux,  des  comices  agricoles,  véritables 
fêtes  de  l'agriculture,  dont  futilité  grandira  avec  la  diffu- 
sion de  la  science,  parce  que  le  cultivateur,  débarrassé  de 
son  lourd  bagage  de  méfiance,  apte  à  saisir  et  a  com- 
prendre, fera  son  profit  de  ce  vaste  enseignement  qui  res- 
sort des  expositions.  Le  contentement  des  yeux  cédera  une 
place  à  la  satisfaction  de  rintelligence. 

L* auteur,  tout  en  admirant  l'initiative  im  périale  et  en  ren- 
dant pleine  justice  aux  tendances  si  souvent  manifestées 
par  le  ministre  qui  dirige  Tinstruction  publique,  fait  appel 
à  tous  les  efforts  individuels  ou  collectifs.  Il  indique  les 
moyens  à  prendre  pour  tirer  parti  des  classes  d'adultes, 
généralement  répandues  dans  le  Bas-Rhin,  et  les  faire  con- 
courir au  but  poursuivi:  la    diffusion  des  connaissances 
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agricoles.  Il  considère  la  création  d*un  enseignement  spé- 
cial, professionnel,  par  la  création  de  fermes-écoles  dans 
chaque  arrondissement,  comme  un  complément  indispen- 
sable, destiné  à  retenir  les  Gis  des  familles  aisées  de  nos 
campagnes^  à  empêcher  leur  désertion,  à  opposer  une 
digue  au  courant  qui  les  entraîne  vers  les  emplois  admi- 
nistratifs. 

La  seconde  partie  de  ce  mémoire  a  pour  titre  «Tlns- 
truclion  agricole  dans  les  classes  d'adultes  ou  Principes 
d'agriculture  présentés  à  fétude  des  élèves  d'une  classe 
d  adultes  du  Bas-Rhin  dans  le  courant  d*un  hiver,»  et  pour 
épigraphe  o^Res,  non  verbav.  Cest  un  plan  d^enseigne- 
ment  divisé  en  chapitres,  et  partagé  en  paragraphes,  dont 
chacun  est  susceptible  de  développements  en  rapport  avec 
r intelligence,  ou  le  degré  d'instruction  première  des  au- 
diteurs. 

En  résumé.  Messieurs,  ce  mémoire  que  nous  venons 
d'analyser  rapidement,  n*est  pas  sans  mérite,  il  est  écrit 
dans  un  bon  style,  et  témoigne  de  connaissances  approfon- 
dies dans  les  parties  qui  en  font  l'objet,  mais  il  est  resté 
en  dehors  de  la  question  mise  à  prit,  ou  plutôt  il  s*est 
contenté  d*en  développer  une  face,  d'en  décrire  un  côté. 

Le  second  mémoire  a  pour  épigraphe  :  «Si  toute  la 
France  était  peuplée  comme  le  Nord,  elle  aurait  une  popu- 
lation de  cent  millions  d'àmes  ;  et,  si  elle  cultivait  comme 
le  Nord,  elle  aurait  de  quoi  nourrir  cette  population» 
(Mathieu  Dombasie).  L'auteur  attaque  immédiatement  la 
question  ;  il  va  dès  ses  premières  pages  droit  au  fort  et  au 


f'uible  de  ragricuiture  du  Bas-Rhin»  et  traite  ses  proposi- 
tions dans  les  chapitres  suivants  avec  tout  le  développement 
qu*elles  comportent.  Le  fort  de  notre  agriculture,  c*est 
principalement  la  culture  des  plantes  industrielles  qui  pro- 
cure des  rendements  comparables  à  ceux  du  département 
du  Nord,  le  premier  des  départements  de  la  France  à  cet 
égard.  Le  faible  de  notre  agriculture,  dit-il,  réside  avant 
tout  dans  la  culture  des  céréales  ;  notre  infériorité  sous  ce 
rapport  est  notoire,  quand  on  compare  nos  rendements  à 
ceux  du  Nord  et  de  TÂngleterre  ;  nos  cultivateurs  pèchent 
de  ce  côté  par  le  manque  d'instruction  théorique  et  pra- 
tique; on  cultive  plus  les  traditions  du  passé  que  les  pro- 
grès du  présent. 

Le  morcellement  des  propriétés,  leur  enclavement,  le 
manque  d*institutions  de  crédit  agricole  et  enfin  Tesprit 
d*isolement  de  nos  cultivateurs,  sont  encore  autant  de 
causes  de  faiblesse  de  notre  agriculture. 

Il  s'attache,  en  parlant  de  ses  expériences  personnelles, 
a  donner  une  solution  avantageuse  à  la  question  de  la  cul- 
ture des  céréales,  et  démontre  par  les  faits  qu'en  prati- 
quant les  semailles  à  Taide  d*un  instrument  trop  peu  ré- 
pandu, le  semoir,  ou,  à  défaut  de  cet  instrument,  en  ne 
semant  qu'à  raison  d'un  litre  de  blé  praliné  au  phospho 
guano  par  are,  ou  deux  litres  d'orge  pour  la  même  superfi- 
cie de  terrain,  on  peut  arriver  à  des  rendements  satis- 
faisants. 

L'application  de  ce  procédé  cultural,  outre  les  bénéfices 
certains  du  surplus  de  rendement  qu'il  fournit,  réalise  en- 
core une  économie  importante  sur  la  semence.  Cette  éco- 
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nomic,  ujoulc  i'auteur,  s*élèvcrail  pour  sa  commune  seule 
à  cinq  cent  Irenie-cmq  hectolitres  el  demi  de  froment  et 
d  orge,  quantité  qui  suffirait  h  nourrir  toute  cette  commune, 
^Ic  mille  trente-sept  âmes  pendant  trois  mois.  Ces  chififres 
sont  éloquents  et  ne  réclament  aucun  commentaire. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  "vous  rappeler  à  ce  sujet, 
qu'à  notre  dernière  séance ,  Tun  de  nos  honorables 
membres,  M.  Romazotti,  confirmant  les  dires  de  notre 
auteur,  affirmait  qu*en  faisant  usage  du  semoir  Dombasle, 
il  obtenait  annuellement  une  écont»mie  devingtheetolitres 
de  froment. 

II  étudie  ensuite  d*une  manière  générale  les^engrais  tant 
naturels  qu'artificiels  ou  chimiques,  et  cite  les  dtTei^ences 
des  chimistes;  qnanft  iices  derniers,  votre  Commission  ci*oit 
dcToir,  par  son  organe,  relever  quelques  erreurs  d'appré- 
ciation qui  tendraient  a  perpétuer  vis-b-vis  de  la  science 
ces  îtijustes  méfiances  contre  lesquelles  nous  nous  élevons, 
et  que  nous  cherchons  à  faire  disparaître. 

En  parlant  de  M.  Georges  Ville,  Tauteur  dit  :  «Avant 
tout,  praticien  éminent,  sortant  des  traditions  du  passé,  et 
sans  avoir  recours  aux  expériences  du  laboratoire,  il  in- 
terroge la  végétation  des  plantes,  etc.,  ete.»  C'est  se  mé- 
prendre sur  le  caractère  scientifique  de  M.  Georges  Ville, 
il  convenait  de  dire  :  «Avant  tout  chimiste  distingué»,  car 
si  M.  Georges  Ville  est  devenu  un  praticien  éminent,  c'est 
parce  que  la  science,  basée  sur  les  expériences  du  labora- 
toire, Vjoni  conduit  à  transporter  ses  déductions  sur  le 
chanYp  démonstratif  de  la  pratique. 

Celte  erreur  se  répète  plus  loin  quand  il  dit  :  «que  par 
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TadopUon  de  ce  syslètiie  (G.  Ville),  nous  arriverons  plus 
promptement  au  but  qu^on  se  propose,  c'est-à-dire  aux 
grands  rendements  avec  amélioration  de  la  qualité  des  pro- 
duits, que  par  des  procédés  rigoureusement  scientifiques.» 

Les  procédés  de  M.  Georges  Ville  ne  sont  nullement 
empiriques,  et  possèdent  le  cachet  particulier  de  Tinter- 
prétation  scientifique. 

Dans  le  même  chapitre,  Tauteur  avance  que  tous  les 
agronomes  distîngués]qui  dirigent  une  exploitation,  ne  sont 
pas  chimistes  ou  soccupent  peu  de  chimie,  ce  sont  avant 
tout  des  hommes  pratiques.  Il  est  conduit  naturellement 
à  demander  si  Tillustre  Mathieu  de  Dombasle  était  chimiste, 
mais  il  le  fait  en  employant  une  forme  qui  exprime  bien 
nettement  son  incrédulité  à  cet  égard.  Le  célèbre  agro- 
nome à  qui  Tagriculture  doit  tant,  s'il  n*était  pas  chimiste 
de  profession,  n*en  possédait  pas*  moins,  chacun  le  sait^ 
cette  science  qui  peut  revendiquer  à  bon  droit  le  mérite 
des  progrès  obtenus  et  la  perfection  à  réaliser  dans  un 
avenir,  qui  n'attendra  certes  pas  la  fin  de  ce  siècle  pour  se 
produire. 

Après  avoir  certifié  que  la  charrue  Dombasle  et  ses  ins- 
truments perfectionnés  n'ont  pas  été  combinés  dans  un  la- 
boratoire de  chimie,  il  ajoute:  «Par  contre,  nous  pouvons 
dire  que  MM.  Payen,  Barrai,  Boussingault,  Bobierre,  Du- 
mas de  Gasparin,  Liebig,  etc.,  et. tous  les  savants  chi- 
mistes ou  chimistes-agronomes  ne  sont  point  des  agricul- 
teurs s*occupant  de  Texploitation  d'un  domaine.» 

Nous  nous  contentons  de  relever  Terreur  en  ce  qui 
concerne  M.  Boussingault,  parce  que  cette  erreur  est  diffi- 
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cile  à  concevoir  de  la  part  d*uri  Alsacien.  Les  maîtres  de 
la  science  agricole,  et  M.  Georges  Ville  occupe  parmi  eux 
un  rang  émioent,  sont  des  chimistes,  et  cette  qualité  est 
bien  loin  d'exclure,  comme  on  le  sait,  le  bon  sens  pratique.  \ 

L'enseignement  agricole  devait  avoir  sa  place  marquée  \ 

dans  ce  travail.  Les  généralités  qui  y  ont  trait  sont  suivies 
de  l'expression  d'un  vœu,  dont  la  réalisation  serait,  sans 
aucun  doute,  le  complément  de  l'instruction  au  point  de 
vue  pratique  :  c'est  d'établir,  sous  la  direction  de  l'institu- 
teur, un  champ  d'expérimentation  destiné  à  organiser  des 
essais  comparatifs  sur  la  valeur  des  méthodes  agronomiques 
et  sur  celle  des  engrais. 

Parmi  les  institutions  fonctionnant  ailleurs  et  pouvant 
être  introduites  avec  avantage  dans  notre  département, 
Tauteur  signale  en  outre  la  création  des  stations  agricoles. 
Il  cite  Texemple  des  pays  transrhénans,  exemple  suivi  par 
le  département  de  la  Meurthe,  qui,  le  premier  en  France, 
a  fondé  une  station  agricole  sous  la  direction  du  docteur 
Grandeau,  chimiste  des«plus  distingués.  * 

«C'est  là  qu'on  analyse  les  différents  sols,  les  engrais, 
les  produits,  là  où  les  données  de  la  science,  obtenues 
dans  le  laboratoire,  sont  soumises  à  l'épreuve  de  la  cul- 
ture dans  le  champ  d'expérience  et  vérifiées  par  la  terre 
elle-même. 

«La  station  n'est  pas  moins  utile  pour  résoudre  toutes 
les  questions  relatives  à  l'industrie  du  bétail,  elle  soumet 
à  l'analyse  les  différentes  substances  qui  composent  la  ra- 
tion, elle  constate  l'influence  de  chacune  d'elles  sur  la 
production  du  lait,  du  beurre  et  de  la  viande.  Elle  vérifie 
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enfin  ces  résultats  par  des  expériences  comparatives  faites, 
soit  à  la  station  eHe-méme,  soit  chez  les  cultivateurs. 

«En  un  mot,  avec  la  station,  plus  d'expériences  coû* 
teoses^  pIiisd*insuccèsclécovrageafitsdeveD«ni4in  argument 
en  faveiR-  de  la  roirtine;  grâce  è  elle,  ragricuiture  s'appuie 
sur  la  seîencv  et  marche  avec <;ertitude  vers  le  progrès.» 

Enfin,  partant  de  cette  idée  que  risolement  tue,  tandis 
que  lassociation  vivifie,  Fauteur  voudrait  voir  tiotre  So- 
ciété à  la  tôle  du  mouvement  progressif,  utilisant  l'es- 
prit d'association,  posant  des  proMèmes  concernant  ta 
culture,  et  les  donnant  à  résoudre  sur  divers  points  du  dé- 
partement. Notre  Société  devrait  s'adjoindre  des  membres 
associés,  et  posséder  dans  chaque  canton  au  moins  un 
membre  correspondant  dans  l'acception  vraie  du  mot, 
c'est'^iHlîre  chargé  de  la  renseigner  sur  tous  les  faits  de 
naiture  à  intéresser  ragrieulture.  L^leuvre  devrait  être  com- 
plétée par  la  fondation  d'un  journal  hebdomadaire  d'agri- 
culture, rédigé  dans  les  deux  langues. 

L'ensemble  de  ce  mémoire,  malgré  quelques  petites 
imperfections,  constitue  un  bon  travail.  Ce  qui  plaît  sur- 
tout dans  cette  lecture,  c'est  la  résolution  avec  laquelle 
Tauteur  aborde  les  questions,  l'énergie  qu'il  déploie  pour 
faire' passer  ses  convictions  personnelles.  On  sent  que  n6n- 
seulement  l'agriculture  l'intéresse,  mais  qu'elle  est  devenue 
sa  passion,  et  qu'il  voudrait  mettre  fin  aux  incertitudes  qui 
génént  son  essot*. 

J'arrive,  Messieurs,  à  Texamen  du  troisième  mémoire , 
qui  porte  pour  épigraphe:    «Aide-toi  et  le  del  t'aidera». 


45 

Dés  la  lecture  des  premières  pages,  oq  seul  que  e*est  un 
maître  qui  parle,  et  à  mesure  qu'on  le  suit,  on  est  pénétré 
de  la  façon,  supérieure  dom  il  étreipt  son  sujet  :  il  analyse 
avec  une  netteté  parfaite,  une  précision  pleine  de  rigueur, 
et  aes  déductions  ne  s^écsirtent  janiais  de  la  droite  et  saine 
logique.  L^auteur  domine  la  question  du  haut  de  son  sa- 
voir; et  de  cette  longue  expérience  qui  a  eu  pour  guiile 
Tobservation  scientifique. 

Après,  une  courte  description  de  la  nature  des  terres  du 
4épa^*tement,  il  fait  ressortir  une  cause  de  faiblesse  île 
notre  agriculture  de  la  constitution  même  de  notre  prc* 
priélé  agricole.  Cette  division  parcellaire,  qui  menace  d'al- 
ler presquà  Tinfini,  est  un  élément  fâcheux  qui  met  de 
sérieux  obstacles  au  progrès.  Toutefois,  il  faut  bien  ac- 
cepter les  faits  accomplis,  et  travailler  vigoureusement  à 
l'adpptjpn  de  meilleurs'  procédés  de  culture,  pour  tirer 
lout  1(3  parti  possible  de  la  moindre  parcelle,  en  attendant 
que  la  situation  se  modifie  par  la  mise  en  pratique  des 
moyens  proposés^  • 

0*autre  part,  l'élévation  du  loyer  et  du  prix  des  pro- 
priétés n'est  pas  en  rapport  avec  Taugmentation  de  valeur 
des  denrées  alimentaires.  La  progression  plus  grande 
dans  le  premier  cas,  n'est  nullement  compensée  par  des 
rendements  supérieurs,  excepté  quand  il  s'agit  de  cultures 
industrielles  :  les  rendements  des  céréales  et  de  la  plupart 
des.autrea  cultures  sont  restés  stationnaires. 

Lr'auteitr  touche  du  doigt  nos  plaies,  elles  ne  sont  pas 
incurables^  mais  il  importe  d'y  porter  allention. 

Dan$>les  petits  ménages,  la  vache,  puisqu'il  ftiiu  lappe- 
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1er  par  son  nom,  rendrait  souvent  comme  attelage  des  ser- 
vices moins  onéreux  que  le  cheval. 

On  ne  s'occupe  pas  spécialement  de  I  engraissement  ni 
de  l'élève  des  animaux  :  ces  deux  branches  de  l'industrie 
agricole  ne  sont  généralement  considérées  chez  nous  que 
comme  un  accessoire  auquel  on  n'a  recours  que  quand  on 
ne  peut  en  quelque  sorte  s'en  dispenser  ;  les  produits  de 
ce  genre  sortent  peu  de  la  ferme. 

La  race  bovine  prise  dans  son  ensemble  laisse  beaucoup  à 
désirer  ;  l'amélioration  produite  par  les  exemples  et  par 
les  encouragements  de  toute  nature,  ne  s'est  pas  suffisam- 
ment généralisée  pour  que  Ton  puisse  constater  un  état 
avancé  de  noire  agriculture. 

Les  écuries  sont  presque  parlotit  mal  construites,  tant 
-  au  point  de  vue  de  Thygiène  du  bétail,  qu'à  celui  de  la 
conservation  des  matières  fertilisantes.  Les  dispositions  re- 
latives à  l'aménagement  des  fumiers  ne  sont  pas  moins  vi- 
cieuses; aussi  Fauteur  exprime-t-il  avec  juste  raison  ses 
regrets  d*avoir  encore  à  signalep  des  défectuosités  aussi 
saillantes,  aussi  peu  en  harmonie  avec  la  réputation  agri- 
cole dont  jouit  notre  département. 

Amené  à  traiter  la  question  des  engrais,  il  le  fait  avec 
une  remarquable  supériorité.  Partant  des  besoins  de  la 
plante  qu'il  trace  dans  des  tableaux  instructifs»  il  démontre 
finsuffisance  de  nos  fumures,  insuffisance  qu'il  constate 
d'ailleurs  en  s'appuyant  sur  les  données  de  la  statistique. 
Qu  on  en  juge  par  les  résultats  du  bilan  qu  il  présente  : 
nous  sommes  dans  le  Bas-Rhin  en  déficit  annuel  de  sept 
millions  de  quintaux  métriques  de  fumier  de  ferme,  c*est- 
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à~dire  qu'il  faudrail  tous  les  ans  donner  à  nos  terres  eette 
quantité  d'engrais  d*élable,  ou  une  somme  «correspondante 
d  éléments  de  nutrition  tirée  des  engrais  commerciaux, 
non  pas  pour  nous  conduire  à  Tapogée  de  la  culture  in- 
tensive, mais  simplement  pour  prévenir  Tépuisement  in- 
sensible du  sol,  et  Tentretenir  seulement  dans  un  état  de 
fertilité  convenable.  Que  Ton  parvienne  d*abord  à  faire 
saisir  au  cultivateur  la  nécessité  de  combler  le  déficit,  et  il 
restera  encore  de  la  marge  pour  suivre  et  atteindre;  le  pro- 
grès. Ce  premier  résultat  acquis  serait  déjà  un  bienfait, 
car  le  chiffre  total  de  la  production  s'en  ressentirait  et  le 
petit  cultivateur  ferait  un  pas  en  avant,  son  aisance  serait 
sensiblement  augmentée. 

Ainsi,  Messieurs,  nous  fumons  nos  terres  avec  une  cer- 
taine parcimonie,  c'est  indiscutable;  les  travaillons-nous  au 
moins  de  manière  è  ne  laisser  aucune  prise  à  la  critique  ? 
L*auteur  rend  bonne  et  entière  justice  à  la  façon  de  tra- 
vailler de  TÂIsacien:  c'est  proprement  exécuté,  aussi  la 
conscience  de  ce  genre  de  supériorité  procure-t-elle  un 
certain  contentement  de  lui-même  à  notre  cultivateur  et 
une  certaine  susceptibilité  à  l'endroit  de  son  savoir-faire. 
Et  pourtant  son  labour,  quelque  soigné  qu'il  paraisse, 
n'est  pas  assez  profond  pour  la  plupart  des  plantes.  Enfin, 
Tarscnal  des  instruments  agricoles  mériterait  d'être  agrandi 
par  l'admission  de  la  charrue  sous  sol,  du  trieur  et  des  se- 
moirs en  lignes. 

Une  conclusion,  pour  ainsi  dire  obligée  de  ce  qui  pré- 
cède, c'est  l'expression  de  desiderata  en  ce  qui  concerne 
les  rendemenis  en  céréales,  colza,  beiteravcs,  etc.  Les 
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prairies,  deleurcôlé,  pourraient  rapporter  davamage,  elles 
mériteraient  plus  de  soins,  et  la  récolte  faite  en  temps 
opportun  donnerait  plus  de  satisfaction. 

Ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  Tauteur  soit  un  pessi- 
miste, ses  raisonnements  et  ses  chiiires  ne  sont  nullement 
empreints  d'exagération,  cest  un  parfait  observateur  qui 
n'accepte  pas  le  bandeau  de  roptiiiiisme,  et  si  les  couleurs 
du  tableau  paraissent  quelque  peu  rabattues,  c'est  qu'il 
n'a  pas  voulu  se  servir  d'un  prisme  trompeur  pour  peindre 
la  situation. 

Elle  ressort  mieux  encore,  cette  situation,  quand  il 
nous  montre  avec  quels  capitaux  nos  cultivateurs  travaillent, 
et  à  quels  moyens  ils  sont  souvent  réduits  pour  s'en  procu- 
rer. Cette  partie,  pleine  d'aperçus  intéressants,  amène 
comme  corollaire  celle  des  frais  de  culture  qui  sont  déve- 
loppés avec  toute  la  rigueur  que  pouvait  y  mettre  un  agro- 
nome accompli. 

«Avons-nous  réussi  jusqu'ici,  dit-il,  en  abordant  la  se- 
conde partie  de  son  excellent  travail,  à  rendre  assez  sail- 
lants les  côtés  défectueux  de  notre  agriculture,  à  montrer 
ce  qu'elle  avait  à  corriger  pour  arriver  à  un  état  plus  pros- 
père, plus  digne  de  ses  labeurs?  Plaise  à  Dieu  qu'elle  se 
persuade  et  qu'elle  se  mette  à  l'œuvre  elle-même,  qu'au 
moins  elle  ne  repousse  pas  l'aide  de  ses  partisans  dévoués, 
ni  leurs  sincères  conseils.» 

Des  remèdes  que  propose  fauteur,  les  uns  sont  indirects, 
les  auires  s*appliquent  directement,  et,  enGn,  il  en  est  des 
secondaires  qui  se  rattactient  à  la  solution  et  sont  très- 
dignes  également  d'attirer  l'altention. 
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C*est  d'abord  Tinstruction,  ce  puissant  levier  destiné  à 
transformer  Thumanité.  Pour  que  le  grain  lève  et  que  la 
végétation  prospère,  il  faut  un  terrain  bien  préparé.  Les 
bibliothèques  communales  pourraient  devenir  les  auxi- 
liaires de  Tagriculture,  en  mettant  à  la  disposition  des  cul- 
tivateurs des  livres,  des  gravures,  des  plans  à  consulter. 

La  création  d*éeoles  d'agriculture  et  de  cours  professés 
dans  les  villes  aurait  une  portée  incontestablement  utile 
dans  certains  départements  :  les  départements  soumis  à  la 
petite  culture  se  prêteraient  moins  à  la  prospérité  d'éta- 
blissements de  ce  genre,  Tauteur  en  est  convaincu  et  pré- 
férerait en  ce  cas  des  fermes  expérimentales  qui  mettraient 
en  évidence  la  valeur  des  procédés  d'agriculture  ration- 
nelle et  réaliseraient  les  avantages  des  stations  expérimen- 
tales de  chimie  agricole  de  TAIIemagne. 

Votre  rapporteur,  au  contraire,  ne  doute  pas  du  succès 
qu  auraient  des  facultés  d'agriculture,  dispensant  l'instruc- 
tion agricole  supérieure,  conférant  des  titres  ou  diplômes, 
en  France  on  en  est  toujours  avide,  et  élevant  la  profession 
d'agriculteur  au  rang  des  professions  libérales-:  cène  se- 
rait pas  la  moins  noble*. 

Mais  parmi  les  questions  qui  intéressent  plus  spéciale- 
ment le  cultivateur,  il  en  est  une  dont  l'importance  ne  se 
dissimule  pas:  l'organisation  du  crédit  agricole  que  l'au- 
teur appelle  de  tous  ses  vœux,  citant  le  comptoir  agricole 
de  Seine-et-Marne,  l'une  des  institutions  de  crédit  de  la- 
quelle il  y  aurait  le  plus  d'éléments  à  emprunter,  rappe- 
lant la  banque  municipale  de  $undhausen,  et  mettant  en 

relief  Tlieureux  essai    d'association    de  crédit  tenté  par 
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M.  Schmidt,  maire  de  Reschwoog,  auquel  on  ne  saurait 
distribuer  publiquement  trop  d*éloges.  KInlin,  il  est  des  rcv 
mèdes  à  la  situation  qui  résident  dans  une  pratique  agri- 
cole mieux  entendue  :  c  est  la  justification  de  la  critique 
présentée  dans  la  première  partie,  et  la  démonstration  des 
avantages  que  procureraient  les  larges  avances  d*engrais 
faites  à  la  terre,  Tentretien  d'un  nombre  suffisant  d*ani- 
maux  choisis,  et  les  soins  apportés  b  la  conservation  des 
fumiers.  Tout  se  lie  en  agriculture;  aussi  une  part  plus 
grande  faite  aux  prairies  artificielles  et  l'amélioration  des 
prairies  naturelles  sont-elles  les  conséquences  forcées  des 
moyens  généraux  qui  précèdent.  Sous  ce  dernier  rapport, 
Texemple  des  pratiques  suivies  dans  le  grand-duché  de 
Hesse,  pour  arriver  à  doter  ce  pays  d*un  système  d*irriga- 
tion  bien  conçu,  conduit  à  souhaiter  pour  le  nôtre  la  pos- 
sibilité d*une  réalisation  pareille. 

Les  instruments  sont  de  puissants  auxiliaires  que  Fauteur 
passe  en  revue  et  recommande  en  parfaite  connaissance 
de  cause.  Le  petit  cultivateur  en  bénéficiera  dès  que,  sor- 
tant de  son  isolement,  il  comprendra  les  ressources  de 
celte  autre  puissance,  Tassociation. 

En  thèse  générale,  la  réunion  des  efforts  individuels 
dans  une  direction  donnée  produit  la  force,  c'est  cette  idée 
qu'il  développe  et  dont  il  part  pour  en  venir  à  Texposition 
d*un  magnifique  programme  de  concentration  d'efforts  en 
.  vue  du  progrès  de  Tagriculture.  Ce  programme,  nous  vous 
Tavons  exposé  dans  notre  dernière  séance,  nous  ne  pouvons 
que  le  résumer  aujourd'hui  en  quelques  mots.  L'auteur 
voit  dans  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  du 
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Bas-Rliin,  les  éléments  voulus  pour  raceomplir.  Qu'elle  se 
fasse  Société  centrale,  qu'elle  établisse  avec  les  Comices 
des  liens  étroits,  sans  les  absorber,  qu'elle  reçoive  les 
communications  ou  renseignements  de  leurs  membres, 
qu^elle  entretienne  par  son  secrétaire  perpétuel,  cheville 
ouvrière  de  la  nouvelle  organisation,  une  correspondance 
active  avec  tous  les  pointa  du  département,  qu'elle  lui 
confie  la  surveillance  des  expérimentations  nécessaires, 
qu'elle  le  charge  de  la  rédaction  d'un  bulletin  périodique, 
et  de  ce  mouvement  scientifique  et  pratique,  rayonnant  du 
centre,  sortira  ce  que  nous  appelons  tous,  ce  que  nous 
voulons  tous  :  le  progrés. 

H  nous  reste  à  résumer  la  manière  de  voir  de  votre 
Commission  sur  les  travaux  dont  vous  lui  avez  confié 
Texamen. 

Le  mémoire  que  nous  venons  d'analyser  «Aide-toi  et  le 
ciel  t'aidera»,  bien  supérieur  aux  deux  autres,  peut  être 
considéré  comme  une  excellente  interprétation  de  votre 
sujet,  aussi  votre  Commission  est-elle  unanime  à  vous  de- 
mander de  lui  accorder  la  médaille  d'or  et  le  prix  de  700  fr. 
Quant  aux  deux  autres  travaux,  pour  en  reconnaître  le 
mérite  respectif,  et  à  titre  d'encouragement,  votre  Com- 
o^ission  est  d'avis  d'accorder  une  mention  très-honorable  à 
l'auteur  du  mémoire  à  l'épigraphe  «Si  toute  la  France  était 
peuplée  comme  le  Nord,  etc.i>,  qui  a  bien  saisi  l'esprit  de 
votre  programme  ;  et  une  mention  honorable  à  Tauteur  du 
mémoire  à  l'épigraphe  «Idoneus  palriœ^  tililis  agris»^  qui 
a  fait  preuve  de  connaissances  fort  approfondies  de  la  par- 
tie dont  il  vous  a  présenté  l'étude. 
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La  séance  a  été  close  par  la  dislribulion  des  primes  à  la 
sériciculture,  précédée  d*un  compte  rendu  de  M.  Lemaistre- 
Cbabert  sur  les  r&sultats  obtenus  dans  le  Bas-Rhin. 

Messieurs, 

Suivant  les  désirs  et  les  généreuses  intentions  de  M.  le 
Ministre  de  TAgricuIture,  du  Commerce  et  des  travaux 
publics,  le  concours  aux  primes  instituées  par  Son  Excel- 
lence pour  Tencouragement  aux  petites  éducations  pour 
graine  en  vue  de  Tamélioration  du  ver  à  soie,  a  eu  lieu 
cette  année  dans  le  département  du  Bas-Rhin  sous  la  sur- 
veillance de  notre  Société,  qui  pour  donner  plus  d*attrait 
au  concours  a  ajouté  une  seconde  prime  et  de  même 
somme  à  celle  offerte  par  le  Ministre  pour  le  département. 
Ces  primes  sont  de  200  fr.  chacune,  remises,  suivant  le 
programme  fixé  par  M.  le  Ministre,  en  deux  parties  :  la 
première  pour  la  production  de  la  graine;  la  deuxième 
après  expérience  faite  de  cette  même  graine. 

Nous  n'avons  à  décerner  aujourd'hui  que  la  première 
partie  des  primes,  c* est-a-dire  la  moitié  en  la  somme  de 
cent  francs. 

C'est  avec  satisfaction  que  nous  avons  vu  dès  le  premier 
avis  donné  du  concours,  huit  concurrents  se  faire  immédia- 
tement inscrire.. 

Lesdeux  concurrents  dont  les  produits  ont  été  reconnus 
par  la  Commission  mériter  les  primes,  sont  : 

M.  Besson  ,  professeur  au  Lycée,  pour  la  prime  de 
Son  Exe.  le  Ministre,  et  M.  D.  Lix,  cultivateur  à  Kœnigs- 
hoffen,  pour  la  prime  de  la  Société. 
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Le  rapport  de  la  Commission  de  sériciculture  a  été  en- 
tendu et  approuvé  par  la  Société  en  séance  du  4  novembre 
1868,  et  nous  venons  remettre  au  nom  de  M.  le  Mi- 
nistre à  M.  Bessorv  la  première  partie  de  la  prime,  soit  la 
sonime  de  100  fr.;  à  M.  D.  Lix,  la  première  partie  de  la 
prime  offerte  par  la  Société,  soit  également  la  somme  de 
1 00  fr. 

La  deuxième  partie  de  chacune  de  ces  primes  ne  seront 
remises  aux  concurrents  qu'après  que  la  récolte  obtenue  de 
leur  graine  pour  le  concours,  soit  par  des  acheteurs  de 
cette  graine  soit  par  les  éducateurs  eux-mêmes,  corres- 
pondra à  une  bonne  moyenne  quant  à  la  qualité  et  à  la 
quantité  de  cocons. 

Ce  sont  la  les  termes  mêmes  du  programme,  toutes 
précautions  et  mesures  seront  prises  pour  que  le  but  en  soit 
le  plus  exactement  atteint. 

Comme  tous  les  ans,  et  en  dehors  du  concours,  la  So- 
ciété a  poursuivi  son  œuvre  de  sériciculture. 

Elle  a  également  entendu  le  rapport  de  la  Commission  et 
a  bien  voulu  en  approuver  les  conclusions. 

Le  nombre  de  nos  éducateurs  n*a  pas  diminué,  loin  de 
là;  il  en  surgit  chaque  année  de  nouveaux;  nous  voyons 
avec  plaisir  les  instituteurs  entreprendre  ce  genre  d'occu- 
pation, qui  n*entraine  qu^à  très  peu  de  frais  et  qui  en  cas 
de  réussite  peut  donner  de  beaux  résultats  financiers,  et 
rendre  les  plus  grands  services  à  Tindustrie  séricicole 
autrefois  si  riche,  si  prospère,  aujourd'hui  si  compromise. 

Cette  année-ci  n'a  pas  été  une  année  des  plus  heureuses; 
la  sériciculture  est  dans  le  même  cas  que  l'agriculture,  que 
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les  plus  grands  soins,  les  travaux  les  plus  intelligents,  les 
sacrifices  les  mieux  entendus  ne  préservent  pas  des  malins 
effets  des  saisons;  aussi  la  Société  n*a  pas  à  signaler  de  no- 
tables productions.  Deux  éleveurs  seulement  lui  ont  paru 
mériter  un  encouragement  ou  plutôt  une  indemnité. 

Nous  citerons  en  premier,  M*"^  veuve  Caroline  Weick,  de 
Plobsheim,  qui  prenant  part  au  concours  à  la  prime  mi- 
nistérielle, avait  obtenu  plus  d*un  kilogramme  de  graine 
qu'elle  a  vue  écloro  instantanément,  ce  qui  constituait  pour 
elle  une  véritable  perte,  un  grand  dommage. 

La  Société  sur  la  proposition  de  la  Commission  alloue  à 
cette  dame  une  indemnité  de  70  fr. 

La  dame  Kuhn  de  Mundolsheim,  a  perdu  également  plus 
de  1/2  kilogramme  de  belle  et  bonne  graine  par  le  fait 
d'éclosion  instantanée;  la  Société  lui  alloue  une  indemnité 
de  30  fr. 

Nous  avons  donc  à  remettre  : 

A  M.  Besson,  100  fr.,  première  partie  de  la  prime  du 
Ministre. 

A  M.  D.  Lix,  100  fr.,  première  partie  de  la  prime  al- 
louée par  la  Société. 

Et  au  nom  de  la  Société  : 
A  MM""  veuve  C.  Weik,  70  fr.,  et  Kuhn,  30fr.,  à  titre 
d'indemnité  pour  insuccès  imprévus. 

La  séance  a  été  levée  à  i  heures  1/2. 
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Extraits  des  procès-verbaux  de  la  Société 


SÉANCE  DU  8  JANVIER  1868. 

Présidence  de  M.  Lemaistre-Chabert. 

Présents:  MM.  Elbel,  Nœtinger,  Oesinger,  Fux,  Hal- 
luitte,  J.  Wenger,  A.  Debenesse,  Ernest  Lauth,  Mayer, 
Keller,  Martin  Mûller;  Imlin,  Jules  Sengenwald,  L.  Au- 
déoud,  Gbaropy,  Louis  Pasquay,  Ruhlmann,  Â.  Schmidt, 
Freyss,  Clog,  D.  Paira,  Guimas,  Osterrîetb,  Th.  de  Dar- 
tein,  Jacquemin,  d'Eggs,  Rod.  deTûrckheim,  Lambert» 
J.  Kopp,  Courbassier  et  Ch.  Prost. 

M.  Prosty  secrétaire  général,  donne  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  séance  mensuelle  de  décembre  :  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

M.  Elbel,  Tun  des  secrétaires-adjoints,  rend  compte  de 
la  séance  solennelle  du  1 5  décembre  :  son  travail  n*ayant 
soulevé  aucune  objection,  sera  inscrit  à  sa  date  au  registre 
des  délibérations. 

M.  Keller,  trésorier,  soumet  à  rassemblée  le  compte 
arrêté  au  31  décembre  des  recettes  et  dépenses  de  Tan- 
née 1867,  ainsi  que  les  pièces  justificatives  à  Tappui  : 

La  recette  s'élève  à 4207^  iO^ 

La  dépense  s'élève  à 322 i  90 

Reliquat      98Sf  20<^ 

à  quoi  Ton  ajoute  un  livret  de  la  caisse  d^épargnes  de 
13  fr.  85  c.  pour  mémoire. 
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II  est  procédé  ensuite  à  Texamen  du  projet  de  budget 
pour  1868  : 

RECETTES. 

Reliquat  du  précédent  compte 985^20® 

Sommes  restant  à  recouvrer 720  — 

Cotisation  de  78  membres 1560  — 

Subvention  du  département 800  — 

Subvention  du  ministre  de  l'agriculture  ....  300  — 
Loyers  à  percevoir  par  suite  de  sous-location  de  la 

salle  des  séances 200  — 

4865  20 

DÉPENSES. 

Loyer  de  la  salle 300^  — ® 

Traitements  du  commis  et  de  l'appariteur     .     .     .  240  — 

Cbauffage,  éclairage,  etc 150  — 

Cotisation  à  la  Société  d'acclimatation      ....  26  40 

Abonnement  à  divers  journaux 166  90 

Frais  d'impression  des  travaux  de  la  Société,  têtes 

de  lettres ,  circulaires ,  etc 1000  — 

Encouragement  à  la  séiiciculture 300  — 

Prix  aux  auteurs  de  mémoires 1000  *- 

Primes  en  argent  et  médailles  .......  300  — 

Frais  de  bureau  et  poils  de  lettres 1 50  — 

Organisation  de  la  bibliothèque 200  — 

Dépenses  imprévues 731  90 
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Les  divers  articles  du  budget  sont  successivement  mis 
aux  voix  et  adoptés. 

Il  est  ensuite  procédé  aux  élections  pour  le  renouvelle- 
ment d*une  partie  du  bureau.  Le  nombre  des  votants  étant 
de  29,  ont  été  proclamés  : 

i*"  Président  avec  28  voix,  M.  Jules  Sengenwald; 

2"*  Vice-Présidents  avec  21  voix,  M.  Lemaistre-Ghabert; 
avec  17  voix,  M.  Osterrieth. 
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La  séance  suspendue  pendant  quelques  minutes,  est 
reprise  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Sengenwald.  II  tient 
avant  tout  à  dire  à  ses  collègues  combien  il  est  sensible  à 
Tunanimité  des  suffrages  qu*il  a  réunis  :  industriel  et  com- 
merçant» il  avait  répondu,  par  un  refus  d'abord,  à  ceux  de 
ses  amis  qui  lui  avaient  proposé  les  fonctions  de  président; 
avec  hésitation  plus  tard  il  avait  accepté  que  sa  candidature 
fut  posée.  Il  ne  se  reconnaissait  pas  d'aptitudes  pratiques 
en  agriculture,  mais  en  présence  du  vote  significatif  qui 
vient  d*élre  exprimé  en  sa  faveur,  il  ne  peut  que  s*incliner 
en  donnant  ici  Tassurance  quil  cherchera  par  tous  ses  efforts 
et  son  bon  vouloir  à  suppléer  à  son  inexpérience  en  ma- 
tière agricole.  Le  temps,  au  reste,  est  p^ssé  où  il  y  avait 
antagonisme  entre  Tindustrie  et  Tagriculture,  pour  sa  part 
il  est  heureux  de  pouvoir  le  constater,  et  il  apportera,  à  ce 
qu*il  considèrp  comme  le  premier  des  arts,  tout  son  zèle, 
toute  son  activité,  toute  son  intelligence  ;  il  le  fera  dans  le 
but  de  consolider,  davantage  encore,  Tavenir  de  la  Société 
à  laquelle  il  tient  à  honneur  d'appartenir.  Ce  n*est,  dit  en 
terminant,  M.  le  Président,  que  par  les  travaux  qu'elle 
produit,  qu'une  association  se  mesure,  aussi  faut-il  tendre 
à  les  multiplier  autant  que  possible,  et  c'est  pour  y  arriver, 
qu'il  adresse  un  pressant  appel  à  chacun  de  ses  collègues. 

Ces  paroles  réunissent  Tassentiment  général. 

M.  le  Président,  à  l'occasion  de  la  séance  solennelle, 
rappelle  l'invitation  due  à  l'initiative  de  M.  le  baron  Pron, 
et  qui  consiste  dansfélaboration  d'un  travail  d'ensemble  sur 
l'exposition  universelle  au  pointde  vue  de  l'agriculturedu  Bas- 
Rhin  :  il  consulte  ses  collègues  sur  Topportunité  qu'il  peut 


«8 

y  avoir  à  donner  suile  à  celle  proposilion  cl  laisse  à  cha- 
cun le  soin  d'émeltreson  opinion. 

M.  Prost  ne  pense  pas  que  M.  le  Préfet  ait  eu  1* intention 
de  circonscrire  dans  un  cercle  aussi  restreint  le  travail  qu*îl 
voudrait  voir  publier;  il  croit,  au  contraire,  qu*ils*estplacéà 
un  point  de  vue  beaucoup  plus  large,  cequi  semble,au  reste, 
résulter  des  paroles  qu'il  a  prononcées  devant  rassemblée 
générale.  D'après  M.  Prost,  Tbonorable  président  d'hon- 
neur engageait  la  Société  des  sciences,  agriculture  et 
arts  du  Bas-Rhin,  à  s*occuper  de  la  rédaction  d*une  sorte 
de  Manuel  qui  pourrait  avoir  pour  titre:  TAIsace  et  Texpo- 
sition  universelle  ;  ce  travail  devrait  ensuite  être  répandu 
dans  les  campagnes,  et  bien  certainement  le  Conseil  général 
coniribuerail  à  la  dépense  dimpression.  Le  résultat  de 
celte  publication  serait,  selon  M.  le  Préfet,  d'une  haute 
utilité;  outre  qu'elle  vulgariserait,  en  les  popularisant,  les 
richesses  de  Texposition,  elle  servira  de  plus,  dans  Tavenir, 
de  point  de  comparaison  pour  constater  le  progrès  réalisé. 

Dans  ces  termes,  M.  Prost  appuiera  la  proposition  qui 
est  disculée,  mais  si  elle  devait  se  résumer  par  un  simple 
aperçu  agricole,  il  la  combattrait:  pour  sa  part,  il  a  eu  à 
s'occuper  d'une  manière  toute  spéciale,  comme  secrétaire 
du  comité  départemental,  de  l'exposition  collective  des  pro- 
duits du  Bas-Rhin,  et  il  doit  reconnaître  qu'elle  était  loin 

d'être  brillante. 

M.  Imlin  fait  observer  qu'il  ne  peut  partager  celte  manière 
d'apprécier  l'agriculture  du  département  ;  il  se  fonde,  pour 
soutenir  qu  elle  était  remarquable,  sur  la  récente  distinction 
qui  a  élé  accordée  à  l'honorable  M.  Schaltenmann.  Je  le 
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deaiftiMk,  si  rexposition  avait  été  secondaire,  la  médaille 
dWderEmpereur  lui  eut-elle  été  décernée?  M.  Prost  répond 
qu  il  maintient  Topinion  qu'il  a  émise  ;  quoiqu'elle  lui  soit 
personnelle,  il  fait  appel  à  la  mémoire  de  tous  ceux  de  ses 
collègues  qui  ont  visité  rexposition  agricole  de  la  classe  43 
et  son  annexe  de  Billancourt.  M.  Scbattenmann  a  été  récom- 
pensé, soit,  mais  non  comme  exposant  (il  n'était  pas  rece- 
vable  à  Télre  puisqu'il  faisait  partie  d'une  association  col- 
lective), mais  bien  comme  ayant  introduit  de  grandes 
améliorations  en  agriculture.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant,  uu 
reste,  à  ce  qu'il  en  ait  été  ainsi,  le  temps  moral  nécessaire  a 
manqué  pour  organiser  une  exhibition  de  cette  importance, 
en  second  lieu  les  fonds  disponibles  étaient  insuiBsants  ; 
comme  exemple,  M.  Prost  cite  le  département  du  Nord  qui 
a  mis  plus  de  2  ans  à  se  préparer,  et  consacrer  plus  de 
vingt  mille  francs  à  la  construction  d'un  hangar  spécial 
dans  lequel  se  trouvaient  en  permanence  deux  employés 
pendant,  toute  la  durée  de  l'exposition. 

M.  le  Président  dit  qu^après  les  explications  qui  viennent 
d'être  échangées,  l'incident  lui  semble  vidé  et  qu'il  convient 
de  ramener  la  discussion  sur  son  véritable  terrain,  celui  de 
savoir  si  la  Société  se  chargera  d'élaborer  le  travail  demandé 
par  M.  le  baron  Pron,  et  en  cas  d'affirmative,  quelle  en 
sera  l'étendue. 

M.  Jacquemin  partage  entièrement  la  manière  de  voir 
de  M.  Prost,  il  croit  que  ce  que  M.  le  Préfet  a  en  vue,  c'est 
la  publication  d'un  ouvrage  d'ensemble  embrassant  toutes 
les  parties  de  l'exposition  universelle,  établissant  les  points 
de  comparaison  entre  les  diverses  in4ustries  et  ne  le  rédui- 
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sant  pas  à  quelques  spécialités  ;  il  faut  selon  lui  donner  à 
ce  travail  une  certaine  ampleur,  le  concevoir  en  termes 
lurges  et  généraux,  en  faire  un  souvenir  de  la  place  occupée 
par  l'Alsace  dans  ce  grand  tournoi  international. 

Après  de  nouvelles  observations  présentées  par  quelques 
menibreSy  toutes  dans  ce  dernier  sens,  la  proposition  de 
M.  le  baron  Pron,  mise  aux  voix,  est  adoptée  et  la  Société 
désigne  M.  Prost  pour  rédiger  un  mémoire  sur  Texposition 
universelle  au  seul  point  de  vue  alsacien. 

M.  Prost,  tout  en  acceptant  celte  mission,  fait  appel  à 

1  obligeance  de  tous  ses  collègues  et  les  prie  de  vouloir  bien 
lui  transmettre  les  documents  dont  ils  disposeraient  et  qui 
pourraient  lui  être  de  quelque  utilité  ;  il  demande  en  outre 
la  désignation  de  quatre  ou  cinq  membres  qui  seraient 
chargés  de  le  seconder  dans  son  travail.  MM.  Nœtinger, 
Pasquay,  Lemaistre-Chabert,  Jacquemin  et  Mûller  voulant 
bien  prêter  leur  concours  à  M.  Prost,  formeront  avec  ce 
dernier  une  commission  spéciale. 

L*ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  le  choix  de  la 
question  à  mettre  au  concours  en  1868  :  aucune  rédaction 
n'ayant  été  utilement  élaborée,  la  Société  décide  que  les 
membres  du  bureau  auxquels  seront  adjoints  MM.  Imlin, 
Pasquay  et  Audéoud,  se  réuniront  en  comité  le  29  janvier  à 

2  heures  pour  arrêter  les  propositions  qui  lui  seront  faites 
lors  de  sa  séance  mensuelle  de  février. 

L'heure  étant  trop  avancée,  M.  Jacquemin  ne  peutdonner 
lecture  de  la  seconde  partie  de  son  travail  sur  fépuisement 
du  sol  ;  il  fait  observer  qu'il  occupera  l'attention  de  la  So- 
ciété pendant  près  de;  3/4  d'heures,  et  qu'il  y  aurait  lieu, 
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pour  que  la  question  qu*il  a  été  chargé  de  traiter,  soit  pré- 
sentée avec  quelqu'esprit  de  suite,  de  porter  en  tête  de 
l*ordre  du  jour  de  la  prochaine  réunion  la  communication 
qu'il  a  à  faire.  Sur  la  proposition  de  plusieurs  membres,  il 
est  décidé  qu^une  séance  extraordinaire  aura  lieu  le  22 
janvier  pour  entendre  la  lecture  de  M.  Jacquemin. 
La  séance  est  levée  à  S  heures. 


SEANCE  EXTRAORDINAIRE  DU  22  JANVIER  4869. 


Présidence  de  M.  Jules  Sengenwald. 

Présents:  MiM.  Lemaistre-Chabert,  Fux,  Jacquemin, 
Stromeyer,  Nœtinger,  André,  Linder,  KeMer,  Rod.  de 
Tûrckheim,  Champy,  E.  Lauth,  Courbassicr,  Osterricth, 
J.  Ph.  Freyss,  Guimas,  Alphonse  Saglio,  d*Eggs,  Clog, 
E.  Simon,  Romazzotti  et  Prost. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Jacquemin  pour  la  lecture  de 
la  continuation  de  son  travail  sur  Tépuisement  du  sol. 

M.  Jacquemin  ajoute  qu*il  ne  pourra  faire  sa  prochaine 
lecture  de  la  séance  de  mars  :  il  s'excuse  sur  la  longueur 
de  son  travail,  mais  il  croit  que  l'intérêt  qui  se  rattache 
au  sujet  qu'il  traite  et  Tampleur  qu'il  comporte  rendent 
certains  détails  d*autant  plus  nécessaires  et  il  espère  que 
ses  collègues  partageront  son  opinion. 

Toute  latitude  est  laissée  par  la  Société  à  M .  Jacquemin 
pour  compléter  son  travail  :  il  suivra  le  plan  qui  lui  paraîtra 
le  plus  convenable  en  entrant  dans  des  considérations  gêné- 
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raies  où  préliminaires  avant  d*aborder  le  fond  même  de  la 
question. 

La  Société  décide  que  les  lectures  partielles  de  M.  Jac- 
quemin  ne  seront  livrées  à  Timpression  que  quand  louvrage 
sera  complet. 

SÉANCE  DU  5  FÉVRIER  1868. 

Présidence  de  M.  Jules  Sengenwald. 

Présents:  MM.  Lemaistre-Chabert,  Louis  Pasquay, 
Lambert,  Imlin,  Debenesse,  Ch.  Oesînger,  Audéoud,  de 
Leusse,  Nœlinger,  Daniel  Paira,  E.  Lauih,  André,  Alphonse 
Saglio,  Fux,  Strompyer,  Guimas,  Stsehling,  J.  G.  Freîsz, 
Osterrieth,  Ruhlmann,  KoppetProst. 

La  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  extraordinaire 
du  22  janvier  dernier,  est  faite  par  M.  Prost,  secrétaire 
général:  la  rédaction  en  est  adoptée. 

La  correspondance  et  les  ouvrages  reçus  sont  dépouillés 

« 

par  M.  Nœtinger,  bibliothécaire:  à  cette  occasion  M.  le 
Président  rappelle  qu*il  était  dans  les  usages  de  rendre 
compte  à  la  Société  des  questions  intéressantes  traitées 
dans  les  publications  allemandes  auxquelles  elle  était  abon- 
née; il  lui  semble  que  c'était  M.  de  Dartein  qui  les  rap- 
portait habituellement  et  qu'il  y  aurait  certainement  lieu 
de  ne  pas  laisser  tomber  en  désuétude  une  coutume  qui 
avait  son  but  d'utilité  publique  incontestable. 

M.  Osterrieth  confirme  les  dire  de  M.  le  Président  et  il 
ajoute  que  c'est  lui  qui  depuis  le  décès  du  regretté  collègue 
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dont  le  nom  vient  d'être  prononcé,  a  été  chargé  delà  mis- 
sion dont  il  s'était  acquitté  si  conseiousement  pendant 
nombre  d*années;  si  depuis  le  dernier  compte  rendu  au- 
quel il  est  fait  allusion,  aucune  communication  nouvelle 
n'a  été  faite  à  rassemblée,  c'est  qu'il  n'a  rien  trouvé  dans 
les  ouvrages  allemands  qui  méritât  de  lui  être  présenté. 

M.  le  Président  pense  que,  sous  bénéfice  de  ces  obser- 
vatipns,  il  y  aurait  lieu  cependant  de  porter  d'une  manière 
régulière  et  toute  spéciale,  à  Tordre  du  jour  des  travaux 
de  la  Société,  les  rapports  de  ce  genre  à  lui  faire  :  il  pro- 
pose defixer  dans  ce  but  les  séances  mensuelles  de  janvier, 
avril,  juillet  et  octobre.  Cette  proposition  mise  aux  voix 
est  adoptée. 

Pour  queladiscussion  h  laquelle  Texamen  des  questions 
à  mettre  au  concours  pour  1868  soit  aussi  complète  que 
possible,  il  est  procédé  immédiatement  au  vote  sur  la  can- 
didature de  M.  Louis  Henry^  fabricant  de  pâtés  de  foies 
d'oie  à  Strasbourg,  présenté  par  MM.  Prost,  Nœtinger  et 
Jules  Sengenwald. 

Le  nombre  des  votants  ayant  été  de  21  et  M.  Henry 
ayant  obtenu  20boules  blanches,  il  est  déclaré  faire  partie 
de  la  Société:  avis  lui  en  sera  donné  par  .M.  le  secrétaire 
général. 

M.  le  Président  donne  ensuite  la  parole  à  M.  Imlinpour 
la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  à  laquelle  ont  été 
convoqués  MM.  les  membres  de  la  Commission  spéciale 
chargée  : 

1"  d'examiner  les  différentes  questions  proposées  pour 

le  concours  de  1868; 
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2"  d'appeler  sur  celles  d'entre  elles  qui  lui  sembleraîeat 
le  plus  dignes  d*étre  traitées,  l'attention  de  la  Soeiélé. 

Il  a  seniblc  tout  d  abord  aux  meaibres  de  la  commission 
sans  préjuger  la  décision  à  laquelle  s'arrêteraient  ses  col- 
lègues, qu'il  y  aurait  avantage  à  ne  pas  restreindre  à  une 
seule  question  le  choix  à  faire;  dans  cet  ordre  d'idées,  ils 
recommandent  à  l'assemblée  deux  rédactions  sur  des  sujets 
étendus  il  est  vrai,  mais  offrant  un  grand  intérêt  agricolg  et 
ouvrant  un  vaste  champ  aux  études  aussi  générales  que 
spéciales. 

La  première  due  à  l'initiative  de  M.  Jules  Sengenwald, 
s'étend  à  l'agriculture  du  Bas-Rhin:  elle  propose  d'exami- 
ner son  fort  et  son  faible,  de  signaler  les  moyens  de  remé- 
dier à  ce  qui  lui  manque,  d'indiquer  les  institutions,  les 
méthodes,  les  machines  dont  l'importation  seraient  utiles; 
de  rechercher  enfin  les  moyens  de  propager  parmi  les 
classes  agricoles  certaines  notions  scientifiques  élémen- 
taires. 

Un  prix  de  700  fr.  et  une  médaille  d  or  de  100  fr.  se- 
raient décernés  a  l'auteur  du  travail  qui  serait  jugé  digne 
de  cette  récompense. 

La  deuxièmea  été  présentée  par  M.  Imlin,  elle  est  toute 
d'actualité  et  s'occupe  de  la  péripneumonie  au  point  de 
vue  de  ses  apparitions  dans  le  département,  des  causes  qui 
l'ont  provoquée,  des  circonstances  qui  en  favorisent  la  pro- 
pagation, des  mesures  hygiéniques  dont  Tefficacité  a  été 
constatée;  de  l'indication  des  moyens  curatifs  employés 
jusqu'à  ce  jour;  dés  mesures  de  police  appliquées  et  des 
richesses  qui  en  découlent.  L'auteur  du  meilleur  mémoire 
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recevrait  un  prix  de  100  fr.  et  une  médaille  d'argent  de 
l"'  classe. 

M.  Sengenwald  développe  sa  proposition  et  entre  dans 
quelques  détails  qui  font  ressortir  T importance  qui  s*y 
rattache. 

M.  Saglio  s*associe  en  principe  au  programme  pré- 
senté par  M.  Sengenwald  et  proposé  par  la  commission, 
mais  il  trouve,  quoique  la  rédaction  soit  claire  etsuccincte, 
que  certaines  expressions  employées  laissent  un  doute  dans 
Tesprit  du  lecteur;  il  craint  qu'elles  n'en  laissent  un  plus 
grand  encore  dans  celui  de  la  personne  qui  voudra  traiter 
la  question  si  vaste  et  si  importante  que  M.  le  Président 
vient  de  développer.  Pour  sa  part  il  ne  sait  à  quel  ordre 
d'idées  attacher  le  mot  institulion  qui  lui  semble  bien 
vague  et  qu*il  désirerait  voir  mieux  défini:  après  que  le 
fort  et  le  faible  de  Tagriculture  aura  été  discuté,  Fauteur 
de  l'observation  se  demande  ce  que  l'on  devra  en- 
tendre par.  traiter  des  imtittUions  appelées  à  l'améliorer: 
toucheront-elles  à  Tordre^  social?  Seront-elles  purement 
théoriques  ou  fraudra-t-il  les  restreindre  à  la  simple  pra- 
tique?  Telles  sont  les  objections  qui  lui  paraissent  devoir 
provoquer  de  légers  changements  dans  la  forme  de  la  pro- 
position en  discussion. 

M.  Sengenwald  admet  parfaitement  les  observations  qui 
viennent  d'être  produites  par  M.  Saglio,  et  il  serait  heureux 
que  son  ^collègue  voulût  bien  indiquer  dans  quel  sens  il 
désirerait  qnefle  libellé  fut  modifié:  M.  le  Président  ajoute 
que  c^est  après  avoir  lu  une  série  d'articles  publiés  par 
M.  de  Lavelly  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  ^L^^ni  pour 
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titre  :  ï Allemagne  depuis  la  guerre^  qu'il  a  eu  la  pensée 
de  soumettre  à  Tappréciation  de  la  Société  le  programme 
dont  il  iiiia  donné  lecture.  Il  demande  à  ses  Cfiilégues  la 
permission  de  leur  citer  quelques  passages  d*un  chapitre 
jntitulé  :  lesprogrès  de  l'agriculture  en  Prusse;  cette  corn* 
munication  indiquera  d*une  manière  complète  la  portée, 
l'étendue  qu'il  faut  donner  à  Texpression  institution  dont  il 
s*est  servi. 

Les  points  saillants  sur  lesquels  s*cst  arrêté  l'attention  de 
la  Société  sont  les  suivants  : 

1*  Introduction  dans  les  provinces  orientales  d*un  sys- 
tème d'agglomération  territoriale,  nommé  consolidation^ 
qui  a  grandement  contribué  à  l'adoption  d'une  rotation 
meilleure  en  facilitant  l'échange  des  parcelles  qu*un  même 
propriétaire  possède  dans  différentes  parties  d'une  banlieue 
contre  d'autres  de  valeur  égale,  de  manière  à  lui  assurer 
désormais  un  bien  d'un  seul  tenant. 

Par  là,  on  obvie  aux  inconvénients  du  morcellement  exa- 
géré: tout  le  monde  y  gagne,  la  culture  surtout. 

2"  Association  d'un  certain  nombre  de  cultivateurs  entre 
eux  pour  l'acquisition  d'instruments  aratoires  perfectionnés 
et  de  machines  agricoles  qu'ils  emploient  d'abord  pour  les 
besoins  de  leurs  propres  exploitations  et  qu'ils  louent  en- 
suite à  d'autres. 

Excellente  spéculation,  qui  offre  un  placement  sur  aux 
petites  épargnes  et  qui  généralise  en  les  mettant  à  la  portée 
de  tous,  ces  engins  que  le  grand  propriétaire  seul  peut 
d'ordinaire  utiliser. 

3"  Sociétés  ayant  pour  but  de  servir  d'intermédiaire 
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entre  les  cultivateurs  et  les  constructeurs  d'instruments 
aratoires. 

4""  Institutions  de  haras  appliques  à  la  commune  et  sou- 
tenues uniquement  par  rinitiative  individuelle. 

C'est  à  Tesprit  d'association,  continue  M.  Sengenwald, 
que  sont  dus  des  résultats  aussi  considérables,  à  Tesprit 
d'association  soutenu  par  Tinslruction  largement  répandue 
dans  les  campagnes. 

Pour  compléter  ces  citations,  il  donne  lecture  de  quelques 
autres  paragraphes  de  Tarticle  de  M.  de  Laveney  et  dont 
voici  le  résumé  : 

En  Prusse  chaque  village,  chaque  hameau  possède  une 
bonne  école  que  les  enfants  sont  forcés  de  fréquenter;  à  côté, 
elle  a  organisé  un  système  complet  d'enseignement  agricole 
pour  les  différentes  classes  sociales  qui  sont  appelées  à  di- 
riger les  travaux  des  champs. 

Au  sommet,  et  représentant  Finstruction  supérieure, 
figurent  quatre  académies  royales  d'agriculture  avec  deux 
instituts  agricoles  très  fréquentés:  les  cours  complets  sont 
de  deux  ans,  iiscomprennent  l'économie  politique  et  rurale 
appuyées  sur  la  statistique,  l'agriculture,  l'arboriculture  et 
la  sylviculture;  en  fait  de  technologie  la  fabrication  du 
sucre,  de  la  bière,  des  briques,  des  tuyaux  de  drainage; 
en  fait  de  sciences  naturelles,  la  minéralogie,  la  géologie, 
la  botanique,  la  chimie,  enfin  les  mathématiques,  la  trigo- 
nométrie, l'arpentage,  la  mécanique  usuelle,  l'art  vétéri- 
naire, le  droit  rural,  l'histoire  du  pays  et  le  droit  constitu- 
tionnel. 

Des  excursions  faites  dans  les  régions  les  plus  intéres- 
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santés  à  étudier  complètent  ce  programme  très  étendu  ee- 
pendant. 

Pour  être  admis  dans  ces  établissements,  il  faut  avoir 
terminé  ses  éludes  moyennes;  le  cours  complet  (pour  les 
deux  années)  coûte  390  fr.,  et  T élève  passe  un  examen 
facultatif  dont  un  diplôme  vient,  s*il  y  a  lieu,  constater  le 
succès.  Contrairement  aux  coutumes  françaises,  les  jeunes 
gens  qui  fréquentent  ces  académies  vivent  en  chambre 
comme  les  étudiants  en  France,  et  pendant  les  longues 
soirées  d*hiver  qui  invitent  au  désœuvrement,  les  familles 
aisées  donnent  de  petites  fêtes  où  sont  invités  aussi  bien  les 
élèves  des  écoles  d'agriculture  que  ceux  des  facultés. 

Outre  ces  quatre  académies,  19  écoles  d^agricullure 
existent  dans  les  différentes  provinces:  elles  sont  ordinaire- 
ment tenues  par  quelque  grand  fermier  aidé  de  deux  ou  trois 
maîtres,  du  vétérinaire,  de  Tinstituteur  du  voisinage.  Il 
existe  en  outre  un  grand  nombre  d^écolcs  de  perfectionne- 
ment (Forlbildungschule,  et  différentes  écoles  spéciales  ; 
1  forestière,  2  vétérinaires,  5  de  praticulture,  1  de  culture 
maraîchère  et  d'arboriculture). 

L  on  aurait  encore,  pour  tout  dire,  bien  des  établisse- 
ments à  mentionner,  entre  autres  ceux  qui  existent  dans  les 
anciennes  provinces,  dans  celles  de  Posen,  dans  la  Silésie 
par  exemple:  mais  là  où  Tesprit  de  progrès  se  fait  surtout 
remarquer,  c*est  dans  la  facilité  que  Ton  donne  à  chacun 
d*apprendre.  Comme  le  paysan  n*est  pas  toujours  disposé 
à  aller  chercher  Tinstruction,  on  s* est  efforcé  de  la  lui  ap- 
porter sous  la  forme  la  mieux  faite  pour  agir  sur  son  esprit: 
ainsi  les  associations  agricoles  entretiennent  des  instituteurs 
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d  agriculture  umbulsnts  (Wander-lnslrukloren);  chacun  va 
de  village  en  village  donner  des  conférences  pour  expliquer 
les  améliorations  les  plus  urgentes  à  adopter,  et  des  rap- 
ports annuels  d'un  comité  central  constatent  les  progrès 
qui  leur  sont  dûs. 

En  dernière  analyse  une  institution  non  moins  intéres- 
sante que  celles  dont  il  vient  être  question  est  l'organisation 
de  stations  de  chimie  expérimentale  :  là  des  chimistes  sont 
cliargés  d'exécuter  toutes  les  expériences  qui  peuvent  être 
utiles  aux  cultivateurs.  Au  premier  rang  des  principales 
obligations  qui  traitentdes  fonctions  qui  leur  sont  confiées , 
ils  doivent  déterminer  la  constitution  des  terrains,  indiquer 
la  valeur  relative  et  la  composition  des  engrais  du  com- 
merce, mettre  le  public  en  garde  contre  les  tromperies 
dont  il  est  trop  souvent  victime,  étudier  enfin  Tinfluence 
des  diverses  nourritures  sur  T engraissement  du  bétail. 

Un  fait  spécial  au  pays  dont  sont  esquissées  à  grands 
traits  les  améliorations  obtenues  etqu*il  ne  faut  pas  oublier 
de  mentionner,  c*estle  concours  inconnu  en  France  et  que 
les  propriétaires  trouvent  dans  une  certaine  classe  de  la 
société ,  c*est  celui  des  jeunes  gens  instruits,  appartenant  à 
des  familles  assez  aisées,  sortant  souvent  d*une  école  d*a- 
griculture  et  qui  vont  faire  un  stage  dans  quelque  grande 
propriété  afin  d'apprendre  à  diriger  une  entreprise  pour 
leur  propre  compte.  Ils  conduisent  la  charrue  et  la  herse, 
rentrent  à  midi,  soignent  leurs  chevaux,  puis  vont  s'habiller 
et  dînent  à  la  table  des  maîtres  de  la  maison  auxquels  ils  ne 
sont  inférieurs,  il  s'en  faut,  ni  par  Tinslruction,  ni  par  la 
naissance,  nipar  la  distinction  des  manières.  Après  le  repas, 
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ils  remettent  leur  costume  de  travail  et  retournent  sans 
fausse  honte  à  leurs  rustiques  occupations. 

M.  Sengenwaid  s'excuse  auprès  de  ses  collègues  de  les 
avoir  retenus  si  longtemps  par  les  nombreuses  citations 
qu*il  leur  a  faites,  mais  elles  étaient  nécessaires,  selon  lui, 
pour  que  sa  pensée  fut  bien  comprise  de  tous. 

En  employant  le  mot  institution  il  avait  en  vue  de  laisser 
à  chacun  le  champ  libre  pour  traiter  la  question  aussi  lar- 
gement que  possible;  il  voulait  qu*il  n*y  eut  aucune  restric- 
tion apportée  à  la  manière  dont  elle  était  posée,  que  toute 
équivoque  cessât.  En  résumé,  puisqu'il  ressort  de  Ten- 
semble  des  extraits  dont  il  vient  de  donner  lecture,  que 
la  diffusion  de  Tinstruction  et  des  notions  scientifiques  est 
la  cause  principale  du  progrès  récent  de  Tagriculture  en 
Pi:usse,  il  s'est  demandé  pourquoi  ce  qui  a  été  fait  de 
Tautre  côté  du  Rhin,  ne  pourrait  être  aussi  bien  obtenu  en 
France:  c'est Ih  le  mobile  qui  Ta  guidé  dans  Texposésom- 
maire  qu'il  a  présenté  à  l'assemblée. 

Plusieurs  membres  réclament  une  nouvelle  lecture  de  la 
proposition  de  la  Commission  et  après  l'échange  de  quelques 
explications,  la  rédaction  suivante  est  adoptée  pour  la  pre- 
mière question  à  mettre  au  concours  : 

Examiner  le  fort  et  le  faible  de  l'agriculture  du  Bas*Rhin, 
et  les  moyens  de  remédier  à  ce  qui  lui  manque. 

Indiquer  les  institutions  de  toute  nature,  publiques  et 
privées,  qui,  fonctionnant  déjà  ailleurs,  pourraient  être  in- 
troduites avec  avantage  dans  le  département; 

Signaler  également  les  méthodes,  machines,  instruments 
dont  Timporiation  serait  utile; 
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Rechercher,  enfin,  les  moyens  de  propager  parmi  les 
classes  agricoles,  les  notions  seientifiques  élémentaires  qui 
leur  feraient  comprendre  que  le  progrès  consiste  en  grande 
partie  dans  l'emploi  rationnel  d* engrais  ou  d'amendements 
variables  suivant  ks  exigences  du  sot  et  la  nature  des  plantes 
cultivées. 

M.  Imlin,  toujours  au  nom  de  la  Commission  ,  propose 
le  libellé  suivant  pour  la  S""  question- 
La  péripiieumonie  au  point  de  vue  de  ses  apparitions  dans 
le  département  du  Bas-Rhin. 

Quelles  sont  dans  le  Bas-Rhin  les  causes  de  l'apparition 
de  cette  maladie? 

Quelles  sont  les  circonstances  qui  en  favorisent  la  pro- 
pagation? 

Quelles  sont  les  mesures  hygiéniques  dont  on  a  constaté 
TelBcacité,  soit  contre  le  développement  de  cette  affection, 
soit  contre  sa  propagation? 

Quels  ont  été  jusqu^à  ce  jour  les  principaux  traitements 
médicaux  mis  en  usage  pour  la  combattre  ,  quels  résultats 
a-t-on  obtenus  de  ces  traitement  ? 

Paire  connaître  les  mesures  de  police  sanitaire  applicables 
à  la  péripneumonie. 

Examiner  la  manière  dont  elles  sont  appliquées,  recher- 
cher si,  dans  Tétat  actuel  des  choses,  elles  offrent  des  ga- 
ranties suffisantes,  et  indiquer  les  modifications  qu'il 
serait  désirable  de  voir  introduire  dans  leur  application. 

M.  Freysz  entre  dans  quelques  développements  sur  Tim- 
portance  de  la  question  proposée  et  insiste  pour  qu'elle  soit 
adoptée  par  la  Société. 
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M.  Prost  craini  que  le  prix  de  100  fr.  soii  bien  peu 
rémunérateur  pour  celui  qui  se  hasardera  à  traiter  uo  sujet 
aussi  complexe;  mais  sur  la  réponse  de  M.  Imlin  que  des 
hommes  spéciaux  seuls  seront  à  même  de  concourir  et 
que  ce  qu'ils  rechercheront  sera  uniquement  Thonneur 
d'être  couronnés^  il  n'insiste  pas  sur  la  proposition  d'aug- 
menter le  chiffre  admis  par  la  Commission. 

La  Société  adopte  sans  autre  observation  la  rédaction  qui 
vient  de  lui  être  soumise,  et  la  plus  grande  publicité  sera 
donnée  par  les  soins  de  M.  le  secrétaire  général  à  la  déci- 
sion qu'elle  vient  de  prendre. 

Les  mémoires  devront  être  adressés  avant  le  1^"  octobre 
prochain  a  M.  le  Président  de  la  Société:  ils  seront  accom- 
pagnés d'une  enveloppe  cachetée  avec  épigraphe  renfer- 
mant le  nom  de  l'auteur  et  resteront  la  propriété  de  la 
Société. 

H.  Âudéoud  demande  la  parole,  il  désirerait  que  la  So- 
ciété soumit  à  une  Commission  l'examen  des  résultats  obte- 
nus par  l'institution  des  concours  régionaux  et  subsidiaire- 
tnent  qu'elle  provoquât  l'étude  des  moyens  à  employer 
pour  arriver  à  rendre  les  capitaux  affectés  à  ces  exhibitions 
plus  efficaces  et  plus  pratiques  à  Ttigriculture  pratique. 

Â  l'appui  de  sa  proposition  il  donne  lecture  du  rapport 
suivant: 

«Une  somme  de  5  à  600,000  est  émargée  annuelle- 
ment au  budget  du  ministère  de  l'agriculture  en  faveur  des 
concours  régionaux.  Or,  il  est  à  remarquer  que  les  médailles 
et  les  fortes  primes  qui  se  distribuent  dans  ces  solennités, 
sont,  à  peu  d'exceptions  près,   régulièrement  décernées 
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dans  chaque  région,  aux  mêmes  exposants,  qui,  les  uns 
promènent  de  concours  en  concours  le  même  bétail,  élevé 
bien  plus  en  vue  de  ces  récompenses  rémunératrices, 
qu*en  vue  d'une  réelle  amélioration  agricole  pratique,  qui, 
les  autres  reviennent  annuellement  exhiber  la  même  bat- 
teuse ou  le  même  instrument  quelconque,  sans  qu'aucun 
perfectionnement  puisse  y  être  constaté  depuis  les  dernières 
primes  et  médailles  obtenues  aux  concours  voisins  ou  pré- 
cédents. 

Ces  faits  sont  trop  patents  pour  qu*ils  puissent  é(re 
contestés. 

On  est  donc  fondé  à  se  demander  si  les  résultats  obtenus 
par  ces  grandes  exhibitions,  qui,  pour  certains  exposants 
sont  ce  que  le  turf  est  pour  un  autre  genre  de  spéculateurs, 
sont  vraiment  en  rapport  avec  le  but  qu'on  s*est  proposé, 
et  surtout  proportionnés  au  chiffre  de  la  dépense. 

Ne  serait- ce  pas  le  cas  d'approfondir  cette  grave  question, 
et  de  voir  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  recueillir  sur  son  compte 
l'opinion  et  l'avis  des  Comices  agricoles  ainsi  que  ceux  des 
autres  Sociétés  qui  comme  la  nôtre,  ont  pour  mission  (te 
défendre  les  Intérêts  de  l'agriculture,  afin  qu'édifié  à  ce 
sujet,  et  sans  doute  armé  d'approbations  assez  nombreuses, 
on  soit  fondé  à  solliciter  de  Son  Exe.  M.  le  ministre  de 
Tagriculture,  que  les  sommes  dont  il  dispose  pour  amélio- 
rations et  encouragements  à  l'agriculture,  lui  soient  affectées 
d'une  manière  plus  directe  et  plus  efficace,  tout  en  conser- 
vant,  si  on  le  juge  à  propos,  la  même  répartition  régionale 
et  la  même  rotation  départementale. 

A  quels  bons  effets,  et  à  quels  bons  résultats  n'arriverait- 
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on  pas,  si  par  exemple  tous  les  sept  ou  huit  ans  on  concen- 
irerait  dans  un  département,  en  secours,  en  encourage- 
ments et  en  améliorations,  le  capital  de  50  à  60,000  fr. 
qui  est  réparti  sans  grands  résultats  pratiques  en  primes  et 
médailles  entre  les  concurrents  plus  spéculateurs  que  vrais 
agriculteurs  d'une  des  régions  actuelles. 

Les  secours  viendraient  en  aide  aux  petits  cultivateurs 
qui  auraient  éprouvé  des  pertes  de  bétail  ou  que  quet- 
qu'autres  circonstances  fortuites  mettent  momentanément 
au-dessous  de  leurs  affaires.  Ce  serait  pour  eux  la  meilleure 
et  la  plus  efficace  de  toutes  les  banques  agricoles. 

Les  encouragements  viendraient  récompenser  les  amélio- 
rations réalisées  et  les  tendances  au  progrès. 

Us  consisteraient  en  subventions  accordées  soit  pour  des 
constructions  d*étables  ou  de  fours  à  pain,  soit  à  des  asso- 
ciations de  propriétaires,  à  des  syndicats  constitués  en  vue 
de  grands  travaux  d*endiguement,  de  dessèchement  ou 
d'irrigation,  travaux  presque  toujours  trop  dispendieux  pour 
que  les  propriétaires  intéressés  se  décident  à  les  entre- 
prendre malgré  le  bénéfice  qui  doit  en  résulter  pour 
eux. 

M.  Pasquay  trouve  qu*il  y  aurait  grand  avantage  à  sup- 
primer les  concours  régionaux  et  surtout  à  affecter  à  des 
améliorations  agricoles  proprement  dites  les  crédits  alloués 
par  le  gouvernement  aux  primes  et  récompenses  qui  sont 
décernés  à  leur  occasion. 

M.  le  Président  dit  qu*à  son  estime  la  discussion  ne  peut 
être  utilement  ouverte  sur  la  question  présentée  incidem- 
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ment  par  M.  Audéoud;  il  croitqu*elledoit  être  retenue  pour 
figurera  Tordre  du  jour  de  la  prochaine  séanee  et  demande 
à  rassemblée  d* émettre  un  vote  conforme. 

Aucune  observation  n*étant  faite  et  Tordre  du  jour  étant 
épuisé,  la  séance  est  levée  à  5  heures  3/4.  ^ 


SÉANCE  DU  4  MARS  1868. 

Présidence  de  M.  Jules  Sengenwald. 

Présents:  MM.  Lemaistre-Chaberi,  Imlin,  Nœtinger, 
Audéoud,  Debenesse,  Stromeyer,  Linder,  Louis  Pasquay, 
Romazzotti,  Daniel  Paira,  Kopp,  J.f .  Preyss,  Schifferstein, 
Jacquemin,  Ruhlmann,  Conrbassier,  Fuchs,  Heyler,  Gui- 
mas,  E.  Laulh,  Relier,  Clog,  Champy,  d^Eggs,  Alphonse 
Saglio,  Rod.  de  Tûrckheim  et  Prost. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Prost,  secrétaire  général,  pour 
la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  mensuelle  de  fé- 
vrier :  la  rédaction  en  est  adoptée. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  diverses  lettres. 

M.  le  Préfet  informe  la  Société  que  le  Ministre  de  l'agri- 
culture Va  autorisé  de  mettre  à  la  disposition  de  la  Société 
les  200  fr.  alloués  par  son  ministère  au  département  du 
BaS'Rhin,  pour  y  encourager  les  petites  éducations  de 
vers  à  soie,  à  condition  que  cette  allocation  soit  employée 
conformément  à  ses  instructions.  —  Le  renvoi  à  la  Com- 
niission  de  sériciculture  est  prononcé  pour  présenter  ses 
propositions  sur  les  suites  à  donner  à  la  dépêche  préfecto  - 
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raie:  un  accusé  de  réception  sera  adressé  à  iM.  le  Préfet 

par  le  secrétaire  général  qui  lui  exprimera  en  même  temps 

la  gratitude  de  la  Société  pour  le  nouvel  encouragement 

qui  lui  est  accordé. 

M:  Heyier,  deWiwersheim,  annonce  à  ses  collègues  Ten- 

vol  de  dix  espèces  de  graines  de  vers  à  soie  destinées  à 

être  distribuées  gratuitement  aux  personnes  qui  en  feraient 

la  demande.  M.  Heyier  étant  présenta  la  séance  reçoit  les 

remerciments  de  la  Société  qui  décide  de  même,  le  renvoi 

des  échantillons  sus-mentionnés  à  la  Commission  séricicole 

qui  en  fera  la  répartition  entre  les  éducateurs   les  plus 
soigneux. 

M.  Simon  appelle  Tattention  de  ses  collègues  sur  la 
publication^  La  Bibliothèque  alsacienne  qu'il  a  commencée 
avec  Tannée  1867  et  sur  le  succès  qui  lui  semble  réservé  : 
il  exprime  le  désir  de  voir  chargée  une  Commission  d*exa> 
miner  la  tendance  et  Tutilité  de  son  journal  hebdomadaire 
et  de  résumer  en  un  rapport  Tappréciation  qu'elle  en  por- 
terait. 

L'assemblée  est  unanime  pour  reconnaître  les  avantages 
pratiques  d*une  semblable  publication;  elle  constate  surtout 
que 'M.  Simon  agit  dans  un  but  d'intérêt  général  et  non 
spéculatif:  sous  ce  point  de  vue  Tœuvre  qu'il  poursuit  avec 
tant  de  désintéressement  doit  être  surtout  favorisée.  Il  est 
procédé  immédiatement  à  la  désignation  d'une  Commission 
qui  opérera  dans  le  sens  de  la  proposition  de  M.  Simon  ; 
sont  appelés  à  en  faire  partie;  MM.  Romazotti»  Rod.  de 
Turckheim>  Nœtinger,  Jacquemin et  Prost:  avisiui  en  sera 
donné. 
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M.  Imlin  dépose  sur  le  bureau  la  demande  d*admission 
qu*il  présente  coneurremment  avec  M.  Jules  Sengenwald 
et  Lemaistre-Chabert,  de  M.  Antoine  Fix,  propriétaire  à 
Dosseniieim  :  il  sera  statué  à  cette  candidature  à  la  pro- 
chaine séance. 

Il  est  procédé  ensuite  à  Félection  de  MM.  Michel  Klein, 
mairQ  h  Wiwersheim ,  Sébastien  Braun ,  propriétaire  à 
Dingsheim,  et  Michel  Quirin,  propriétaire  à  Stûtzheim. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  un  seul  vote  aura 
lieu  pour  les  trois  candidats  :  le  nombre  des  votants  étant 
de  26  et  chacun  d'eux  ayant  réuni  Tunanimité  des  suf- 
frages  exprimés,  ils  sont  nommés  membres  de  la  Société. 

M.  Ruhlmann  demande  la  parqle;  il  présente  certaines 
observations  dont  voici  le  résumé  :  il  s'agit  d'une  question 
intéressante  à  plus  d*un  degré  et  qui  touche  surtout  aux 
cultures  avoisinantes  la  ville  de  Strasbourg,  les  communes 
d*Illkirch,  de  Graffenstaden,  du  Neuhof,  d*Eschau,  par 
exemple.  La  nature  du  sol  permettrait  des  récoltes  abon- 
dantes, elles  sont  médiocres  en  raison  du  découragement 
qui  s'est  empare  soit  des  propriétaires,  soit  des  locataires 
des  terrains  qui  composent  ces  différentes  banlieues;  En 
effet,  les  déprédations  des  sangliers  et  des  chevreuils  qui 
ont  élu  domicile  dans  les  forêts  circonvoisines  sont  une 
entrave  à  toute  amélioration.  Ces  animaux  occasionnent, 
d'après  M.  Ruhlmann,  certainement  plus  de  mal  par  leur 
présence  presque  continue,  que  les  inondations  dont  les 
effets  ne  se  reproduisent  qu'accidentellement  et  que  l'ad- 
ministration combat  par  des  moyens  préservatifs. 

N'y  aurait-il  pas  lieu,  au  cas  particulier,  d'établir  des 
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barrières  infranchissables  à  ces  bétes  nomades  comme  Ton 
oppose  des  digues  à  renvahissement  des  eaux?  L*on 
pourrait  couvrir  les  frais  occasionnés  par  les  travaux,  soit 
au  moyen  de  centimes  additionnels,  soit  par  une  réparti- 
tion de  la  dépense  entre  le  départeinent,  les  communes  et 
les  locataires  de  chasse  dans  la  proportion  d*un  tiers. 

Cette  situation  doit  évidemment  éveiller  Tattcntion  de 
ceux  qui  s'intéressent  à  ragricnliure:  la  question  ne  se 
réduit  pas  à  ce  simple  aperçu ,  il  y  aurait  peut-être  lieu 
d'examiner  quels  seraient  également  les  remèdes  à  apporter 
aux  dommages  occasionnés  par  les  corbeaux  et  les  pigeons 
qui  dévastent  les  champs  à  Fépoque  des  semailles. 

M.  Fux  appuie  la  proposition  de  son  collègue  ;  comme 
propriétaire  aux  confins  de  la  forêt  d*lllkirch,  il  a  pu  cons- 
tater lui  aussi  les  déprédations  commises  par  les  sangliers, 
déprédations  qui  rendent  la  location  de  terres  très-difficile: 
les  fermiers  hésitent  à  se  présenter  alors  que  leurs  ense- 
mencements ne  donnent  plus  aucun  résultat  appréciable 
par  suite  d*un  aussi  dangereux  voisinage.  Le  Conseil  muni- 
cipal deGraffenstaden  a  si  bien  reconnu  Tinconvénient  d*un 
semblable  état  de  choses,  que  mettant  en  adjudication  la 
chasse  communale,  une  clause  spéciale  relative  aux  dom- 
mages occasionnés  par  les  sangliers  a  été  insérée  au  cahier 
des  charges  et  que  Tindemnité  à  laquelle  ils  donneraient  lieu 
doit  être  acquittée  par  les  adjudicataires,  seulement  l'ap- 
probation préfectorale  a  statué  que  les  dégâts  devaient  être 
estimés  coniradictoirement  par  deux  experts  choisis  par 
chacune  des  parties. 

M.  Prosl  ne  conteste  en  rien  les  dévastations  commises 
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par  les  sangliers,  la  question  préseniée  aujourd'hui  par 
M.  Ruhlmann,  dit-il,  n'est  pas  nouvelle  et  au  mois  de 
n^ars  1867  elle  a  déjà  été  soulevée  au  sein  de  la  Société, 
par  M.  Stromeyer  après  lecture  d*un  rapport  de  M.  Le- 
maistrc-Chabert  sur  futilité  des  oiseaux  de  proie  noc- 
turnes pour  fagriculture  :  une  discussion  assez  approfondie 
sen  est  suivie,  il  deniandc  le  permission  de  rappeler  à  ses 
collègues  la  partie  du  procès-verbal  de  la  séance  du  6  mars 
1 867  la  reproduisant,  mais  avant  il  désire  combattre  les 
conclusions  de  M.  Ruhlmann. 

Le  dommage  constaté,  que  propose-t-il?  d'indemniser 
ceux  qui  Tout  éprouvé  au  moyen  de  centimes  additionnels, 
ou  mieux  encore  par  un  prélèvement  par  tiers  sur  le  dépar- 
ment,  sur  les  communes  et  sur  les  locataires  de  chasses. 

Qu'est-ce  qui  proOte  delà  location  des  chasses  commu- 
nales? c*  est  la  caisse  municipale  seule  ;  Ton  comprendrait 
peut-être  qu*elle  supportât  les  indemnités  à  allouer  aux 
propriétaires  sur  les  terres  desquels  des  dégâts  auraient  été 
constatés^  mais  jusqu'à  concurrence  seulement  du  produit  de 
cette  même  location  :  au-delà  il  y  aurait  injustice  à  frapper 
d  une  charge  nouvelle  la  totalité  des  contribuables,  la  légis- 
lation, au  reste,  s'y  opposerait.  Pourquoi  le  département  se- 
rait-t-il  mis  en  cause  ?  Poser  la  question,  c* est  la  résoudre. 
Restent  donc  les  seuls  adjudicataires  de  chasses  :  ceux-là 
doivent  l'indemnité,  qu'elle  soit  annuellement  fixée  contra- 
dictoirement  entre  les  parties  ou  prévu  par  un  article 
spécial  du  cahier  des  charges,  ainsi  l'a  compris  le  Conseil 
municipal  de  Graffensladen  et  il  a  agi  au  mieux  des  intérêts 
qu'il  est  appelé  à  sauvegarder.  Selon  M.  Prost,  ce  qu'il 
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faudrait  surtout  obtenir,  c^est  que  les  formalités  adminis- 
tratives pour  Tautorisation  de  faire  des  battues  aux  sangliers 
fussent  abrégées  ;  en  effet,  du  Préfet  la  demande  est  ren- 
voyée au  conservateur  des  forêts  qui  la  transmet  à  Tins- 
pecteur,  lequel  la  fait  instruire  par  le  garde  général  qui  en 
eharge  le  brigadier  de  son  triage.  De  ce  dernier  échelon, 
la  demande  remonte  successivement  les  différents  degrés  de 
réchelle  administrative  et  revient  au  cabinet  du  Préfet  qui 
expédie  enfin  T autorisation  au  lieutenant  de  louveterie.  Le 
tout  prend  plusieurs  semaines  et  pour  qui  connaît  les  ha- 
bitudes nomades  des  sangliers,  Texposé  qui  vient  d'être  fait 
amène  évidemment  à  cette  conclusion  qu'il  y  aura  généra- 
lement buisson  creux  :  est-ce  là  le  but  qu'on  se  propose 
d'atteindre?  non,  et  dès  lors  le  mal  étant  connu,  il  faut 
chercher  à  le  combattre  et  le  premier  moyen,  c'est  d*éveil- 
ler  sur  ces  faits  Tattention  de  l'autorité  supérieure. 

M.  Prost  donne  ensuite  lecture  du  passage  du  procès- 
verbal  sur  la  question. 

M.  Ruhlmann  croit  que  l'on  s*est  mépris  sur  la  portée 
des  expressions  dont  il  s'est  servi  :  il  a  indiqué  quelle  était 
la  nature  des  travaux  que  l'administration  ,  que  le  gouver- 
nement exécutait  pour  lutter  contre  les  inondations  des 
fleuves  et  des  rivières  :  il  signalait  des  barrages,  des  digues, 
etc.,  et  il  se  demandait  pourquoi,  par  voie  d  analogie 
Ton  ne  pourrait  pas  opposer  des  barrières  aux  sangliers  ; 
dans  cet  ordre  d'idées  il  pensait  que  la  dépense  serait  utile- 
ment supportée  par  le  département,  les  communes  et  les 
adjudicataires  ou  locataires  de  chasses. 

M.  le  Président  dit  qu'en  effet  Ton  avait  cruque  M.  Ruhl- 
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mann  parlait  au  figuré,  d'où  sans  doute  la  fausse  interpré- 
tation donnée  à  sa  proposition. 

M.  Stromeyer  appuie  de  toutes  ses  forces  les  observations 
de  MM.  Fux  et  Ruhlmann  ;  il  ne  reproduit  plus  celles  qu'il 
avait  présentées,  il  y  a  quelques  mois,  à  laSociété,  M.  Prost 
les  ayant  retenu  es  dans  le  procès-verbal  dont  il  vient  de 
donner  lecture,  au  point  de  vue  adnninislralif;  TafTaire  dlll- 
kireh-Graffenstaden  est  en  instance,  c'est  à  l'administration 
municipale  qu*il  appartient  de  prendre  la  défense  de  ses 
administrés  et  Ton  ne  peut  au  cas  particulier,  qu'aitendre 
le  prononcé  du  tribunal,  mais  ce  que  Ton  doit  ajouter, 
pour  être  fixé  sur  Tétendue  des  dommages  causés,  c'est 
que  le  Commissaire  de  police  du  canton  de  Geispolsheim, 
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appelé  a  les  constater,  a  reconnu  qu'il  y  avait  plus  de  35 
hectares  ravagés,  pour  plus  de  4000  fr.  de  dépréda- 
tions commises  ! 

M.  Glog  admet  les  inconvénients  signalés,  mais  ne  vojt 
aucun  remède  pour  les  éviter  :  que  les  communes  renon- 
cent à  louer  leurs  chasses  et  que  le  braconnage  devienne 
libre,  les  sangliers  disparaîtront  comme  par  enchantement, 
c'est  l'imique  remède  efficace  selon  lui,  mais  est-il  appli- 
cable? 

M.  Prost  répète  qu'à  son  point  de  vue  la  seule  chose  à 
faire  serait  d'augmenter  le  nombre  des  battues,  et  surtout 
d'abréger  toutes  les  formalités  préjudiciables  aux  résultats 
que  l'on  cherche  à  obtenir. 

M.  le  Président  croit  que  la  question  est  épuisée,  mais 
qu'il  y  aurait  lieu  néanmoins  de  nommer  une  Commission 
chargée  d'examiner  la  proposition  de  M.  Ruhlmann  et  de  la 
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rapporter  à  Tune  des  prochoines  séances.  Aucune  objection 
n étant  faite,  sont  nommés:  MM.  de  Tûrckbeim,  Clog, 
Linder,  Stromcyer,  Fux  et  Ruhlmann. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  proposition 
de  M,  Audéoud  relative  aux  concours  régionaux  :  M.  le 
Président  prie  M.  le  secrétaire  général  de  donner  lecture 
de  la  note  déposée  par  M.  Aud^éoud  et  invile  ceux  de  ses 
collègues  qui  auraient  quelques  observations  à  présenter  à 
demander  la  parole. 

M.  Kopp  dit  qu*il  ne  vient  ni  combattre,  ni  appuyer  la 
proposition  sur  laquelle  la  discussion  est  ouverte,  il  tient 
simplement  à  constater  que  la  question  préoccupe  à  plus 
d'un  degré  les  esprits  sérieux  et  cite  un  récent  article  de 
M.  Samson  dans  le  journal  la  Culture^  sur  les  concours 
régionaux  en  général  et  sur  la  tendance  à  modifier  leur 
organisation  :  M.  Kopp  a  pensé  que  ce  renseignement 
pourrait  être  utile  à  consulter  par  ceux  qui  partagent  Topi- 
nion  de  M.  Audéoud,  aussi  bien  que  par  ceux  qui  se  pro- 
posent de  la  discuter. 

M.  Guimas  demande  à  présenter  les  observations  sui- 
vantes: ttDans  la  séance  du  5  février  dernier,  la  Société 
ad*agriculture  a  mis  au  concours  une  question  importante, 
«où  Ion  devra  signaler  les  institutions,  soit  publiques,  soit 
«privées  qui  pourraient  être  utilement  expérimentées  dans 
«le  Bas-Rhin  et  qui  auraient  pour  but  d^éclairer  et  d'instruire 
«les  populations  rurales.  La  Société  reconnaît  ainsi  rulilité 
«incontestable  de  propager  Tinstruction  agricole  et  elle 
^cherche  les  meilleurs  moyens  pour  la  répandre  parmi  les 
^cultivateurs.  Dés  lors,  lu  proposition  de  M.  Audéoud  ne 
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aine  parait  pas  avoir  d'opportunité,  puisque  c'est  presque 
«une  contre-partie  de  cette  mise  au  concours.  Si  les  pays 
«qui  touchent  T Alsace  ont  tant  d'institutions  remarquables 
«qui  nous  sont  citées  en  exemple  et  qui  pourraient,  comme 
«Ta  dit  M.  le  Président,  être  implantées  dans  le  Bas-Rhin, 
<cpt  de  là  se  répandre  en  France,  il  ne  faut  pns  pourtant 
«mettre  de  côté  les  institutions  que  nous  possédons  et  re- 
«gretter  celles  qui  ont  été  établies  par  le  Gouvernement, 
«pour  l'instruction  de  nos  populations  agricoles.  UneSo- 
aciété  d'agriculture  doit,  au  contraire,  applaudir  à  ces 
«efforts  de  Tadministration  et  lui  prêter  son  concours,  au 
«lieu  de  la  combattre. 

«Les  concours  régionaux  sont*ils  inutiles  comme  le  dit 
«M.  Audéoud,  doit-on  demander  leur  suppression  pour 
«répartir  dans  les  Comices  les  ressources  dont  ils  disposent? 
«Tel  n'est  pas  mon  avis,  qui,  je  crois,  est  partagé  parbeau- 
«coup  de  membres  de  la  Société.  Le  réveil  agi^icole  qui 
«s'est  fait  en  France  depuis  quinze  ans,  doit  beaucoup  à 
«ces  institutions,  et  le  développement  des  concours  régio- 
«naux  qui  chaque  année  prennent  de  Textension  prouve 
«que  le  pays  entier  s'est  associé  à  cette  création  et  qu'il  y 
«trouve  profit  et  instruction. 

«Les  agriculteurs  n'ont-ils  rien  à  gagner  à  aller  visiter 
«ces  expositions? 

«Cette  agglomération  de  bétail  de  toute  la  région  où 
«l'on  voit  réuni  les  plus  beaux  types  de  chaque  race,  n'est-il 
«pas  un  enseignement  utile  pour  les  cultivateurs  qui  n'ont 
«ni  le  temps,  ni  les  moyens  de  se  déplacer  et  qui  ignore- 
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«raient  même  l'existence  de  ces  races  remarquables  s'il  ne 
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«leur  clait  donné  ilc  les  voir  réunies  dans  ces  concours. 
«Craint-on  que  celle  vue  n  excite  pas  en  eux  le  désir  d*a- 
améliorer  leur  propre  bétail?  Or,  jamais  un  Coniiee  ne 
«pourra  arriver  à  une  exhibition  semblable.  Les  étables 
«de  M.  Diemcr,  de  M.  Pasquay  et  de  quelques  autres  agri- 
«culleurs  distingués  du  Bas-Rhin ,  seraient-elles  aussi 
«belles  si  les  concours  régionaux  ne  les  avaient  stimulés, 
«et  s*il$  n'avaient  pas  trouvé  là  quelques  compensations 
«pécuniaires  et  surtout  honorifiques  aux  sacrifices  qu'ils 
«sont  obligés  de  s'imposer  pour  se  procurer  des  animaux 
«remarquables.  Et  ces  beaux  types  qui  restent  ensuite  dans 
«le  pays,  ne  sont-ils  d'aucune  utilité  et  n*ont-ils  aucune 
«influence  pour  l'amélioration  de  la  race?  Les  produits  qui 
«en  proviennent  ne  sont-ils  pas  rendus  aux  cultivateurs  in- 
«telligents?  les  taureaux  qu'ils  possèdent  ne  sont-ils  pas 
«recherchés  par  les  paysans  des  environs  pour  les  saillie^? 
«Le  progrès  se  fait-il  ainsi  sans  qu'on  s'en  aperçoive  et 
«finxpulsion  a  été  donnée  par  les  concours  régionaux.  On 
<«se  plaint,  j«  ne  dis  pas  sans  motif,  des  entrepreneurs  de 
(«concours,  mais  ees  entrepreneurs  rendent  encore  des 
«services  signalés.  C'est  à  eux  qu'on  doit  l'introduetiori 
«des  plus  beaux  animaux  de  races  étrangères,  puisque 
«pour  les  payer  le  prix  élevé  auquel  ils  les  achètent,  ils 
«doivent  compter  sur  les  primes  qu'ils  obtiendront  et  qui 
«compenseront  leurs  sacrifices.  Mais  ces  animaux  qu'ils  ont 
«acquis  à  grands  frais,  restent  ensuite  dans  le  pays  :  ils 
««ont  achetés  par  les  propriétaires,  leurs  produits  se  répan- 
«dent  dans  la  contrée  et  Ui  encore  malgré  l'abus,  il  y  a 
«|;)rofil  pour  tous. 
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Cl  L'exposition  des  iiislruments  et  des  machines  agricoles 
«offre  également  de  très- grands  avantages.  Certainement 
«qu'il  s*en  trouvera  peu  dans  chaque  concours  de  vérita- 
«blement  utiles.  Mais  chacun  d*eux  a  quelque  mérite  qui 
«profite  à  tous  et  leiirvue,  leur  étude  sert  beaucoup  plus 
«rqu'on  ne  le  croit  à  l'instruction  des  ouvriers.  La  charrue 
cde  beaucoup  de  pays  a  été  modifiée  depuis  que  les  con- 
«cours  existent,  elle  est  arrivée  à  se  rapprocher  du  type 
«le  plus  convenable  pour  chaque  contrée  et  pour  chaque 
«terrain.  Combien  de  simples  charrons  en  visitant  les  ins- 
«truments  exposés,  en  voyant  fonctionner  les  machines 
«n*ont-ils  pas  trouvé  là  une  idée  heureuse  qui  les  a  porté 
«è  améliorer  les  instruments  qu*ils  confectionnent;  et 
«tout  en  croyant  se  servir  encore  des  charrues  de  leurs 
«pères,  les  cultivateurs  ont  entre  leurs  mains  celles  qui  se 
«rapprochent  des  beaux  types,  et  qui  ont  été  modifiés  peu 
«à  peu  sans  que  ce.  changement  qui  s'est  fait  progressîve- 
«ment  depuis  quelques  années,  ait  été  remarqué. 

crPuis  la  prime  d'honneur  n'a-t-elle  pas  l'immense  avan- 
«rtage  de  créer  une  émulation  louable  parmi  les  agricul- 
«rteurs,  d*engager  des  propriétaires  à  faire  des  sacrifices 
«pour  se  créer  un  beau  domaine  ;  de  relever  la  possession 
«de  cultivateur  qui  à  une  époque  rapprochée  a  été  cotisi- 
«dérée  comme  peu  honorable.  Qu'il  y  ait  des  déceptions, 
«cest  inévitable.  Le  goût  pour  la  vie  des  champs  fait 
«néanmoins  chaque  jour  des  progrès  et  aujourd'hui  bien 
«des  jeunes  propriétaires  se  décident  à  cultiver  leurs  do- 
«maines. 

«Enfin  n*est-cc  donc  rien   que  la  réunion  périodique 
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ccilans  chaque  département  de  la  région  de  tous  ces 
«agriculteurs  d*élite  qui  se  donnent  là  rendez-vous,  qui 
«conversent  ensemble  qui  échangent  leurs  idées?  Qui  pen- 
«dani  plusieurs  jours  sont  en  rapport  et  se  communiquent 
«leurs  ob^rvations  sur  ce  qu*ils  ont  vu  et  sur  ce  qu'ils  ont 
fcfait? 

«Chaque  département  où  a  lieu  le  concours  a  des  pro- 
«duits  à  lui,  des  cultures  spéciales,  des  exploitations  remar- 
«quables.  On  proGte  du  concours  pour  visiter  ces  exposi- 
«lions  pour  étudier  ces  cultures  inconnues  ou  mai  faites 
«dans  sa  région  et  on  revient  chez  soi  avec  de$  idées  nou- 
«velles  qui  profitent  à  tous. 

«L'Alsace  qui  a  de  si  belles  cultures  ne  doit-elle  pas  être 
(•  fière  de  les  montrer  et  de  prouver  sa  supériorité  sur  d'au- 
«très  contrées  moins  avancées  ou  moins  favorisées  qu'elle? 
«Par  contre  nVt-elle  rien  à  faire  pour  améliorer  son  bétail 
«  qui  laisse  à  d  ésirer  et  ne  peut-elle  trouver  matière  à  instruc- 
«tion  dans  les  concours?  Le  Conseil  général  et  les  Comices 
«comprennent  son  infériorité  de  ce  côté,  puisque  chaque 
«année  ils  votent  des  fonds  pour  Tachât  de  taureaux  étran- 
«gers.  Ces  quelques  observations  suffiront,  je  pense,  poui: 
«montrer  Tutiliié  et  Timportance  des  concours  régionaux, 
«pour  prouver  qu'ils  sont  nécessaires  au  progrès.  Certes 
«il  ne  sont  pas  exempts  de  critiques  ;  il  y  a  encore  bien 
«des  améliorations  à  apporter  dans  les  détails,  pour  qu'ils 
«rendent  tous  les  services  qu'on  est  en  droit  d'attendre 
«d'eux.  Mais  il  y  s\  loin  de  là  à  demander  leur  suppression. 
«L'exposition  universelle  n'a  pas  non  plus  satisfait  tous  les 
«cxpo&ants  ;  il  y  a  eu  de  nombreuses  réclamations  pour  la 
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«distribuiion  des  récompenses .  Niera-t-on  pour  cela  l'uti- 
«liié  de  Texposîtion  universelle?  conlesiera-i-on  ses 
«immenses  avantages?  Dans  ces  grandes  batailles  pacifiques 
c(j|  ne  peut  y  avoir  que  des  vainqueurs  et  le  Jury  quelqu*il 
ftsoit  ne  sera  pas  infaillible  et  ne  pourra  s*enipécher  de 
C4  créer  des  mécontents.  .9 

M.  Audéoud  répond  qu'il  n*a  pas  demandé  la  suppres- 
sion  des  concours  régionaux;  cette  mesure  serait  trop 
radicale,  il  le  reconnaît,  aussi  s' est-il  borné  h  signaler  les 
vices  de  leur  organisation  actuelle  :  il  a  voulu  provoquer 
Texamen  sérieux  de  ce  qui  existe,  dans  le  but  de  rechercher 
ensuite  les  voies  et  moyens  pour  arriver  à  une  modification 
des  règlements  en  vigueur,  au  grand  avantage  des  concours 
loeaux.  Pour  sa  part,  il  ne  comprend  pas  quels  sont  les 
résultais  è  attendre  de  réunions  où  Ton  s'adresse  toujours 
au  même  public  qui  se  promène  de  concours  en  concours, 
surtout  lorsque  dans  le  département  du  Bas-Rhin,  ce  public 
n'est  que  le  grand  propriétaire,  c'est-à-dire  lexception ! 

M.  Guimas  dit  que  quand  bien  même  Tinstitution  des 
concoui^s  régionaux  n'aurait  fait  que  créer  la  possibilité  de 
comparer  ce  qui  se  fait  chez  soi,  avec  les  systèmes,  les 
Itiélhodes  des  départements  voisins,  ce  serait  déjà  un 
grand  pas  de  fait  :  loin  de  provoquer  leur  suppression.  Ton 
doit,  au  contraire,  les  maintenir,  encourager  de  plus  en 
plus  ceux  qui  y  prennent  part  pour  que  leurs  efforts  cons- 
tants puissent  servir  d'exemple  à  tous  les  agriculteurs. 

M.  le  Président  partage  cette  manière  de  voir  :  il  trouve 
un  très-grand  avantage  à  toutes  ces  réunions  qui  sont  les 
véritables  fêtes  de  l'agriculture,  qui  se  traduisent  sans  ex- 
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ception  par  un  hommage  éclatant  qui  lui  est  rendu.  Elles 
sont  en  quelque  sorte  le  reflet,  Téquivalent  de  ces  fêtes 
de  Tantiquité,  de  ces  solennités  comme  en  Chine,  par 
exemple,  où  TEmpereur  trace  un  sillon  le  premier  jour  de 
Tannée.  11  est  du  devoir  de  toute  Société,  de  les  propager, 
de  les  soutenir,  de  chercher  de  leur  donner  le  plus  d*ex- 
teusioB  possible  :  les  résultats  à  obtenir  peuvent  ne  pas 
être  immédiats,  mais  on  doit  les  attendre  sans  arriére-pen- 
sée, car  Us  ne  peuvent  manquer  de  se  produire  un  jour 
ou  Tautre.  La  proposition  de  H.  Audéoud  aboutissait  à 
créer  une  caisse  de  secours,  un  comité  de  bienfaisance  : 
Serait*il  utile  d'adopter  un  pareil  système?  Ne  vaut-il  pas 
mieux,  au  contraire,  maintenir  les  concours  régionaux 
comme  formant  Téquivalent  au  profit  de  Tagriculture  des 
expositions  qui  sont  destinées  à  Pencouragementdes  beaux- 
arts  et  de  Tindustrie  ? 

Pour  Tagriculture  il  semble  rationnel  au  point  de  vue 
général  de  subdiviser  le  pays  en  régions  pour  pouvoir  ras- 
sembler avec  une  certaine  méthode  tous  les  produits  simi- 
laires et  constater  par  voie  de  compensation  quel  est  le 
fort  et  le  faible  dans  chaque  catégorie.  ' 

Pour  le  public,  il  n*a  qu*à  apprendre  de  Texamen  attentif 
qu*il  fera  des  objets  qui  frappent  ses  regards  :  ces  considé- 
rations toutes  capitales  pour  un  département,  qui  comme 
celui  du  Bas-Rhin,  sert  en  quelque  sorte  de  trait  d^union 
pour  rechange  des  idées  entre  la  France  et  TAllemagne,  et 
viceversa^  pour  Timportation  des  méthodes,  des  machines, 
des  systèmes  nouveaux:  ce  résultat  serait-il  la  seule  consé- 
quence à  attendre  de  l'institution  des  concours  régionaux, 


89 

qu*il  coiislituerait  déjà  un  de  ces  progrés  que  Ton  constate 
a\ee  satisfaction. 

M.  le  Président  croit  avoir  surabondamment  prouvé  que 
le  principe  était  bon  :  il  est  possible,  ajoute-t-il,  que  comme 
en  toutes  choses  humaines,  il  y  ait  des  inconvénients  de 
détails  à  signaler  sur  lesquels  Ton  peut,  on  doit  même 
éveiller  Tattention  toute  spéciale  de  Tadministration  supé- 
rieure, mais  de  là  à  une  demande  de  suppression,  il  y  a 
loin:  rittstitution  que  Ton  combat  est  peut-être  Tune  de  celles 
qui  a  été  la  plus  féconde  en  résultats  heureux  pour  ragri- 
culture,  c*est  à  elle  que  Ton  doit  en  partie  au  moins', 
d*étre  sortie  de  cette  léthargie,  de  cette  indifférence  funeste 
dans  laquelle  on  était  tombé  depuis  deux  siècles,  alors  que 
tous  les  grands  prop)*iétaires  avaient  été  attirés  à  la  Cour 
de  Louis  XIV  et  avaient  abandonné  le  séjour  de  la  cam- 
pagne. L*intérét  agricole  avait  été  sacrifié  à  la  question 
politique.  11  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire  sur  ce  point, 
mais  M.  le  Président  ne  pense  pas  devoir  prolonger  la  dis- 
cussion en  abordant  ce  nouvel  ordre  d*idées. 

M.  Lemaistre-Chabert  fait  observer  que  Tauteurdela 
proposition  n'a  envisagé  la  question  qu*il  a  soulevée  qu'au 
point  de  vue  spécial  du  département  :  il  trouve  avec  lui  que 
tels  qu'ils  sont  organisés,  les  concours  régionaux  ne  profi- 
tent qu'aux  grands  cultivateurs,  donc  exceptionnellement 
aux  intérêts  agricoles  du  Bas-Rhin. 

M.  Pasquay  partage  entièrement  l'opinion  qui  vient  d*être 
émise  par  M.  Lemaistre-Chabert,  il  y  a  trop  peu  de  grands 
cultivateurs,  dit-il,  dans  le  département  ou  la  propriété  est 
morcelée  à  Tinfini  :  les  petits  cultivateurs,  les  moyens 
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même  ne  peuvent  venir  aux  concours  régionaux  :  les  frais 
qu'ils  nécessitent  sont  trop  onéreux  pour  eux,  et  ne  s*éva- 
luent  pas  à  moins  de  200  ou  300  francs  pour  ie  départe- 
ment alors  qu'il  s'agit  de  têtes  de  bétail  exposé.  Les  con- 
ditions sont  inabordables  pour  la  plupart  des  agriculteurs 
de  la  région  et  doivent  être  sensiblement  modifiées  à  leur 
avantage  :  comparée  au  reste  de  la  France  la  situation  est 
exceptionnelle^  il  est  vrai,  mais  par  cela  même  qu*elle 
forme  une  exception  le  remède  doit  être  facile  à  trouver. 

Les  concours  locaux,  les  Comices,  par  exemple,  de- 
vraient recevoir  une  impulsion  plus  vive,  des  subventions 
plus  larges  devraient  leur  être  accordées;  la  fusion  des 
allocations  importantes  que  le  Gouvernement  consacre  aux 
concours  régionaux  avec  les  modestes  crédits  laissés  à  la 
disposilioii  des  départements  pour  leurs  Comices  serait  évi- 
demment un  stimulant  puissant  pour  les  cultivateurs. 

M.  Kopp  fait  observer  qu'il  ne  doit  nullement  être 
question  de  la  suppression  des  concours  régionaux.  M.  Gui- 
mas,  M.  le  Président  en  ont  parlé  évidemment,  car  la 
proposition  de  M.  Audéoud  ne  soulevait  aucunement  la 
discussion  sur  ce  point  :  ce  que  Ton  désire,  c*est  de  voir 
leur  organisation  appropriée  aux  différentes  régions  et  non 
pas  d*élre  lié  par  on  règlement  unique  dont  Tapplication 
est  souvent  impossible. 

M.  le  Président  se  rallie  aux  observations  de  M.  Kopp  : 
circonscrite  dans  ces  limites,  la  proposition  de  M.  Âudéoud 
lui  semble  devoir  être  très-utilement  étudiée:  de  prime  abord 
elle  semblait  se  présenter  dans  des  termes  trop  absolus,  la 
discussion  qui  vient  d'avoir  lieu  Ta  placée  sur  son  véritable 
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terrain,  cl  sans  préjuger  la  décision  qui  sera  prise  Ton 
pourrait  la  renvoyer  à  une  Commission  qui  examinerait  r op- 
portunité (le  modifications  à  introduire  dans  l'organisation 
des  concours  régionaux  au  point  de  vue  de  Vintérét  des 
divers  départements. 

Sont  désignés  pour  faire  partie  de  cette  Commission  : 
MM.  Romazzot(i,Sag]io,  Audéoud,  Guimas,  Kopp,  Pasquay 
et  Lemaistre-Cbaberl. 


SÉANCE  EXTRAORDINAraE  DU  25  \LVRS  1868. 

Présidence  de  M*  Jules  Sengenwald, 

Présents:  MM.  Stromeyer,  J.  Kopp,  Louis  Pasquay, 
Âudéôud,  Daniel  Paira,  Ruhlmann,  Guimas,  Halluitle, 
Jacquemin,  Lambert,  Nœtinger  ,  Lemaistre-Chabert , 
E.  Simon,  SchifTerstein,  D.  FuXyCh.  Oesinger,  Courbas- 
sier,  Alphonse  Saglio  et  Prost. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  proccs-vcrbal 
de  la  dernière  séance,  il  est  adopté  dans  son  ensemble. 

M.  le  Président  donne  communication  d*une  lettre  du 
1 S  courant  de  M.  le  Préret  qui  demande  Tavis  de  la  So- 
ciété sur  la  convenance  qu'il  y  aurait  à  réviser  la  loi  du 
20  mai  1838  concernant  lerégime  des  vices  redhibitoires 
que  Texpérience  de  son  application  ferait  juger  utile  d'y 
introduire. 

M  Kopp  fournit  quelques  explications  qui  font  ressortir 
les  inconvénients  de  la  législation  en  vigueur  :  il  ajoute 
qu*il  y  a  une  certaine  actualité  à  se  prononcer,  alors  que 
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les  chambres  iragriculturc  viennent  d*étre  consultées  sur 
la  garantie  nonaire  ;  il  pense  qu*il  y  auraillieu  de  nommer 
une  Commission. 

Cette  proposition  est  adoptée  et  sont  désignés  pour  en 
faire  partie:  MiM.  Linder»  Imlin,  Kopp,  Lambert  etOcsinger. 

L*ordre  du  jour  appelle  le  vote  sur  la  candidature  de 
M.  Fix,  propriétaire  à  Dossenheim  :  il  réunit  runanimité 
des  suffrages  exprimés  avec  21  boules  blanches. 

M.  Halluitte  demande  la  parole,  il  a  été  frappé  en  visi- 
tant à  Texposition  universelle  les  produits  agricoles,  de  la 
grosseur  phénoménale  des  betteraves  envoyées  par  les 
propriétaires  du  Nord  et  du  rendement  considérable 
(120,000  kilogr.  à  Thectare)  !  qu  ils  accusaient.  Il  a  tenu 
à  se  mettre  en  relation  avec  quelques-uns  de  ces  Messieurs, 
pour  obtenir  des  renseignements  sur  les  divers  procédés 
de  culture  employés,  sur  les  espèces  cultivées,  ainsi  que 
sur  les  débouchés  qui  leur  étaient  offerts.  Il  vient  de  reee- 
voir  de  M.  Âvaine  iNicollet,  membre  de  la  chambre  d  agri- 
culture  de  Valenciennes,  une  lettre  explicative  fort  intéres- 
sante ainsi  que  des  graines  debetteraves.il  demande  la  per- 
mission de  lire  la  première  et  de  mettre  à  la  disposition  de 
ses  collègues  Tenvoi  qui  lui  a  été  fait. 

Suit  la  lettre  : 

<rS«-Amand,  10  octobre  1867  (Nord). 

«Monsieur, 

«Pardonnez-moi  d^avoir  tardé  quelques  jours  à  répondre 

«à  votre  aimable  lettre  du  3  courant.  Vous  me  dites  que 

«vous  êtes  émerveillé  du  rendement  de  nos  betteraves, 

«1 20,000  kilogr.  îirheciaro,etque  vousdésirez  connaître 
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«par  quels  procédés  de  culture  nous  arrivons  à  ce  résultat. 
«Je  dois  vous  dire  d*abord  ,  Monsieur,  que  ce  rendement 
«de  130,000  kiiogr.  constaté  paries  bons  de  récépissé 
«en  fabrique,  est  tout  à  fait  exceptionnel  ;  qu*il  a  été  obtenu 
«sur  une  terre  de  deux  hectares,  profonde,  et  produisant 
«la  betterave  pour  la  première  fois.  Dans  Tétat  normal  le 
«rendement  est  de  75  à  80,000  kiiogr.  En  1866,  année 
«abondante,  notre  moyenne  sur  dix  hectares  à  été  de 
«85,000  kiiogr.,  c* est-à-dire  que  les  champs  les  mieux 
«réussis  ont  pu  fournir  90,000  à  100,000  kilogrammes. 
«Voici  maintenant  notre  méthode.  Comme  la  betterave 
«est  la  plante  la  plus  lucrative  de  notre  culture,  nous  lui 
«donnons  les  meilleures  terres  et  la  sole  convenable,  soit 
«oprès  blé,  trèfle  démonté,  quelquefois  après  chanvre,  ja- 
«  mais  après  seigle,  hyvernache,  etc.  En  août  et  septembre, 
«nous  fumons  en  fumier  de  ferme,  à  raison  d*environ 
(«80,000  kiiogr.  à  Thectare.  Nous  enterrons  légèrement 
(«ce  fumier»  puis  en  octobre  ou  novembre  nous  donnons 
vmi  labour  de  0,18  à  0,35  cent,  et  en  même  temps,  par 
«un  deuxième  attelage,  nous  défonçons  le  sillon,  parla 
«fouilleuse,  à  une  profondeur  variant  également  de  0,18 
<«à  0,25  cent.,  de  telle  sorte  que  la  terre  se  trouve  amen- 
er blie  à  une  profondeur  moyenne  de  0,40  centim. 

«£n  février  et  mars  nous  donnons  une  seconde  fumure, 
«soit  le  tourteau  en  poudre,  à  raison  de  14à  1500  kiiogr. 
«à  rhectare,  soit  l'engrais  liquide  de  nos  citernes;  puis, 
«dès  qu'on  le  peut,  nous  mélangeons -cet  engrais  à  la  terre, 
«rpar  Textirpateur  et  la  herse  et  nous  plantons  ainsi  sur  le 
«vieux  labour.  Il  résulte  du  journal  de  nos  travaux,  que  la 
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«plantation  de  la  betterave  a  conomencé  chaque  année  du 
«3  au  6  avril  :  il  est  bon  de  dire  que  toutes  les  terres  de 
c<nos  exploitations  sont  drainées. 

«Nous  plantons  au  semoir  en  espaçant  les  lignes  à 
«0,42  centirn.,'  nous  plaçons  les  betteraves  à  environ 
«0,33  centirn.  de  dislance.  Jusqu*ici  les  travaux  de  raa^- 
«tage  étaient  faits  par  mains  d*homme  :  nous  donnons 
«deux  et  souvent  trois  façons,  pour  nettoyer  et  ameublir 
«coiijplètement  la  surface.  Cette  année  la  rareté  des  bras 
«nous  a  forcés  d'avoir  recours  à  la  boue  à  cheval.  Le  tra- 
«vail  sans  être  aussi  parfait  n'était  pas  trop  défectueux. 
«Voilà,  Monsieur,  nos  procédés  de  culture;  il  se  résument 
'«ainsi  :  fumure  abondante  avant  Thiver  pour  saturer  la 
(c terre  d*engr&is  et  porter  à  la  production  de  la  racine; 
«défoncement  du  sol  (sans  ramener  à  la  surface  la  couche 
«froide  de  terre),  ce  qui  permet  la  filtration  des  eaux  hi- 
«vernales,  facilite  le  pivotage  et  le  développement  de  la 
«plante,  engrais  actif  à  la  surface  pour  activer  la  germi- 
«nation  et  la  végétation  de  la  betterave,  qui  est  souvent,  à 
«sa naissance,  attaquée  et  fortement  enibmmagée  parles 
«vers  et  les  insectes.  A  cela  il  faut  ajouter  un  agent  essen- 
«tiel:  une  bonne  graine.  Nous  apportons  le  plus  grand 
«soin  au  choix  de  nos  betteraves  porte-graines,  tant  sous 
«le  rapport  de  leur  conformation,  longue,  ronde,  sans 
«racines,  que  sous  leurs  qualités  saccharifères  que  nous 
caâchons  de  maintenir  ou  de  développer,  en  soumettant 
«nos  porte-graines  à  la  saturation  par  le  sel,  et  en 
a  ne  plantant  que  celles  qui  donnent  une  densité  supé- 
arieure. 
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a  Je  serais  très-heureux,  Monsieur,  que  ces  renseigne- 
«menis  puissent  vous  être  de  quelque  utilité  et  si  vous  le 
«pernnettez,  je  vous  adresserai,  en  temps,  un  kilogr.  de 
«graine  Collet  rose  et  idem  Collet  gris,  de  notre  récolte, 
ccafin  que  vous  puissiez  apprécier  leur  production  relative- 
(c  ment  à  celles  plantées  dans  vos  contrées. 

«Je  vous  prie  d'agréer,  etc.» 

Après  cette  lecture  M.  Pasquay  prend  la  parole  :  le  ren- 
dement, dit-il,  de  120,000  kilogr.  à  Thectare  n*a  rien 
qui  doive  étonner  :  dans  les  mémoires  qu*il  a  présentés 
en  1867  à  la  Société,  il  signalait  que  lut  et  bien  d'autres 
cultivateurs  encore  avaient  obtenu  jusqu'à  150,000  kilogr. 
Il  Aût  en  outre  remarquer  que  le  mode  de  culture  décrit 
par  M.  Àvaine  Nicollet  est  identiquement  le  même  que 
celui  qu'il  préconise  et  qu'il  a  mis  en  pratique  depuis  plu* 
sieurs  années  déjà  ;  qu'il  se  résume  en  labours  profonds, 
afTouillements  des  sous-sols  et  fortes  fumures. 

M.  le  Président  fait  observer  que  l'espèce  de  betteraves 
qui  donne  à  M.  Pasquay  de  si  beaux  résultats  est  différente 
de  celle  dont  il  est  fait  mention  dans  la  lettre  dont  le  con- 
tenu fait  lobjet  de  la  discussion,  qu'elle  a  du  reste  une 
tout  autre  destination.  L'une  est  une  plante  essentiellement 
fourragère,  Tautre  est  la  betterave  à  sucre  et  qui  n'arrive 
jamais  à  un  aussi  fort  développement.  À  cette  occasion 
le  Président  exprime  le  regret  que  dans  le  département  du 
Bas-Rhin  la  fabrication  du  sucre  n'ait  pas  réussi  :  cette  in- 
dustrie nouvelle  amènerait  un  débouché  lucratif  pour  l'agri- 
culture et  serait  un  encouragement  réel  à  la  culture  in- 
tensive. 


y  fi 

M.  Saglio  répond  :  les  essais  icnlés  en  Alsace  ronnontent 
à  quelques  années  el  ont  échoué  à  cause  du  haut  prix  de 
la  houille  dans  notre  pays!  Depuis,  les  appareils  ont  reçu  de 
nombreux  et  notables  perfectionnements,  la  quantité  de 
houille  nécessaire  à  la  production  de  100  kilogr.de  sucre 
a  sensiblement  diminuée;  d*un  autre  côté,  grâce  aux  nou- 
velles voies  de  communication,  le  prix  de  la  houille  a  di- 
minué en  Alsace  :  cette  cause  d'infériorité  vis  h  vis  des  dé- 
partements du  Nord  s'est  donc  atténuée  ;  je  crois  notre 
pays  très-propre  à  la  culture  des  betteraves  ;  mais  le  mor- 
cellement de  la  propriété  ne  créera-t-il  pas  au  fabricant  de 
sucre  une  difficulté  inconnue  dans  le  pays  de  grande  cul- 
ture :  autre  chose  est  d*avoir  à  s'adresser  à  40  ou  50  cul- 
tivateurs ou  à  200  ou  300  :  je  ne  prétends  pas  que  la  dif- 
ficulté  soit  insurmontable  ;  je  me  borne  à  constater  qu'elle 
existe  depuis  dix  ans,  ajoute  M.  Pasquay;  je  m'occupe  sé- 
rieusement de  cette  question  et  j'ai  acquis  la  certitude  que 
les  approvisionnements  seront  surabondants  :  je  suis  in- 
tentionné au  reste  de  soumettre  au  premier  jour  à  la  Société 
les  renseignements  dont  je  dispose. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  MM.  Halluitte, 
Saglio  et  Pasquay  sont  chargés  par  la  Société  d'étudier  la 
question  des  sucreries  et  de  lui  rendre,  compte  de  leurs 
observations. 

A  K  heures  et  demie  la  séance  est  levée. 
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SEANCE  DU  !•'  AVRIL  1868. 

Présidence  de  M,  Jules  Sengenwald. 

Présents  :  MM.  Lemaistre-Chabert,  Guimas,  Alphonse 
Saglio,  R.  de  Tûrckheim,  Linder,  Jacquemin,  Romazotti, 
Débenesse,  Champy,  Nœtinger,  Slromeyer,  Heyler,  Fux, 
Ruhlmann,  Daniel  Paira,  Imlin,  Ernest  Laulh,  Oslerrieth, 
d*Eggs,  Clog,  Keller  et  Courbassier. 

M.  le  Président,  après  avoir  ouvert  le  séance,  invite 
M.  Jacquemin  à  prendre  place  au  bureau  pour  remplir  ses 
fonctions  de  Secrétaire-adjoint  en  Fabsence  de  M.  le  Secré- 
taire général  empêché^  dont  les  excuses  sont  présentées. 

L*ordre  du  jour  appelant  la  discussion  des  moyens 
propres  à  arrêter  les  déprédations  des  sangliers,  la  parole 
est  donnée  à  M.  Linder,  rapporteur  de  la  Commission,  qui 
lit  le  travail  suivant  : 

La  Commission  nommée  après  une  communication  qui 
vous  a  été  faite  par  notre  honorable  collègue  M.  Ruhlmann, 
au  sujet  des  dégâts  commis  par  les  sangliers  dans  les 
champs  qui  bordent  les  forêts  du  Neuhof ,  dlllkirch,  de 
Graffenstaden  et  d^Eschait,  s'est  occupée  d'abord  d'une 
question  touchée  dans  la  note  dont  M.  Ruhlmann  vous  a 
donné  lecture. 

Vous  vous  rappelez  qu*il  y  est  fait  mention  de  barrières 
au  moyen  desquelles  on  pourrait  empêcher  les  incursions 
des  sangliers. 
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Il  est  à  la  connaissance  personnelle  des  membres  de  la 
Commission  que  Ton  a,  en  effet,  établi  des  barrières  de  ce 
genre  dans  certaines  parties  des  montagnes  des  Vosges. 
Deux  fils  d'archal  tendus  Tun  à  0,30  centim.,  Tautre  i 
0,60  centim.,  environ  du  sol  et  supportés  par  des  poteaux 
plantés  à  d'assez  grandes  distances  Tun  de  Tautre,  ont  suffi 
pour  protéger  avec  succès  et  sans  grands  frais  des  corps  de 
fermée  enclavés  dans  les  forêts.  Ce  moyen  a  surtout  réussi, 
quand  des  sonnettes  étaient  attachées  aux  fils  d'archal.  En 
se  heurtant  contre  les  fils  et  en  faisant  carillonner  les 
sonnettes,  le  sanglier  qui  est  excessivement  méfiant,  soup- 
çonnait un  piège  et  détalait.  Mais  on  peut  croire  que  s*il 
n*est  pas  revenu  à  la  charge,  c'est  qu'il  a  trouvé  à  se  nourrir 
dans  la  forêt  même  ou  dan»  les  fermes  peu  éloignées  et  non 
défendues.  Autrement  et  s*il  avaitété  poussé  par  la  faim,  il 
ne  se  serait  probablement  pas  laissé  arrêter  longtemps  par 
des  fils  d'archal  et  des  sonnettes. 

Le  sanglier  est  aussi  rusé  que  méfiant:  si  la  vaste  ca- 
pacité de  son  estomac  lui  crée  de  grands  besoins  d*alimen- 
tation,  son  intelligence  lui  fait  découvrir  bientôties  moyens 
de  se  saiisfafre,  si  ces  moyens  sont  à  sa  portée.  Il  sait  aussi 
discerner  en  peu  de  teiryps  ce  qui  est  obstacle  ou  danger 
réels  de  ce  qui  n*est  que  vains  simulacres  ou  épouvantails: 
il  est  servi  pour  cela  par  deux  organes  d'une  finesse  bien 
connue  des  chasseurs  :  Todorat  et  rouïc. 

Quoiqu'il  en  soit  et  en  admettant  que  des  barrières, 
eomme  celles  dont  on  a  parlé,  empêchent  les  sangliers  de 
sortir  du  bois,  encore  faudrait-il  qu'elles  fussent  continues 
et  que,  par  exemple,  pour  défendre  les  champs  aboutissant 
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aux  forêts  du  Neuhof,  dlllkirch,  de  Graffenstaden,  elles 
s'étendissent  de  Plobsheim  jusqu*au  polygone  de  Stras- 
bourg, en  fermant  toutes  les  issues,  telles  que  chemins, 
fossés,  cours  d'eau,  mares,  etc.,  car  s'il  s'y  trouvait  des 
solutions  de  continuité,  le  sanglier  y  pratiquerait  prompte - 
ment  ses  passages  pour  débucher,  et  comme  à  ses  autres 
qualités  il  joint  une  puissance  de  locomotion  qui  lui  fait 
exécuter  facilement  de  grands  trajets,  aucunes  parties  des 
terres  dont  les  ravages  nous  ont  été  signalés  ne  seraient  à 
l'abri  de  ses  dévastations. 

Mais  une  clôture  continue  de  plusieurs  lieues  d'étendue, 
en  supposant  qu'il  fût  possible  de  l'établir,  serait  une  en- 
treprise considérable,  comment  pourrait-on  l'exécuter  et 
en  couvrir  les  frais? 

Y  faire  contribuer  par  tiers  le  département,  les  com- 
munes ravagées  et  les  particuliers  lésés,  ne  serait  possible 
que  s'il  y  avait  unanimité  de  consentement,  et  déjà  on  vous 
a  dit,  à  Tune  de  vos  dernières  séances,  que  l'on  se  ferait 
illusion  si  l'on  comptait  sur  le  concours  du  déparlement  : 
on  se  ferait  une  illusion  plus  étrange  encore,  si  l'on  ad- 
mettait l'accord  de  tous  les  individus  intéressés. 

L'exécution  et  l'entretien  d'une  pareille  clôture  ne 
peuvent  pas  non  plus  se  faire  par  une  association  syndicale: 
les  travaux  de  défense  contre  la  mer,  les  fleuves,  les  tor- 
rents ou  autres  semblables,  puis  les  travaux  d'améliora- 
tion agricole  tels  qu  irrigations,  colmatage,  drainage , 
chemins  d'exploitation,  etc.,  pouvant  seuls  être  l'objet 
d'associations  syndicales  aux  termes  de  la  loi  du  21  juin 
1865, 


100 

L'idée  cropposer  des  barrières  aux  incursions  des  san- 
gliers a  done  dû  être  abandonnée  comme  impraticable  maté- 
riellement et  légalement,  et  votre  Commission  a  été  conduite 
à  examiner  si  Ton  pourrait  par  d'autres  moyens  prévenir 
les  dégâts  de  ces  animaux  nuisibles. 

Le  cahier  des  charges  de  la  location  de  la  chasse  dans 
la  forêt  de  Graffenstaden  imposant  à  radjudicatnire  Tobli- 
gation  de  réparer  les  dommages  causés  par  le  gibier,  elle 
s'est  demandé  si  notre  Société  ne  devait  pas  intervenir 
auprès  des  autorités  compétentes  pour  obtenir  que  cette 
condition  fut  imposée  aux  adjudicataires  des  chasses  de 
Plobsheim,  Esehau,  Illkirch  et  Strasbourg,  dont  les  forêts 
sont  contiguës  à  celle  de  Graffenstaden;  préserverait -on 
ainsi  les  possesseurs  des  terres  limitrophes  des  dommages 
4ont  ils  se  plaignent? 

Remarquons  que  les  chasses  dont  il  s  agit  sont  encore 
louées  pour  quelques  années,  qu*ainsi  le  moyen  proposé 
ne  remédierait  à  rien  dans  ce  moment.  Et  s*il  est  vrai, 
comme  le  croient  des  hommes  très-compétents,  que  la 
multiplication  actuelle  des  sangliers  tienne  à  des  causes 
accidentelles  qui  ne  dureront  pas,  ce  moyen  n'aurait  plus 
de  raison  d'être  à  la  prochaine  location  des  chasses. 

S*il  en  arrivait  autrement  et  si  les  ravages  dont  la  cul- 
ture souffre  en  ce  moment  n'avaient  pas  cessé,  alors  l'obli- 
gation, pour  les  adjudicataires  des  chasses  sus-mentionnées, 
de  répondre  des  dommages  causés  par  le  gibier,  notamment 
par  les  sangliers,  aurait  une  utilité  réelle  au  profit  du  cul- 
iivatcur. 

Les  chasses  se  loueraient  ou  ne  se  loueraient  pas. 
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Au  premier  cas,  outre  que  Tintérét  itu  cultivateur  serait 
sauvegardé,  les  adjudicataires  des  chasses  seraient  double- 
ment stimulés  à  détruire  les  sangliers,  d*abord  parce  que  ces 
animaux  sont  les  plus  grands  destructeurs  de  gibier,  ensuite 
pour  payer  le  moins  d'indemnité  possible. 

Au  second  cas,  si  les  chasses  ne  se  louaient  pas,  comme 
cela  est  extrêmement  probable,  le  cultivateur  seraitbientôt 
au  terme  de  ses  souffrances,  caria  multiplication  des  san- 
gliers serait  empêchée  ou  entravée. 

Il  est  de  fait  que  partout  où  la  chasse  est  libre,  le  gi- 
bier gros  et  menu  est  promptement  détruit  ou  au  moins 
réduit.  Puis,  les  administrations  municipales,  privées  pcr 
la  non-location  des  chasses  d*un  revenu  qui  pour  quelques- 
unes  n*e8t  pas  sans  importance,  sauraient  bien  recourir  à 
toutes  les  mesures  propres  à  le  leur  faire  recouvrer. 

De  fréquentes  battues  exécutées  de  concert  dans  les 
forées  contiguês  avec  le  concours  de  tous  les  chasseurs  qu*il 
sera  possible  de  réunir,  seront  en  dé6nitive  le  moyen  le 
plus  efficace  de  détruire  les  sangliers  et,  par  conséquent, 
de  mettre  fin  aux  dévastations  dont  on  vous  a  entretenus. 
Et  comme  ce  moyen  est  dés  maintenant  à  la  disposition 
des  parties  lésées,  on  ne  voit  pas  pourquoi  elles  attendraient 
l'expiration  des  baux  de  chasse  pour  y  recourir. 

S'il  y  a  eu  dans  le  passé  des  lenteurs  regrettables  dans  la 
délivrance  des  autorisations  de  certaines  battues,  vous 
pouvez  être  assurés  que  ces  inconvénients  ne  se  produiront 
pas  lorsque  la  demande  sera  présentée  .au  nom  des  com- 
munes par  les  administrations  municipales  et  motivée  sur 
Turgence  de  parer  aux  dégâts  considérables  commis  dans 
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le  moment  par  les  sangliers.  Dans  de  pareillescirconslances 
les  batlues  sont  non-seulement  un  droit,  mais  un  devoir 
pour  les  municipalités:  les  maires  ne  se  le  rappellent  pas 
assez.  Sans  doute,  il  leur  faut  le  concours  des  agents  fores- 
tiers pour  les  battues  dans  les  forêts,  mais  ce  concours  ne 
leur  sera  pas  refusé  et  ceux  qui  savent  faire  parler  Tintérêt 
de  leurs  administrés  ne  sont  ni  éeonduits  ni  retardés. 

Les  propriétaires  lésés  devraient  savoir  aussi  qu'ils  sont 
parfaitement  en  droit  de  détruire  par  les  armes  et  par 
tous  les  autres  moyens  qui  leur  paraissent  convenables  les 
animaux  nuisibles  ou  malfaisants,  surtout  ceux  qui  leur 
causent  des  dommages.  Si  les  sangliers  sont  aussi  nombreux 
qu*on  le  dit,  pourquoi  les  intéressés  ne  s*entendent*ils  pas 
pour  les  exterminer?  Il  leur  serait  facile  ou  au  moins  pos- 
sible de  trouver  un  ou  plusieurs  chasseurs  ou  tireurs  émé- 
rites  qui,  moyennant  l'abandon  des  bêtes  qu'ils  abbattraient 
et  une  légère  indemnité,  se  chargeraient  de  faire  le*guet 
sur  leurs  champs  et  d'en  débarrasser  ces  hôtes  voraêes. 
Seulement  si  ceux  avec  lesquels  on  traiterait  ainsi  pour 
faire  la  guerre  aux  sangliers,  n'avaient  point  de  permis  de 
chasse,  il  serait  prudent  de  leur  part  de  ne  se  rendre  et  de 
ne  se  poster  à  Taffut  avec  des  armes  qu'après  en  avoir  fait 
la  déclaration  au  maire  ou  aux  agents  chargés  de  la  police; 
autrement  ils  seraient  exposés  à  être  traduits  en  justice  pour 
avoir  chassé  sans  permis. 

En  résumé  :  des  barrières  quelles  qu'elles  soient  ne 
paraissent  point  k  votre  Commission  un  moyen  praticable 
et  légal  de  parer  aux  ravages  des  sangliers  dans  les  ban- 
lieues des  communes  d'IlIkirch-Graffenstaden,  etc. 
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De  fréquentes  ballues  exécutées  de  concert  dans  les  forêts 
où  la  présence  de  nombreux  sangliers  est  signalée  étant  le 
moyen  le  plus  efficace  de  détruire  ces  animaux  : 

Recommander  aux  maires  d*en  demander  Tautorisation 
dès  que  leurs  banlieues  sont  dévastées,  en  offrant  le  con- 
cours des  habitants; 

Recommander  aux  possesseurs  lésés  de  se  défendre  eux- 
mêmes,  par  les  moyens  que  la  loi  met  à  leur  disposition; 

Si  au  renouvellement  des  baux  de  chasse  des  forêts  de 
Strasbourg,  lllkirch,  etc.,  les  sangliers  sont  encore  en 
grand  nombre  et  nuisibles  aux  récoltes,  demander  aux 
autorités  compétentes  de  rendre  générale  dans  les  cahiers 
des  charges  de  ces  communes  Tobligation  pour  les  ad- 
judicataires de  payer  les  dommages  causés  par  le  gibier, 
notamment  par  les  sangliers. 

Voilà,  d'après  votre  Commission,  tout  ce  que  notre 
Société  peut  faire  en  faveur  des  cultivateurs  dont  notre  ho- 
norable collègue  vous  a  apporté  des  plaintes. 

Aucune  discussion  ne  s'étant établie  par  suite  de  Tunani- 
mité  des  vues  de  la  Commission,  le  Président  propose  de 
faire  parvenir  au  Préfet  copie  de  ce  travail.  La  Société, 
adoptant  les  conclusions  du  rapport,  se  range  à  Tavis  du 
Président  au  sujet  de  l'opportunité  d'en  envoyer  copie  au 
Préfet. 

^  M.  Romazzoti  donne  ensuite  lecture  de  son  rapport  sur 
la  Bibliothèque  alsacienne,  journal  de  M.  Simon,  dont 
transcription  suit  : 
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Messieurs, 

La  Commission  que  vous  avez  chargée  d*examiner  la 
question  de  l'appui  à  prêter  au  journal  de  H.  Simon  :  «La 
Bibliothèque  alsacienne»^  s*est  réunie  le  IK  courante!  a 
bien  voulu  me  charger  de  vous  rendre  compte  de  sa  déli- 
bération. 

M.  Simon  qui  a  assistée  celte  réunion,  a  pu  nous  donner 
lui-même  des  explications  très-complètes  sur  le  but  qu'il 
se  propose,  les  sources  et  les  moyens  dont  il  a  usé  jusqu'à 
présent  et  dont  il  pourra  disposer  encore,  enfin  sur  les  in- 
tentions dont  il  est  animé  en  faveur  du  but  que  nous  nous 
proposons  tous,  c'est-à-dire  la  diffusion  la  plus  large  pos- 
sible de  la  science  agricole,  mise  à  la  portée  des  cultiva- 
teurs de  notre  département.  Aussi  n*avons-nous  pas  été 
longs  à  nous  entendre  et  je  ne  le  serai  pas  davantage  à 
vous  rendre  compte  de  Tavis  de  votre  Commission  qui  a 
été  unanime  à  vous  proposer  ce  qui  suit  : 

1"M.  Simon  s'engage  à  réserver  au  moins  le  quart  de 
son  journal  à  la  partie  de  Tagriculture,  tant  eo  français 
qu'en  allemand; 

S""  La  Société  s'inscrit  pour  trente  abonnements  au  dit 
journal  ;  notre  honoré  Président  veut  bien  se  charger  de 
demander  à  M.  Duval-Jouve,  Inspecteur  d'Académie,  les 
noms  des  trente  instituteurs  primaires  du  département  les 
plus  méritants  entre  ceux  qui  ont  répandu  dans  leurs 
communes  des  notions  d'agriculture  raisonnée,  et  c'es^  à 
eux  que  la  Commission  vous  proposera  de  destiner  ces 
trente  abonnements. 
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Je  dois  ajouter  pour  répondre  aux  opinions  qui  ont  été 
émises  par  quelques-uns  de  nos  honorables  collègues  à  la 
dernière  réunion  de  la  Société,  qu*en  agissant  comme  il 
vient  d^étre  proposé  nous  ne  nous  lions  pas  indissolublement 
vis-à-vis  du  propriétaire  de  la  Bibliothèque  aUcunenne  ;  — 
et  nous  lui  laissons  son  entière  indépendance  pour  tout  ce 
qui  ne  concerne  pas  la  science  agricole. 

Je  terminerai  en  priant  la  Société  au  nom  de  la  Com- 
mission, de  vouloir  bien  prêter  un  concours  eflScace  à 
M.  Simon,  en  tant  que  communication  des  procès-verbaux, 
rapports,  publications  et  autres  documents  qui  ont  passé 
par  les  mains  de  la  Société  et  ont  été  discutées  dans  son 
sein.  Abondance  de  matière  ne  nuit  pas,  en  pareil  cas  sur- 
tout, et  M.  Simon  qui  déjà  a  été  secondé  très-utilement  dans 
sa  tâche  par  plusieurs  de  nos  honorables  collègues  indivi- 
duellement, et  dont  les  excellentes  intentions  ne  font  doute, 
j'en  suis  sur,  pour  personne  d*entre  nous,  attache  le  plus 
grand  prix  à  notre  coopération  à  tous  et  à  chacun  dans  la 
limite  de  ses  moyens,  et  vous  en  témoigne  d'avance,  Mes- 
sieurs, toute  sa  reconnaissance. 

M.  le  Président  rappelle  que  la  Société  avait  autrefois 
patroné  un  journal  d'agriculture,  le  Bulletin  agricole  de 
la  Société  d'agriculture  et  des  quatre  Comices  du  Bas-Rhin, 
dont  M.  Kirsehieger  était  Tun  des  principaux  rédacteurs. 
Si  elle  avait  cru  discontinuer  son  patronage,  c'est  unique- 
ment pan*e  qu'il  lui  a  paru  que  le  journal  déviait  de  la 
ligne  qu'il  s'était  tracée,  et  ne  pouvait,  par  conséquent, 
atteindre  le  but  qu'il  s'était  engagé  de  poursuivre. 
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Aujourd'hui  nous  sentons,  plus  que  jamais  peui-élre, 
l'incontestable  utilité  d'avoir  un  organe  de  publicité  tenant 
Tagriculteur  au  courant  des  bonnes  méthodes,  des  progrès 
réels  susceptibles  d'être  immédiatenient  accueillis  par  la 
pratique.  A  côté  de  l'intérêt  que  peuvent  offrir  nos  discus- 
sions et  nos  travaux  particuliers,  il  y  a,  dans  les  publica- 
tions que  nous  recevons,  une  infinité  de  sujets  dignes 
d*étre  portés  à  la  connaissance  de  tous. 

Le  moment  semble  donc  venu  de  soutenir  un  journal 
utile.  Ce  journal  existe,  la  Bibliothèque  alsacienne  de 
M.  Simon  présente  ce  caractère,  la  Commission  Ta  reconnu, 
et  ceux  d'entre  nous  qui  la  lisent  expriment  le  même  senti- 
ment. Toutefois  il  conviendrait  d*apporter  quelques  modi- 
fications au  plan  général,  de  greffer  en  un  mot  le  sujet  de 
façon  à  lui  faire  produire  de  meilleurs  fruits.  L'agriculture 
a  bien  eu  jusqu  a  présent  sa  place  marquée,  mais  nous  la 
voudrions  plus  large  :  un  peu  moins  de  sciences  acces- 
soires, beaucoup  plus  de  vues  agricoles. 

Pour  arriver  à  ce  résultat  désirable,  il  faudrait  appeler 
M.  Simon  au  sein  de  la  Commission,  discuter  avec  lui  la 
direction  que  nous  voudrions  lui  imprimer,  et  après  entente 
parfaite,  lui  promettre  notre  patronage. 

M.  Linder  fait  remarquer  que  cette  entente  ne  saurait 
qu'être  favorable  à  notre  Société  en  la  mettant  beaucoup 
plus  en  relief.  La  lecture  des  extraits  de  nos  procès-verbaux 
et  des  discussions  intéressantes  auxquelles  nous  nous  li- 
vrons ferait  connaître  au  public  Tactivité  qui  règne  parmi 
nous,  et  la  part  que  nous  prenons  à  la  solution  desquesious 
es  plus  impor  tantes. 
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M.  Keller  pense  qu'il  y  a  lieu  d*encourager  ce  journal 
en  prenant  un  certain  nombre d*abonnements.  Mais  suivant 
lui  notre  patronage  ne  doit  pas  aller  jusqu'à  nous  rendre, 
en  quoi  que  ce  soit,  les  éditeurs  responsables  de  cette  pu- 
blication :  il  faut  que  M.  Simon  soit  notre  écho  et  n*ait  pas 
d'autre  caractère  vis-à-vis  de  nous. 

M.  Saglio  donne  son  entière  approbation  aux  conclusions 
du  Président  qui  tendent  à  établir  des  rapports  directs 
entre  M.  Simon  et  la  Commission,  seul  moyen  pratique 
d'amener  Tentente  au  sujet  des  vues  générales  de  la  Société. 
L'agriculture  n*a  été  considérée  jusqu'aujourd'hui  que 
comme  un  accessoire  dans  cette  publication,  qui  doit,  au 
contraire,  grâce  à  notre  impulsion,  devenir  exclusivement 
agricole  pour  rendre  des  services  effectifs.  Il  y  a  à  notre 
époque  un  désir  manifeste  de  s'instruire,  un  vrai  besoin 
d'acquérir  des  connaissances.  Les  habitants  de  la. campagne 
sont  heureux  de  consacrer  le  dimanche  quelques  heures  à 
la  lecture.  Le  cultivateur  est  donc  tout  disposé  à  recevoir 
avec  reconnaissance  les  notions  utiles  qu'on  lui  dispensera. 

La  transition  entre  la  rédaction  actuelle  et  la  rédaction 
future  devra  être  ménagée  sans  doute,  il  conviendra  d'abord 
de  faire  paraître  une  fois,  puis  deux  fois  par  mois  des  numé- 
ros essentiellement  agricoles,  afin  d'arriver  graduellement 
à  un  journal  purement  agricole. 

Le  système  que  l'on  suit  de  publications  dans  les  deux 
langues  est  une  cause  de  faiblesse  ;  il  faudrait  sans  hésiter 
adopter  la  langue  allemande  qui  en  définitive,  pourquoi 
chercher  à  se  le  dissimuler,  est  la  langue  maternelle,  celle 
que  chacun  parle,  celle  que  tout  le  monde  comprend.  Il 
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n^est  pas  douteux  que  beaucoup  de  personnes  à  la  cam- 
pagne ne  s*abonnent  pas,  parce  que  la  moitié  du  texte  est 
écrit  en  français  qu'elles  n'entendent  pas,  et  mettraient 
plus  d'empressement  à  s'abonner  si  elles  avaient  la  satis- 
faction de  pouvoir  tout  lire. 

M.  le  Président  fait  observer  qu'au  point  de  vue  poli- 
tique l'usage  exclusif  de  la  langue  allemande  n'est  pas  à 
recommander. 

Différents  membres  font  remarquer  que  la  double  pu- 
blicité ne  fait  pas  double  emploi,  que  l'allemand  n'est  pas 
la  traduction  du  français,  et  qu'il  y  a  en  réalité  des 
articles  originaux  publiés  dans  les  deux  langues. 

M.  Osier rieth  déclare  partager  l'opinion  de  M.  Saglio 
en  ce  qui  concerne  la  tendance  entièrement  agricole  à 
donner  au  journal,  dont  le  titre  devra  par  suite  être  changé 
en  un  titre  correspondant  au  but,  mais  il  maintient  la  né- 
cessité de  la  publicité  dans  les  deux  langues. 

H.  Saglio  insiste  de  nouveau  pour  remploi  exclusif  de 
la  langue  allemande  qui  est  bien  plus  répandue,  car  c'est  à 
peine  si  aujourd'hui  les  enfants  commencent  à  s'exprimer 
en  français.  Ils  le  parlent  à  l'école,  mais  ils  le  quittent  en 
rentraqt  au  foyer  domestique  où  parents  et  grands-parents 
sont  restés  fidèles  à  la  langue  maternelle. 

D'ailleurs  lorsqu'il  s'agit  de  questions  pratiques  il  faut 
consulter  les  faits  et  laisser  les  aspirations  en  dehors.  Voyez 
donc  ce  qui  se  passe  dans  les  bibliothèques  des  campagnes, 
et  vous  constaterez  que  la  proportion  des  lectures  faites 
en  allemand,  est  infiniment  plus  considérable  que  celle  des 
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lectures  en  français  :  il  y  a  donc  là  bien  évidemment  un 
fait  matériel  supérieur  à  tout  raisonnement. 

M.  Romazoïti  croit  utile  de  conserver  le  cadre  actuel 
du  journal  avec  les  modifications  indiquées  par  M.  le  Prési- 
dent. En  effet,  quelques  articles  étrangers  à  Tagriculture, 
quelques  bonnes  pages  de  littérature,  par  exemple,  ne 
peuvent  que  jeter  un  jour  favorable  sur  Tensemble  ;  la 
variété  empêche,  comme  chacun  sait,  la  monotonie,  et  un 
journal  ainsi  conçu  sera  mieux  agréé  et  plus  complètement 
lu  qu  un  journal  écrit  dans  un  même  style  et  traitant  d'une 
seule  et  même  matière  :  Tagréable  joint  à  Tutile  a  tou- 
jours favorisé  Taccès  et  l'introduction  de  ce  dernier. 

M.  de  Tûrckheim,  répondantà  M.  Osterrieth,  rappelle 
que  M.  Simon,  en  sa  qualité  de  propriétaire  d'un  journal 
en  coursd*exisience,consentiraitdifficilemenlàchanger  son 
titre.  Il  faudrait  une  nécessité  mieux  démontrée,  plus  ma- 
nifeste pour  en  venir  à  ce  changement. 

Ce  journal  est  déjà  très- répandu,  et  il  doit  son  succès 
en  grande  partie  à  son  mode  de  publicité  dans  les  deux 
langues.  La  langue  française  ne  saurait  être  un  obstacle 
sérieux  à  la  propagation  d'un  excellent  recueil  dans  notre 
département,  car  la  nouvelle  génération  comprend  et  parle 
notre  langue,  et  l'on  voit  aujourd'hui  dans  la  famille  l'en- 
fant traduire  à  son  père  les  articles  français  de  la  Biblio- 
thèque alsacienne. 

Profitons  de  cet  état  prospère  pour  aider  dans  la  mesure 
de  nos  forces  à  la  diffusion  des  connaissances  utiles.  Que 
la  Commission  comprenne  un  plus  grand  nombre  de  mem- 
bres ;  elle  pourra  après  l'accord  établi,  faire  en  dehors  de 
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nos  comptes  rendus  des  extraits  de  nos  ouvrages,  et  chacun 
de  nous  livrera  ses  propres  observations  qui  trouveront 
parfait  accueil. 

Assurons  d*abord  à  M.  Simon  un  certain  nombre  d*abon- 
nements,  dont  nous  élèverons  plus  tard  le  chiffre  lorsque 
nous  serons  certains  de  le  voir  marcher  suivant  les  ten- 
dances que  nous  lui  exprimerons. 

M.  le  Président,  après  avoir  résumé  la  discussion, 
nomme  membre  de  la  nouvelle  Commission  :  MM.  Relier, 
Lemaistre-Chabert,  Linder,  Nœtinger,  Romazotli,  Saglio 
et  de  Tûrckheira. 

M.  Heyier  lit  ensuite,  à  Toccasion  de  la  prime  accordée 
par  le  Ministre  pour  les  petites  éducations  séricicoles  desti- 
nées au  grainage,  son  rapport  particulier  sur  In  séricicul- 
ture en  Alsace  dont  la  transcription  suit  : 

Messieurs  et  honorés  collègues, 

Chargé  par  votre  Commission  de  sériciculture  de  vous 
faire  un  rapport  sur  l'emploi  de  la  prime  ministérielle  de 

200  francs  accordée  aux  petites  éducations  de  vers  à  soie 

« 

pour  graine,  je  vais  tâcher  de  m*acquitter  de  ma  mission  le 
plus  brièvement  possible. 

Si  je  dis  brièvement,  c'est  que  je  suis  persuadé  qu'il  y  a 
encore  parmi  nous  et  autour  de  nous  surtout,  bien  des 
personnes  qui  ne  croient  pas  au  succès  de  la  sériciculture 
dans  notre  département  et  que  pour  cette  raison  je  ne  veux 
pas  fatiguer  leur  attention. 

Et  cependant  nous  sommes  sortis  de  la  période  des 
essais,  pour  entrer,  il  y  a  quelques  années  déjà,  dans  celle 
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de  la  production  sérieuse.  —  Plus  de  150  demandes  de 
graine  qui  me  sont  arrivées  à  moi  seul,  du  centre  ,  du  midi 
de  la  France  et  de  Tltalie  même,  devaient  nous  le  prouver 
suffisamment,  si  nous  n*avions  pas  de  témoignages  plus 
irrécusables. 

N'avons-nous  pas  depuis  plusieurs  années  les  tournées 
de  M.  Guérin-Méneville ,  inspecteur  sérieicole,  qui  dans 
une  récente  circulaire  encore,  du  mois  de  janvier  dernier^ 
range  le  département  du  Bas- Rhin  parmi  les  trois  départe- 
ments de  la  France  produisant  la  meilleure  graine? 
Nous  devons  tous  être  fiers  de  cette  distinction  et  d'autant 
plus  fiers  que  nous  avons  su  attirer  sur  nous  l'attention  de 
M.  le  Ministre  de  Tagriculture  qui  a  bien  voulu  nous  faire 
participer  à  la  prime  allouée  par  le  Gouvernement  au 
petites  éducations  pour  graine. 

Quelques  personnes  commencent  à  nous  accorder  que 
nous  pourrons  bien  faire  de  la  graine,  tant  que  le  midi  en 
aura  besoin,  que  nous  pourrons  même  gagner  quelque 
argent,  mais  dès  qu'une  fois  Tépidémie  aura  cessé,  il  ne 
nous  restera  plus  qu'à  arracher  nos  mûriers.  —  Si  nous 
parvenions  à  Taide  de  notre  graine  à  relever  tant  soit  peu 
rinduslrie  de  la  soie  en  France,  cette  industrie  nationale 
si  fortement  compromise  depuis  quelques  années,  notre 
mérite  sera  déjà  très-grand. 

La  culture  ou  Tindustrie  séricicole  se  divise  en  trois 
branches  bien  distinctes  : 

La  première  et  la  plus  indispensable,  si  Ton  veut  être 
sûr  du  succès,  c'est  Télève  et  la  plantation  du  mûrier.  Une 
pépinière  de  mûrier  du  Japon  d'une  étendue  de  20  ares, 


113 

en  admetlaiit  seulement  un  quart  de  réussite,  et  en  vendant 
les  sujets  obtenus  dans  une  seule  année,  à  moitié  prix  seu- 
lement de  ce  qu*ils  coûtent  dans  le  midi,  produit  encore 
3000  francs. 

La  seconde  est  Téducation  des  vers  à  soie  ;  de  là  è  la 
filature,  il  n*y  a  qu*un  pas. 

Enfin  la  troisième  et  la  plus  productive  en  même  temps 
que  la  plus  intéressante,  est  le  grainage.  Mais  c*est  aussi 
celle  qui  demande  le  plus  de  science  et  de  patience. 

Le  roi  n*a-t-il  pas  été  obligé  de  manger  des  pommes  de 
terre  pour  vaincre  la  résistance  des  populations  !  Nous 
connaissons  tous  les  débuts  de  la  culture  du  houblon  dans 
notre  département ,  nous  savons  aussi  à  quel  degré  de 
prospérité  elle  est  arrivée.  Pourquoi  n*en  serait-il  pas  de 
même  de  la  culture  du  mûrier  et  de  Téducation  des  vers 
à  soie. 

Nous  avons  dans  notre  département  bien  des  collines 
abruptes  et  des  communaux  qui  pourraient  être  couverts 
de  mûriers  dont  la  feuille  donnerait  dans  quelques  années 
de  beaux  revenus  aux  communes.  Nous  avons  nos  routes 
récemment  déclassées  qui  pourraient  également  être  em- 
plantées. 

Mais  si  les  communes  et  Tadministration  hésitent  jusqu'à 
présent  à  planter  des  mûriers,  Tindustrie  privée  commence 
às*en  mêler  d*une  manière  sérieuse.  Je  ne  vous  citerai  que 
M.  Nageldinger,  à  Bischwiller,  dont  Téducation  a  été  très- 
productive  Tannée  dernière;  —  M.  SchauSler,  à  Obernai, 
qui  cherche  à  introduire  les  éducations  de  vers  à  soie  à 
rhospice  de  cette  ville;  —  M.  Lavergne,  au  Sandhof.  Ils 
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auront,  j*espère,  sous  peu,  de  nombreux  et  sérieux  imita- 
teurs. Moi-même  j*ai  aetuellement  près  de  4000  mûriers 
du  Japon  en  pleine  production.  Déjà  des  cultivateurs  s'of- 
frent pour  ciiltiver  le  mûrier  dans  le  but  d*en  vendre  la 
feuille. 

Soyez  bien  persuadés,  Messieurs,  que  la  première 
magnanerie  modèle,  qui  sera  établie  dans  notre  départe- 
ment, aura  un  retentissement  immense. 

Nos  cocons  comme  nos  graines  commencent  à  être  ap- 
préciés. Voilà  ce  que  m*écrivait  M.  Kien,  de  Vairéas,  le 
14  juin  1867: 

a  Vos  échantillons  BV  et  BT  ont  tous  montéà  la  bruyère, 
«les  cocons  sont  beaux  et  bons,  si  la  réussite  de  ces  deux 
«races a  été  aussi  bonne  chez  vous  qu*ici,vous  n*avez  rien 
«à  craindre  de  mettre  votre  récolte  en  graine,  etc.» 

Et  M.  Nourrigat,  de  Lunel,  le  22  juillet  suivant  : 
aVos  cocons  sont  fort  beaux,  bien  étoffés  et  tous  les 
«savants,  malgré  Icurprofondeérudition,  n*ODtencore  rien 
«produit  de  semblable.  Je  crains  fort  que  la  science  ne 
«patauge  encore  longtemps  dans  le  cercle  qu'elle  s* est 
«tracée,  avant  d'arriver  à  de  pareils  résultats,  si  toutefois 
«elle  y  arrive,  etc.» 

Les  graines  de  M.  Nageldinger,  de  Bischwitler,  ne  lais- 
sent rien  à  désirer,  ainsi  que  Tannonce  le  dernier  bulletin 
des  essais  précoces  de  Vairéas.  —  Les  races  croisées  réus* 
sissent  au-delà  de  toute  espérance. 

Avant  de  vous  faire  connaître  la  décision  de  votre  Com- 
mission, j*ai  cru  de  mon  devoir  de  jeter  un  coup  d*œil 
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rapide  sur  la  sériciculture  et  ses  progrès  dans  notre  dé- 
partement, afin  de  vous  faire  mieux  comprendre  la  décision 
que  nous  soumettons  à  votre  approbation. 

Grâce  aux  efforts  de  M.  Lereboullet,  notre  regretté  col- 
lègue, de  M.  Lemaistre-Chabert,  votre  vice-président,  et  de 
qudques-uns  d*entre-nous,  la  sériciculture  est  acclimatée 
définitivement  dans  le  Bas-Rhin. 

Il  ne  s'agit  plus  aujourd*hui  de  la  propager  par  quel- 
ques primes  ou  médailles  données  aux  personnes  qui  au- 
ront élevé  quelques  vers  malingres;  il  s*agit  de  récompenser 
es  éducateurs  sérieux  qui  rendent  d*importants  services 
aux  départements  du  midi  en  leur  fournissant  de  la  graine 
saine,  c*est  ainsi  que  Tentend  M.  le  Ministre;  il  s* agit  de 
leur  faciliter  la  vente  de  leur  marchandise,  car  il  est  bien 
certain  que  la  graine  qui  aura  reçu  la  prime  de  200  fr.  du 
Gouvernement  sera  préférée  à  toutes  les  autres. 

Nous  avons  donc  cru  devoir  accepter  avec  reconnais- 
sance la  prime  qui  nous  est  offerte.  —  El  comme  celte 
prime  peut  être  augmentée  par  des  souscriptions,  mais  que 
ces  souscriptions  nous  font  défaut,  nous  avons  pensé  satis- 
faire largement  aux  intentions  de  M.  le  Ministre  et  rendre 
service  autant  à  nos  éducateurs  qu*à  notre  nouvelle  indus- 
trie, en  prélevant  sur  les  fonds  que  vous  avez  bien  voulu 
allouer  à  la  sériciculture,  une  somme  de  200  fr.  afin  de 
pouvoir  donner  une  seconde  prime,  dans  le  cas  où  il  se 
présenterait  plusieurs  éducateurs  pour  concourir  en  faisant 
de  petites  éducations  pour  graine  de  5  à  10  grammes. 

Vous  savez  que  Téducaleur  qui  recevra  la  somme  de 
200  fr. ,  c'est-à-dire  dont  la  graine  sera  primée,  touchera 
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1 00  fr.  de  suite  et  1 00  fr.  Tannée  suivante,  si  la  graine 
primée  donne  de  bons  résultats. 

Il  nous  restera  encore  quelques  fonds  pour  encourager 
les  nouveaux  éducateurs. 

La  Commission  est  en  mesure  de  semettro  immédiatement 
à  l'œuvre. 

M.  le  Président  fait  remarquer  qu'il  n*y  a  pas  de  con- 
clusions quant  à  ce  qui  touche  le  concours.  Que  la  Société 
encourage  le  grainage  de  bonnes  espèces  sur  une  petite 
échelle  pour  venir  en  aide  aux  souffrances  du  midi,  rien 
de  mieux,  c'est  un  principe  accepté.  Elle  accueille  avec 
empressement  Tidée  d'adjoindre  une  prime  d*importance 
égale  à  la  prime  ministérielle,  que  l'on  prélèvera  $ur  les 
fonds  votés  pour  encouragements  à  la  sériciculture.  Toute- 
fois il  est  indispensable  que  la  Commission  réglemente  les 
conditions  de  ce  concours,  et  les  fasse  connaître  en  temps 
opportun  aux  personnes  intéressées. 

M.  Heyier  donne  lecture  deson  projet  de  réglementation. 

La  Société  consultée  adopte  la  proposition  de  son  Prési- 
dent, de  confier  à  la  Commission  de  sériciculture  la  rédac- 
tion  définitive  du  règlement  et  les  soins  de  la  publicité. 

M.  le  Président  s'informe  de  Tépoque  où  la  Commission 
d^s  vices  redhibitoires  se  trouvera  en  mesure  de  présenter 
son  rapport. 

M.  Linder  annonce  qu'une  nouvelle  réunion  a  été  jugée 
nécessaire,  et  que  la  Commission  pourra  probablement 
soumettre  à  la  prochaine  séance  son  jugement  par  Torgane 
de  son  rapporteur. 
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M.  le  Président  donne  alors  la  parole  à  M.  Lemaistre- 
Ghabert  qui  lit  au  nom  de  M.  Kopp  un  rapport  sur  les  con- 
cours régionaux. 

Messieurs, 

Dans  votre  première  réunion  de  mars,  M.  Audéoud  vous 
a  communiqué  une  note   relative  aux  concours  régionaux. 

Dans  ce  travail  Tauteur,  tout  en  reconnaissant,  les  ser- 
vices nombreux  rendus  àTagricuIture  par  ces  grandes  exhi- 
bitions agricoles,  a  cherché  à  faire  ressortir  qu'aujourd*hui 
ces  institutions  ont  fait  leur  temps  et  que  proportionnelle- 
ment  aux  dépenses  énormes  qu^elles  entraînaient,  elles  ne 
rendaient  plus  lesmémesservicesqu'ily  a  quelques  années, 
n  vaudrait  peut-être  mieux  donner  une  autre  destination 
è  une  partie  des  fonds  attribués  aux  concours  régionaux 
dans  le  but  d'encourager  et  de  subventionner  d'autres  in- 
térêts agricoles.  M.  Audéoud  soulevait  donc  au  sein  de  la 
Société  la  question  de  Tutilité  actuelle  des  concours  ré- 
gionaux. 

M.  Guimas,  dans  un  travail  remarquable,  a  de  suite  ré- 
pondu à  la  note  de  M.  Audéoud  et  il  a  fait  voir  qu*aujour- 
d'hui  aussi  bien  qu*il  y  a  dix  ans,  les  concours  régionaux 
rendaient  encore  de  grands  services  à  Tagriculture. 

A  la  suite  de  ces  deux  lectures  une  discussion  s*est  sou- 
levée au  sein  de  la  Société,  tant  sur  Futilité  des  concours 
régionaux  que  sur  la  nécessité  d'apporter  à  leur  règlement 
unique  et  général  à  toute  la  France  des  modifications  qui 
mettraient  ces  institutions  plus  en  rapport  avec  les  conditions 
spéciales  de  Tagrieulture  des  différentes  régions  agricoles. 
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La  question  vous  a  paru  tellement  importante  que  vous 
avez  jugé  nécessaire  dénommer  une  Commission  composée 
de  MM.  Âudéoud,  Guimas»  Lemaistre-Cbabert,  Pasquay, 
Romazzotti,  A.  Saglio  et  Kopp,  dans  le  but  d'étudier  la 
question  ainsi  déGnie  : 

De  f  opportunité  de  modificatioM  à  introduire  dans 
l* organisation  des  concours  régionaux  au  point  de  vue  de 
l'intérêt  des  divers  départements. 

J'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  aujourd'hui  le  résultat 
du  travail  de  votre  Commission ,  qui  (à  Texception  de 
M.  Romazzoïti  absent)  a  consacré  deux  séances  à  Texamen 
de  la  question  dont  vous  avez  bien  voulu  lui  confier  l'élude. 

Votre  Commission,  Messieurs,  a  été  unanime  potir  re- 
connaître que  les  concours  régionaux  ont  jusqu'aujourd'hui 
rendu  des  services  éminents  à  l'agriculture  et  qu'ils  sont 
encore  appelés  à  en  rendre  chaque  jour. 

Véritables  écoles,  elles  ont  l'immense  avantage  de  mon- 
trer à  chacun,  de  faire  toucher  du  doigt  aux  moins  clair- 
voyants les  progrès  réalisés. 

Par  le  compte  rendu  du  jury  de  la  prime  d'honneur, 
tous,  auditeurs  et  lecteurs,  apprennent  l'étendue  des  amé- 
liorations réalisées  dans  chaque  domaine  des  concurrents. 
On  a  soin  d'exposer  la  marche  suivie,  les  améliorations 
faites  et  qui  restent  encore  à  faire,  les  sacrifices  que  l'agri- 
culture s*est  imposée  pour  obtenir  tel  ou  tel  résultat,  les 
conditions  avantageuses  ou  désavantageuses  dans  lesquelles 
l'exploitation  s'est  trouvée,  enfin,  les  résultats  obtenus. 
Tout  est  pesé  à  sa  juste  valeur  et  interprété  au  point  de 
vue  de  la  science  commune  de  la  pratique.  Ce  sont  donc 
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(les  modèles  offerts  à  lagricuileur  et  si  celui-ci  est  un  peu 
intelligent,  ii  y  trouvera  bien  des  points  i  imiter. 

Par  Texhibition  des  animaux,  les  concours  régionaux 
offrent  à  ragrieolteur  la  comparaison  des  différentes  races. 
Là  ils  puiseront  Tinslruction  de  la  beauté  des  lignes,  de  la 
belle  conformation  des  animaux.  Us  pourront  juger  des 
aptitudes  suivant  les  races,  enfin  les  résultats  des  croise- 
ments et  de  la  sélection. 

Au  point  de  vue  des  machines,  Fagriculteur  en  exami- 
nant attentivement  les  différents  instruments  perfectionnés, 
ne  suit-il  pas  en  quelques  instants  un  vrai  cours  de  méca- 
nique  agricole.  Certainement  il  n^achètera  point  tous  ces 
instruments  perfectionnés,  mais  rentré  chez  lui,  plus  d^uir 
cherchera  à  introduire  dans  sa  ferme  ce  qu*ii  aura  reconnu 
pouvoir  lui  être  utile.  11  perfectionnera  lui-même,  suivant 
les  notions  qu'il  a  acquises,  les  instruments  défectueux  dont 
il  a  fait  usage  jusqu*alors.  Trouvions-nous,  il  y  a  quelques 
années, dans  nos  campagnes,  les  coupe-racines,  leshaches- 
paille,  les  machines  abattre,  les  pompes  à  purin,  etc.?  A  quoi 
devons-nolis  ces  résultats,  si  ce  n*esi  aux  concours  régio- 
naux? 

Enfin  par  Texhibition  des  produits  agricoles,  le  cultiva* 
teur  peut  s*assurer  que  les  résultats  obtenus  par  telle  ou 
telle  culture,  suivant  telle  ou  telle  méthode,  sont  réellement 
avantageux. 

Nous  aurions  donc  raison  de  dire  que  les  concours 
étaient  de  véritables  écoles  agricoles,  où  cultivateurs  petits 
et  grands  pouvaient  y  puiser  toutes  les  notions  nécessaires 
pour  arriver  à  marcher  dans  la  voie  du  progrès  et  nous 
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ajouterons  que  le  concours  devait  être  le  rendez-vous  de 
tous  ceux  qui  tiennent  à  honneur  les  progrès  agricoles  et  la 
destruction  des  préjugés. 

On  a  dit  que  les  concours  cantonaux  ou  d*arrondisse- 
inent  avec  des  fonds  suffisants  pour  être  sérieux,  pourraient 
remplacer  les  concours  régionaux.  Non,  cette  substitution 
ne  peut  avoir  lieu.  Où  trouveriez-vous  dans  un  canton, 
dans  un  arrondissement,  dans  un  département  même,  une 
exhibition  de  bétail  et  dinstruments  comme  celle  des  con- 
cours  régionaux  ? 

Cet  ensemble  serait  impossible  à  obtenir  et  Tun  des 
éléments  essentiels  à  toute  instruction  sérieuse,  lacompa* 
raison,  vous  manquerait. 

Il  est  bon  que  de  temp.«  en  temps  ragriculteur  puisse 
voir  ce  qui  se  produit  ailleurs,  même  quelquefois  très-loin 
de  chez  lui  et  il  est  utile  de  pouvoir  montrer  au  public  les 
progrès  accomplis  en  agriculture  dans  les  différents  dépar- 
tements d^unc  même  région.  S*il  y  a  des  différences  au 
point  de  vue  du  sol  entre  les  départements  d*une  même 
région,  ces  différences  entraîneront  des  variations  dans  les 
caractères  extérieurs  des  animaux ,  elles  exigeront  des 
changements  dans  les  cultures,  des  modifications  dans  les 
instruments,  etc.  Question  dont letude sera  toujours  exces- 
sivement intéressante  pour  Tagriculteur  et  dont  les  solutions 
ne  pourront  être  démontrées  qu^au  moyen  des  concours 
régionaux. 

Mais  aucune  institution  n*est  parfaite  et  quel  que  soit  le 
génie  du  fondateur,  lorsqu'elle  doit,  sous  le  régime  d'un 
règlement  général  et  unique,  s*étendre  sur  un  pays  comme 
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lu  France  dont  le  climat  et  lesolsoDtsi  variés,  il  est  naturel 
que  toutes  les  parties  du  programme  ne  soient  pas  toujours 
partout  également  fécondes  en  bons  résultats.  C'est  surtout 
sous  le  rapport  de  cette  uniformité  du  règlement  appliqué 
inilistinclementà  toutes  les  régions  de  la  France,  que  Finsti- 
tutiondcs  concours  régionaux  pourrait  peut-être  subir  une 
heureuse  modification. 

Ainsi  il  est  reconnu  que  la  prime  d*honneur  est  destinée 
spécialement  aux  grandes  exploitations  agricoles.  Dans  la 
plus  grande  partie  de  la  France,  celles-ci  sont  nombreuses, 
par  suite  les  concurrents  seront  plus  nombreux  aussi  et  la 
lutte  n*en  est  que  plus  sérieuse  et  plus  instructive.  Mais  en 
Alsace  la  propriété  étant  excessivement  divisée,  les  grandes 
exploitations  agricoles  seront  très-rares  et  il  est  évident  que 
la  lutte  sera  alors  limitée  entre  quelques  rares  concurrents 
privilégiés,  c* est-à-dire  que  tant  que  nous  resterons  dans 
les  conditions  actuelles,  la  prime  d*honneur  ne  sera  pas 
accessible  à  ce  que  nous  pouvons  appeler  la  moyenne  cul« 
turc. 

Nous  savons  bien  que  le  règlement  ne  Texclut  point, 
mais  les  conditions  à  remplir  sont  si  difficiles  que  par  le  fait 
il  y  a  exclusion.  Ainsi,  par  exemple,  il  faut  absolument  la 
comptabilité  agricole.  Or  nos  cultivateurs  proprement  dits, 
mêmes  les  plus  riches,  ne  sont  point  encore  initiés  à  cette 
comptabilité. 

Ilssauront  bien  donner  à  une  Commission  tous  les  rensei- 
gnements demandés,  mais  il  nesaurontpointles  produireré- 
gulièrement  par  écrit.  C*est  un  mal,  un  grand  mal,  mais  si 
nous  pouvions  leur  offrir  le  stimulant  d*une  prime  à  con- 
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quérir,  nous  verrions  certainement  et  peu  à  peu  la  compta- 
bilité agricole  s'introduire  dans  nos  fermes;  résultat 
immense  si  nous  pouvions  Tobtenir. 

A  ce  point  de  vue  il  y  aurait  peut-être  avantage»  tout  en 
maintenant  la  prime  d*honneur  pour  les  grandes  exploita- 
tions agricoles,  qui  seules  peuvent  offrir  aux  cultivateurs 
les  immenses  ressources  de  Tapplication  raisonnée  de  la 
science  à  Tagriculture,  à  instituer  des  prix  secondaires  pour 
la  bonne  gérance  des  exploitations  agricoles  de  second 
degré. 

Relativement  aux  prix  décernés  pour  les  animaux,  il  y 
aurait  peut-être  avantage  aussi  à  augmenter  le  nombre  des 
prix  pour  les  animaux  propres  au  département  où  se  tient 
le  concours  et  à  réduire  le  nombre  de  ceux  destinés  aux 
animaux  des  autres  départements  de  la  région. 

Permettez-moi  de  vous  rappeler  ici  dans  un  petit  tableau 
la  répartition  des  catégories  et  des  prix  telle  qu'elle  a  eu 
àColmar,  en  1867: 

pRBMiÉnE  CLASSE.  —  Racc  bovine. 


7  catégories,  chacune 
divisée  en  5  sections. 


Race  femcline  pure  . 
n  françaises  pures 
n  Durrbam  pure  . 
»  suisses  pures 
»  étrangères  pures 
Croisements  Dnrrham 
Croisements  divers    . 


.     .     22 

prix. 

.     .     16 

» 

.     .     16 

j» 

.     .     13 

J9 

.     .     11 

» 

.     .     10 

n 

.     .     10 

n 

98 


Pourquoi  donner  22  prix  à  la  race  femeline  qui  n*exisie 
plus  en  Alsace,  tandis  que  la  catégorie  des  croisements 
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divers,   celle  dans  laquelle  noire  département   pourraii 
fournir  le  plus  de  sujets,  n*en  a  que  10. 

DEUXIÈME  CLASSE.  —  Rac€  ovitie. 

{  Mérinos  et  méUs-ménnos     .     10  prix. 

4  catégories,  chacune    J^'^  P""^  ^  ^î'^^  ^°°Sf  •       ^       * 
*  c-i*^vi w»,  «aia^uu^  I  ^^^^  p^^^  ^  j^^^ç  courte   .       8       » 

divisée  en  2  sections,  j  Croisements  divers    ...       7       » 
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TROISIÈME  CLASSE.  —  RacB  poTcine, 


Races    indigènes    pures    ou 

croisées  entre  elles  8   prix. 

.       ,      .       1  \  Races  étrangères   pures   ou 

3  catégories,  cLacuneJ       eroisées  entre  elles.     .     .     10       « 

divisée  en  2  sections.  )  Croisements  entre  races  étran- 
gères et  races  françaises  .       5       » 

~23^    « 

Or,  nous  savons  tous  que  ces  prix  sont  toujours  loin 
d*étre  tous  décernés  et  alors  les  fonds  retournent  à  Paris. 
Pourquoi  ne  simplifierait-on  point  ces  divisions  et  pourquoi 
ne  consacrerait- on  point  les  fonds  devenus  disponibles  à 
récompenser  d'autres  intérêts  agricoles  ? 

Enfin,  au  point  de  vue  des  machines  nous  aurions  aussi 
une  observation  à  pré^-^enter.  D'après  les  règlements,  toute 
machinequi  dans  un  concoursa  une  fois  obtenu  un  premier 
prix,  ne  peut  obtenir  à  un  concours  suivant  qu'un  rappel  de 
prix.  Alors  le  premier  prix  à  ce  dernier  concours  devient 
disponible  et  telle  machine  inférieure  à  celle  récompensée 
Tannée  précédente  et  qui  n'aurait  eu  alors  qu'un  second 
prix,  pourra  obtenir  dans  le  nouveau  concours  le  premier 
prix.  Qu'en  résullera-l-il  ? 
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C'«st  que  les  concurrents  présenteront  au  public  leurs 
machines  comme  étant  de  valeur  égale,  puisqu'elles  ont 
obtenu  toutes  deux  le  premier  prix;  et  grâce  à  ce  pavillon, 
le  public  en  achetant  la  seconde  machine  sera  évidemment 
induit  en  erreur* 

Pourquoi  outre  les  médailles  ne  décernerait-on  pas  des 
prix  en  argent  aux  exposants  des  meilleures  machines* 
Ceux-ci,  comme  les  exposants  de  bétail,  ont  souvent  de 
grands  frais  de  transport  pour  venir  exposer  leurs  machines 
aux  concours.  Telles  sont  les  principales  modifications  que 
votre  Commission  a  jugé  utiles  à  être  introduites  dans  les 
concours  régionaux  afin  de  rendre  ceux-ci  plus  accessibles  à 
UD  plus  grand  nombre  de  cultivateurs  et  d'augmenter  ainsi 
lefiScacité  de  ces  grandes  exhibitions  agricoles. 

Mais  ces  simples  desiderata  seront-ils  entendus  et  Tad- 
ministration  centrale  voudra-t- elle,  pourra-t-elle,  au  point 
de  vue  d'un  intérêt  spécial  à  un  ou  deux  départements, 
modifier  le  règlement  général  des  concours  régionaux? 
Nous  ne  le  pensons  point.  Aussi  avons-nous  cherché  s'il  n'y 
avait  rien  d'autre  à  faire  dans  notre  département  pour  en- 
courager davantage  les  cultivateurs  à  entrer  dans  la  voie  du 
progrès  agricole. 

Nos  cultivateurs  ne  sont  en  général  ni  assez  riches  ni  assez 
animés  du  feu  sacré  du  progrès,  pojur  aller  visiter  chaque 
année  les  concours  de  la  région  à  laquelle  notre  départe- 
ment appartient.  Ils  n*ont  donc  une  exhibition  que  tous 
les  7  ans.  Et  encore  combien  n'y  en  a-t-il  point  qui  les 
considèrent  comme  inutiles,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  y 
prendre  part.  Pour  eux,  c'est  le  concours  des  Messieurs. 
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Leurs  concours  à  eux,  ce  sont  les  conoices.  Mais  les  comices 
ne  disposant  que  de  faibles  ressources  en  argent ,  ne  peu- 
vent, après  en  avoir  distrait  une  partie  pour  médailles 
d*argent  et  de  bronze,  que  donner  des  primes  de  trop  peu 
d'importance,  et  n*offrant  pas  même  Favantage  au  lauréat 
de  le  défrayer  des  dépenses  qu'il  a  pu  faire  pour  prendre 
part  au  concours.  Il  s'en  suit  que  souvent  la  prinie  est  dé- 
pensée aussitôt  que  reçue.  Il  est  évident  que  ce  résultat 
est  loin  de  répondre  au  but  proposé. 

Pourquoi  ne  tâcherions-nous  pas  de  créer  dans  notre 
département  une  institution  sérieuse  et  efficace  qui  tien- 
drait le  milieu  entre  le  concours  régional  et  les  comices. 

Nous  vouions  parler  d'un  concours  annuel  départemen- 
tal. Parmi  nos  agriculteurs  nous  pouvons  distinguer  trois 
catégories  : 

1^  Les  concurrents  à  la  prime  d'honneur,  ceux  qui  fré- 
quentent lesconcours  régionaux.  Ces  agriculteurs  continue- 
raient à  suivre  les  grands  concours,  mais  évidemment  aussi 
ce  seraient  eux  qui  feraient  briller  le  concours  départe- 
mental; 

2*  Les  cultivateurs  proprement  dits,  ceux  qui  ont  des 
exploitations  agricoles  de  second  degré,  ceux  qui  pourrareni 
entrer  en  lice  dans  les  concours  régionaux,  mais  qui  ne 
le  font  pas  parce  qu'ils  s  y  croient  déplacés.  Ceux-là  for*- 
meraient  le  véritable  noyau  de  nos  concours  départemen- 
taux. Peu  à  peu  ils  se  mettraient  en  mesure  de  pouvoir 
affronter  les  concours,  la  lutte  deviendrait  d*autant  plus 
sérieuse  et  les  résultats  généraux  deviendraient  considé- 
rables; 
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S''  Les  petits  cultivateurs  qu*il  sera  peut-être  toujours 
difficile  d'appeler  à  concourir,  mais  qui  deviendront  des 
visiteurs  assidus  des  concours. 

Cette  division  est  toute  naturelle,  car  il  est  évident  que 
celui  qui  ne  possède  que  3  à  S  têtes  de  bétail  aura  rarement 
une  bête  de  choix,  hors  ligne,  tandis  que  celui  qui  pos- 
sède 5  à  1 S  bêles  pourra  en  posséder  fréquemment. 

Parsuitede  Textrême  division  de  la  propriété  territoriale 
dans  le  Bas-Rhin,  les  cultivateurs  de  la  seconde  catégorie 
forment  naturellement  une  majorité  notable.  C*est  à  eux 
surtout  que  doivent  s'étendre  les  bienfaits  des  concours. 
Le  difficile  c*est  de  les  y  appeler.  Or,  nous  avons  vu  pour- 
quoi ils  ne  viennent  point  aux  concours  régionaux,  d*un 
autre  côté  les  comices  sont  trop  pauvres  pour  pouvoir  ras- 
sembler les  éléments  d*instruclion  agricole  que  nous  devons 
mettre  sous  les  yeux  des  gens  que  nous  voulons  forcer 
malgré  eux  à  marcher  dans  la  voie  du  progrès. 

Or,  pour  résoudre  ce  problème,  nous  ne  voyons  qu*un 
moyen>  c'est  la  création  des  concours  annuels  départemen- 
taux. 

Que  les  comices  concentrent  chaque  année  leur  action 
et  leurs  moyens  non  pas  sur  tout  un  arrondissement,  mais 
sur  un  ou  deux  cantons,  leur  influence  deviendra  plus 
grande  et  les  résultats  plus  sensibles. 

Que  le  concours  départemental  devienne  le  centre  vers 
lequel  viennent  converger  les  comices  cantonaux,  que 
ceux-ci  deviennent  en  quelque  sorte  les  facteurs  du  premier, 
et  nous  verrons  rapidement  les  bons  effets  des  concours  se 
multiplier  dans  le  département. 
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Alors  aussi,  grâce  aux  concours  annuels,  le  cultivateur  se 
préparera  peu  à  peu  aux  grandes  luttes  des  concours  régio- 
naux, puis  le  moment  venu,  il  luttera  souvent  avec  avantage 
même,  nous  en  sommes  convaincu,  avec  les  exhibitions 
des  grandes  exploitations  agricoles. 

Quant  aux  résultats  généraux,  nous  pouvons  les  résumer 
de  la  manière  suivante  : 

Les  concours  régionaux  montreraient  aux  cultivateurs 
les  progrès  accomplis  dans  les  différents  départements  de 
la  région. 

Les  concours  départementaux  leur  permettraient  de 
juger  des  progrès  accomplis  dans  les  diverses  parties  du 
département. 

Les  comices,  enfin,  montreraient  les  ressources  et  les 
progrès  des  cantons. 

Mais  afin  de  rendre  les  concours  départementaux  aussi 
efficaces  que  possible  en  leur  donnant  une  bonne  organisa- 
tion, nous  émettrions  les  vœux  : 

Qu'une  Commission  départementale  fût  spécialement 
chargée  d*en  arrêter  le  programme; 

Que  chaque  année  M.  le  Préfet  nommât  la  Commission 
chargée  de  Torganisation  du  concours; 

Que  la  subvention  départementale  fût  aussi  large  que 
possible,  Tagriculture  étant  le  principal  élément  de  richesse 
de  notre  département,  doit  par  cela  même  être  fortemenX 
encouragée; 

Que  les  prix  fussent  surtout  donnés  en  nature  (machines 
agricoles); 
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Que  Taccès  des  concours  fût  rendu  aussi  facile  que 
possible  à  tous  les  cultivateurs; 

Que  les  jurys  tussent  toujours  composés  d*hommes  par- 
faitement compétents; 

Enfin,  que  le  département  fit  Tacquisition  d'un  matériel 
qui  pût  servir  chaque  année. 

En  résumé,  Messieurs ,  votre  Commission,  après  un 
examen  sérieux  de  la  question  dont  vous  avez  bien  voulu  lui 
confier  Tétude,  a  arrêté  les  conclusions  suivantes: 

1  ""  Les  concours  régionaux  ont  rendu  et  rendront  toujours 
encore  des  services  considérables  à  Tagriculture  de  notre 
département. 

S*"  Le  règlement  général  des  concours  pourrait,  au 
point  de  vue  spécial  de  notre  département,  subir  quelques 
améliorations,  telles  que  primes  secondaires  pour  les  ex- 
ploitations agricoles  de  second  degré  ;  —  réduction  des 
catégories  dans  les  expositions  des  animaux  et  répartition 
différente  des  prix; —  créer  avec  les  prix  non  décernés 
une  réserve  pour  primer  ou  subventionner  d*autres  intérêts 
agricoles  ;  —  modifier  le  règlement  quant  au  rappel  des 
prix  des  machines  et  accorder  également  des  prix  en  argent 
aux  exposants  des  machines  agricoles. 

3**  La  création  d'un  concours  annuel  d*agriculture  dans 
le  départetnent  du  Bas-Rhin  est  absolument  nécessaire  au- 
jourd'hui si  nous  voulons  agir  efficacement  sur  la  masse  de 
nos  cultivateurs  et  les  encourager  à  entrer  dans  la  voie  du 
progrès  agricole. 
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M.  Romazzoui  trouve  vraies,  en  principe,  les  observa- 
tions du  rapporteur  concernant  les  rappels  de  récompense, 
mais  ces  observations  n*ont  plus  la  même  valeur  dans 
Tapplication,  car  il  suffit  d'une  petite  modification  apportée, 
d*une  simple  vis  ciiangée,  pour  qu'une  machine  primée 
dans  un  concours,  soit  considérée  comme  nouvelle  au  con- 
cours suivant  et  reçoive  la  même  récompense. 

L*idée  d*un  concours  départemental,  excellente  quand 
on  envisage  les  résultats  que  ne  manqueraient  pas  d'ame- 
ner sa  réalisation,  parait  bien  difficile  à  entrer  dans  la 
pratique  des  faits,  parce  qu'il  faudrait  une  forte  subvention, 
et  qu'il  est  douteux  que  le  Ministre  consente  à  distraire  du 
crédit  affecté  aux  concours  régionaux  la  somme  nécessaire' 
pour  l'installation  des  concours  départementaux. 

M.  Clog  ne  partage  pas  ces  doutes,  car  si  le  Gouverne- 
ment, dit-il,  subventionne  les  concours  régionaux,  il  fait 
coopérer  pour  une  large  part  les  départements  et  les  villes 
à  ces  fêtes  de  l'agriculture,  et  dès  lors  son  intervention 
dans  les  concours  départementaux  ne  pouvant  devenir  très- 
onéreuse  pour  lui,  il  y  a  tout  lieu  d'espérer,  au  contraire, 
de  voir  cette  création  favorablement  acceptée. 

M.  Saglio  demande  que  l'on  agisse  à  l'égard  de  ce  rap- 
port comme  pour  le  rapport  de  M.  Linder  sur  les  dépré- 
dations des  sangliers,  et  qu'en  conséquence  les  conclusions 
en  soient  transmises  au  Préfet. 

Les  conclusions  du  rapport  et  la  proposition  de  M.  Saglio 
sont  mises  aux  voies  et  adoptées  à  l'unanimité* 

L'ordre  dujour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  S  heures 
et  demie. 
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SÉANCE  DU  6  MAI  1868. 

Présidence  de  M*  Jules  Sengenwald. 

Présents:  MM.  Lemaistre-Chabert,  Imlin,  Linder,  Au- 
déoud,  Mayer,  Jacquemin,  S.  Braun,  Heyler,  Klein, 
Ruhlinann,  Guimas,*  deTûrekhcim,  Debenesse,  Fux,  Fix, 
Â.  Sagliû,  Keller,  Kopp  etProst. 

La  parole  est  donnée  à  xM.  Imlin,  pour  la  lecture  de  son 
rapport  sur  la  révision  de  la  loi  du  20  mai  18S!8,  relative 
aux  vices  rédhibitoires  des  animaux  domestiques. 

Suit  le  rapport  : 

Par  une  dépêche  de  M.  le  Préfet  du  Bas-Rhin,  en  date 
du  1 8  mars  dernier,  la  Société  a  été  saisie  de  la  question 
d'une  révision  de  la  loi  du  20  mai  1838  sur  les  vices 
rédhibitoires  des  animaux  domestiques.  Une  Commission 
composée  de*  MM.  Linder,  Lemaistre-Chabcrt,  Kopp,  Oe- 
singer  et  Imlin,  a  été  chargée  de  Texamen  de  Topportunité 
de  cette  révision  et  de  l'étude  des  modifications  qu'il  serait 
désirable  de  voir  introduire  dans  celte  loi,  dans  Tintérét 
des  éleveurs  et  du  commerce  des  animaux  qui  en  sont 
robjet. 

C'est  au  nom  de  cette  Commission,  que  j*ai  Thonneur 
de  vous  soumettre  les  observations  et  les  conclusions  sui- 
vantes : 

Avant  la  promulgation  de  la  loi  du  20  mai  1838,  il 
n'existait  en  France  aucune  uniformité  dans  Tappréciation 
des  défauts  pouvant  donner  lieu,  dans  le  commerce  des 
animaux,  à  une  action  en  rédhibition.  Depuis  longtemps 
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les  vélérioaires  avaient  appelé  raltentioii  sur  la  nécessité 
d^une  disposition  législative  sur  cette  matière,  et  l'opinion 
publique  réclamait  hautement  contre  un  état  de  choses  qui 
était  plutôt  fait  pour  créer  des  difficultés  que  pour  les 
aplanir. 

Le  gouvernement  de  juillet,  désireux  de  faire  droit  à 
d'unanimes  réclamations  et  de  remédier  à  des  abus  qu'il 
n*était  plus  possible  de  méconnaître  et  qui  portaient  un 
préjudice  considérable  au  commerce  et  à  l'agriculture, 
avait,  dès  1834,  soumis  la  question  h  Tétude  par  une  cir- 
culaire adressée  aux  préfets;  pui$,  ayant  demandé  Tavis 
d^s  trots  écoles  vétérinaires  d*Alfort,  de  Lyon  et  de  Tou- 
louse, il  avait  fait  préparer  un  projet  de  loi  qui  fut  commu- 
niqué aux  Conseils  généraux  et  aux  Conseils  d'arrondisse- 
ment dans  leur  session  de  1837.  C'est  à  la  suite  de  cette 
communication  et  après  Texamen  de  nouveaux  documents 
qui  avaient  été  transmis  à  l'Administration  par  soixante- 
quinze  départements,  que  le  projet,  ayant  encore  subi  dif- 
férentes modifications,  fut  soumis  aux  Chambres. 

Les  discours  de  présentation  faits  à  la  Chambre  des 
pairs  et  à  la  Chambre  des  députés  dans  les  séances  du 
1 S  janvier  et  du  5  mars  1838,  par  M.  Martin  (du  Nord), 
Ministre  des  travaux  publics,  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce, renferment  Texposé  des  motifs,  et  font  connaître 
Tutilité  et  le  but  de  la  loi  du  20  mai  1838. 

Cette  loi  a  mis  fin  à  cette  jurisprudence  variable  qui  ré- 
sultait de  la  diversité  des  anciens  usages  et  des  vieilles 
coutumes  dans  le  commerce  des  animaux  domestiques  que 
}e  Code  civil  n'avait  que  vaguement  et  incomplètement 
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abolis,  et  constituait  malgré  ses  imperfections  un  progrés 
réel  qui  fut  accepté  avec  reconnaissance. 

Le  Code  civil,  en  posant,  dans  Part.  1625,  le  principe 
de  la  garantie  du  vendeur  à  Tégard  de  Tacquéreur,  signale 
comme  Tun  des  objets  donnant  lieu  à  la  garantie,  <*l€S  dé- 
fauts cachés  de  la  chose  vendue  ou  les  vices  rédhibiloires  » , 
et  dans  son  art.  1641  il  ajoute,  que  les  défauts  cachés 
qui  donnent  ouverture  à  Taclion  en  garantie,  sont  ceux 
«qui  rendent  la  chose  vendue  impropre  à  l'usage  auquel 
on  la  destine,  ou  qui  diminuejit  tellement  cet  usage  que 
V  acheteur  ne  taurait  pas  acquise  ou  n'en  aurait  donné 
qu'un  moindre  prix  s  il  les  avait  connue.  » 

En6n  Fart.  1648  déclare,  ^ que  l'action  résultant  des 
vices  rédhibitoires  doit  être  intentée  par  l'acquéreur  dans 
un  bref  délai,  suivant  la  nature  des  vices  rédhibitoires  et 
l'usage  du  lieu  où  la  vente  a  été  faite.» 

Le  Code  civil  ne  spécifie  donc,  dans  les  articles  précités, 
ni  les  défauts  cachés  qui,  dans  le  commerce  des  animaux 
domestiques  peuvent  entraîner  une  action  en  garantie,  ni 
les  délais  dans  lesquels  cette  action  doit  être  intentée,  et 
laisse  dans  le  vague  le  plus  absolu  la  question  des  vices 
rédhibitoires  des  animaux. 

Aussi  Tapplication  du  principe  général  de  Tart.  1641 
et  la  diversité  des  usages  locaux  admis  par  l'art.  1648, 
avaient-ils  donné  lieu  à  de  nombreuses  contestations  judi- 
ciaires, et  avaient-ils,  par  l'incertitude  de  leurs  disposi- 
tions, favorisé  la  fraude  et  la  mauvaise  foi,  et  substitué 
souvent  dans  Tappréciation  des  circonstances  par  les  tribu- 
naux, Tarbitraire  à  des  principes  fixes  et  invariables. 
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La  loi  du  SO  mai  1858  devait  donc  tout  d*abord  remé- 
dier aux  abus  qui  résultaient  de  cet  état  de  choses,  et  avait 
pour  objet  d  établir  une  législation  uniforme,  d^énumérer 
les  vices  cachés  à  Tégard  desquels  Tacheteur  doit  être  ga- 
ranti  par  le  vendeur,  et  de  fixer  les  délais  dans  lesquels  ce 
dernier  peut  exercer  son  action,  en  proportionnant  toute- 
fois leur  durée  à  la  nature  des  vices. 

La  discussion  de  cette  loi  devant  la  Chambre  des  députés 
et  la  Chambre  des  pairs  lui  a  fait  éprouver  de  nouvelles 
modifications;  et  telle  qu*elle  a  été  adoptée  et  promulguée 
elle  a  rencontré,  dès  le  principe,  des  contradictions  parmi 
les  vétérinaires,  M.  Leblanc,  de  Paris,  en  tête,  qui  au- 
raient préféré  voir  généraliser  par  la  loi,  Tapplication  des 
principes  généraux  de  Tart.  1641  qui  donnait  à  leur  inter- 
vention dans  les  procès  en  matière  rédhibitoire  une  im- 
portance réelle  et  décisive  que  la  loi  du  20  mai  leur  a 
enlevée. 

L'immense  majorité  du  pays  et  des  vétérinaires  accueil- 
lirent cependant  cette  loi  avec  satisfaction.|Les  Ecoles,  et 
à  leur  tète  Ceu  Renault,  Tenvisagèrent  comme  un  progrès 
et  approuvèrent  ce  que  repoussait  le  parti  Leblanc,  c* est- 
à-dire  la  détermination  limitative,  par  le  législateur,  des 
vices  qui  doivent  être  rédhibitoires,  leur  désignation  no- 
minative, en  un  mot  Tesprit,  le  système  de  la  loi.  Ils  n*en 
reconnaissaient  pas  moins  dès  Torigine  que  la  loi  était  loin 
d*étre  parfaite,  qu'elle,  renfermait  des  lacunes,  qu*elle 
manquait  de  précision  et  de  clarté  dans  plusieurs  de  ses 
articles  et  que,  sous  ce  rapport,  elle  leur  paraissait  sus- 
ceptible d'amélioration. 


135 

En  présence  des  attaques  dont  celte  loi  était  fobjet  de  la 
part  de  M.  Leblanc  et  de  la  minorité  des  vétérinaires  qui 
se  groupaient  autour  dé  lui  du  lendemain  même  de  sa  pro- 
mulgation, et  après  une  expérience  acquise  par  vingt 
années  d*application  de  cette  même  loi,  la  Sociétéj^impé- 
riale  et  centrale  de  médecine  vétérinaire  admit  dans  son 
ordre  du  jour  de  la  séance  du  1 1  février  |18S8  la  discus- 
sion sur  la  loi  du  30  mai  1838  et  en  continua  Texamen 
pendant  i7  séances,  jusqu'au  10  février  18S9. 

11  serait  fastidieux  de  relever  aujourd'hui,  même  par 
analyse,  les  arguments  au  moyen  desquels  la  loi  a  été  atta- 
quée par  le  parti  qui  lui  était  hostile,  ou  de  reproduire  les 
faits  et  les  raisonnements  invoqués  par  ses  défenseurs  pour 
apprécier  à  leur  juste  valeur  ces  attaques  incessantes,  et 
pour  démontrer  que  cette  loi  repose  en  fin  de  compte  sur 
un  principe  dont  la  nécessité  pratique  ne  pouvait  plus  être 
contestée  après  une  application  de  vingt  années.  Ce  prin- 
cipe, en  effet,  ne  comprend  pas  seulement  une  question 
professionnelle  et  de  science  vétérinaire,  mais  il  embrasse 
même  une  des  conditions  les  plus  élevées  de  Tordre  social, 
la  bonne  distribution  de  la  justice. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  à  ces  intéressantes  dé- 
libérations de  la  Société  centrale,  et  je  me  borne  à  cons- 
tater que  lors  des  votes  qui  ont  eu  lieu  en  1858-59,  ar- 
ticle par  article,  la  Société  n*a  éliminé  de  la  nomenclature 
des  vices  rédhibitoires  : 

Qu'un  seul  cas  pour  les  chevaux,  tes  hernies  inguinales. 
Un  seul  cas  pour  les  bêtes  bovines,  l'épitepsie,  et  qu'elle  a  fait 
deux  additions  pour  les  chevaux,  laréiivilé  et  famaurose. 
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Dix  années  se  soûl  écoulées  depuis  cette  remarquable 
discussion»  et  la  loi  sur  les  vices  rédhibitoires  compte  au- 
jourd'hui 30  années  d^existence.  Les  observations  et  les 
expériences  se  sont  complétées,  d'immenses  progrès  se 
sont  accomplis. 

L'administration  des  haras  a  continué  à  étendre  son 
action  sur  la  production  du  cheval  de  luxe  et  du  cheval  de 
guerre,  et  sans  s*étre  amoindrie,  s'est  effacée  dans  une 
certaine  mesure  devant  l'industrie  privée  pour  la  produc- 
tion du  cheval  de  trait  léger  et  de  gros  trait.  Les  institutions 
et  les  concours  hippiques  se  sont  multipliés  sur  toute  la 
surface  de  la  France,  et  les  résultats  heureux  dans  l*éle- 
vage,  obtenus  par  les  uns,  ont  servi  d'enseignement  aux 
autres.  Les  Comices  agricoles  et  les  Concours  régionaux 
ont  puissamment  concouru  à  ramélioration  du  bétail; 
l'introduction  et  la  propagation  de  meilleures  conditions 
hygiéniques  ont  amélioré  et  affermi  la  santé  de  nos  ani- 
maux domestiques,  et  les  découvertes  de  la  science  ont 
fait  connaître  les  causes  de  bien  des  affections  morbides  et 
révélé  les  moyens  de  les  combattre  avec  succès,  et  même 
de  les  éviter.  Certaines  maladies  sont  devenues  plus  rares 
et  l'avantage  de  les  maintenir  sur  la  liste  des  vices  rédhibi- 
toires ne  parait  plus  être  d*une  impérieuse  nécessité  à  un 
grand  nombre  de  nos  confrères  vétérinaires. 

Si  j*ai  cru  devoir  entrer  dans  ces  considérations,  qui 
paraissent  m'éloigner  de  mon  sujet,  c*est  pour  expliquer, 
quand  vous  saurez  que  la  Société  impériale  et  centrale  de 
médecine  vétérinaire  a  été  appelée  comme  nous  à  se  pro- 
noncer  sur  Topporlunité  de  la  révision  de  la  loi  du  20  mai 


135 

1838,  les  comradictioDS  qu*à  dix  années  de  dislance  elle 
a  formulées  dans  ses  conclusions,  en  supprimant  pour  les 
chevaux  cinq  vices  rédhibitoires  et  en  ajoutant  deux  aux 
six  qu'elle  maintient  de  la  loi  en  discussion  ;  en  ne  conser- 
vant qu'on  seul  vice  pour  Tespèce  bovine,  et  deux  pour 
l'espèce  ovine»  Il  importe  toutefois  défaire  observer  que  la 
Société  centrale  a  son  siège  dans  la  capitale  et  que  c'est 
au  point  de  vue  exclusif  des  observations  et  des  relations 
des  vétérinaires  de  Paris  que  ces  conclusions  paraissent 
avoir  été  formulées  et  adoptées  ' . 


'  La  Société  impériale  et  centrale  de  médecine  vétérinaire  propose 
de  supprimer  de  la  nomenclature  de  la  loi  du  20  mai  1838  : 

1°  Pour  Tespece  chevaline  : 

La  fluxion  périodique, 

L'épilepsie, 

Les  maladies  anciennes  de  poitrine, 

La  pousse, 

Les  hernies  inguinales. 

2°  Pour  Tespèce  bovine  : 

La  phthisie, 

L'épilepsie, 

Le  renversement  du  vagin  ou  de  Tutérus. 

Elle  propose  de  conserver  : 

4»  Pour  le  cheval  : 

La  morve, 

Le  farcin, 

L'immobiUlé. 

Le  cor nage, 

Le  tic, 

Les  boiteries  intermittentes. 
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J'arrive  enfin,  Messieurs,  à  l'objet  de  notre  délibération, 
à  la  loi  même  du  20  mai  1838  sur  les  viees  rédhibitoires 
des  animaux  domestiques. 

Vous  n*ignorez  pas  que  e  est  à  Toccasion  de  la  prépara- 
tion du  Gode  rural,  dont  le  Conseil  d*Etat  est  saisi  en  ce 
moment,  qu'a  surgi  la  question  qui  nous  oceupe,  et  que  le 
gouvernement  fait  appel  au  dévouement  de  notre  Société 
pour  lui  demander  les  renseignements  et  les  observations 
dont  la  prise  eu  considération  par  le  Conseil  d'Etat  nous 
paraîtrait  utile  pour  perfectionner  et  compléter  la  législa- 
tion actuelle  sur  les  vices  rédhibitoires. 

Afin  de  procéder  avec  méthode  dans  l'examen  de  la  loi 
qui  nous  occupe,  je  vais  avoir  Thonneur  de  suivre  la  même 
marche  qui  avait  été  adoptée  par  la  Commission,  c*est-à- 
dire,  vous  donner  lecture  d*un  article  après  Tautre,  et  in- 
diquer, pour  chaque  article  les  modifications  que  notre 
Commission  vous  propose  d  y  introduire. 


2»  Pour  l'espèce  bovine  : 

Les  suites  de  la  non-délivrance, 

DO  Pour  l'espèce  ovine  : 

La  clavelée, 
Le  sang  de  rate. 

Et  enfin  d'ajouter  pour  l'espèce  chevaline 
La  méchanceté, 
La  rétivité. 
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TEXTE  DE  LA  LOI 

concernant  les  vices  rédhibiloires  dans   les'  ventes  et 
échanges  d'animaux  damestiques. 

(Insérée  au  n^  571  da  Bulletin  des  Lois^  le  26  mai  4838.) 

Au  palais  des  Tuileries,  le  20  mai  i858. 

Louis-Philippe,  etc. 

Art.  V\  §  V\  Sont  réputés  vices  rédhibitoires,  et  don- 
neront seuls  ouverture  à  l'action  résultant  de  Fart.  1641 
du  Code  civil,  dans  les  ventes  ou  échanges  des  animaux 
domestiques  ci-dessous  dénommés,  sans  distinction  des  lo- 
calités où  les  ventes  et  échanges  auront  eu  lieu,  les  mala- 
dies ou  défauts  ci-aprés,  savoir  : 

Admis  sans  modification. 

§  2.  Pour  le  cheval,  l'âne  et  le  mulet  : 

La  Quxion  périodique  des  yeux, 

L  epilepsie  ou  le  mal  caduc, 

La  morve, 

Le  farcin. 

Les  maladies  anciennes  de  poitrine,  ou  vieilles 

courbatures. 
L'immobilité, 
La  pousse, 
Le  cornage  chronique, 


138 

Le  tic  sans  usure  des  dents. 

Les  hernies  inguinales  intermittentes, 

La  boiterie  intermittente  pour  cause  de  vieux 

« 

maL 

Votre  Commission,  à  Tunanimilé,  vous  propose  de  sup- 
primer la  fluxion  périodique,  Pépilepsie  el  les  hernies  in- 
guinales intermitlentes . 

La  fluxion  périodique,  dont  là  fréquence  a  beaucoup  di- 
minué sous  Tinfluence  d*une  meilleure  alimentation  et  de 
soins  hygiéniques  mieux  entendus,  se  manifeste  par  des 
accès  d'ophthalmie  externe  et  interne,  dont  la  périodicité 
est  extrêmement  variable  et  au  sujet  de  laquelle  la  durée 
de  garantie  de  trente  jours  est  le  plus  souvent  illusoire. 
Pendant  les  longues  périodes  de  rémission  qui  séparent 
ordinairement  les  premiers  accès,  fœ!!  recouvre  la  plus 
entière  transparence  pendant  plusieurs  mois,  même  pen- 
dant un  an  et  au  delà  ;  mais  plus  tard  la  couleur  de  la 
pupille  se  modifiant,  la  maladie  est  apparente  pendant  les 
périodes  de  rémission,  et  lorsqu*une  fois  le  cristallin  a 
éprouvé  un  commencement  d'altération  et  que  les  symp- 
tômes morbides  ne  revêtent  plus  un  type  aigu,  il  devient 
souvent  impossible  de  se  prononcer  sur  le  caractère  pério- 
dique de  cette  ophthalmie.  L'admission  de  la  fluxion  pério- 
dique parmi  les  vices  rédhibitoires  porte  fréquemment  les 
maquignons  à  provoquer  des  ophthalmies  artificielles,  pour 
obtenir  de  leur  vendeur,  par  la  crainte  d*un  procès,  la 
résiliation  d'un  marché  ou  une  réduction  sur  le  prix  d*achat, 
et  favorise  ainsi  la  fraude  et  la  mauvaise  foi.  Elle  donne 
enfin  lieu  à  des  procès  interminables  et  coûteux. 
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L'épilepsie,  maladie  dont  Tes^ence  esi  inconnue»  est 
une  affection  rare,  qui  se  manifeste  par  des  accès  aussi  ra- 
pides qu'inattendus,  qui  ne  s'annoncent  par  aucun  signe 
précurseur  et  ne  laissent  après  eux  aucune  suite  qui  les 
atteste.  C'est  par  le  plus  grand  des  hasards  qu^il  peut  être 
donné  à  un  expert  de  constater  par  lui-même  un  accès 
épileptique.  L'admission  de  Tépilepsie  parmi  les  vices 
rédhibitoires  donne  lieu  5  de  longs  procès  qui  embar- 
rassent à  la  fois  et  les  experts  et  les  tribunaux,  et  favorise 

■ 

la  fraude  et  la  mauvaise  foi  par  l'appréhension  du  vendeur 
des  frais  d'un  procès. 

Les  hernies  inguinales  intermittentes  ne  se  font  remar- 
quer que  sur  les  chevaux  entiers.  Elles  constituent  une 
maladie  très-rare,  et  dont  le  type  intermittent,  lorsque 
l'expert  a  constaté  l'existence  d'une  hernie,  est  souvent 
fort  difficile  à  affirmer. 

Votre  Commission  vous  propose  en  outre  d  e  remplacer 
la  dénomination  de  maladies  anciennes  de  poitrine  ou 
vieilles  courbatures,  par  celle  de  maladies  chroniques  des 
poumons  et  des  plèvres. 

De  supprimer  après  le  mot  tic,  la  stipulation  sans  usure 
des  dents. 

De  ne  pas  admettre  le  tic  de  l*ours,  et 

De  supprimer  également  dans  la  boiterie  intermittente 
la  désignation  pour  cause  de  vieitx  ma/,  en  ajoutant  boi- 
teries  anciennes. 

Avant  de  quitter  ce  paragraphe,  nous  devons  faire  ob- 
server que  si,  contrairement  à  la  Société  centrale,  votre 
Commission  a  maintenu  la  pousse  et  les  maladies  chro- 
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niques  des  poumons  et  des  plèvres  y  elle  a  d'abord  admis 
d*une  manière  absolue  que  leur  maintien  était  rationnel, 
puisqu'il  n* est  pas  facile  de  reconnaître  ces  affections  au 
moment  de  Tachât,  que  leur  constatation  par  expertise  esi 
rarement  embarrassante  pour  Texpert  et  qu'elle  donne» 
rarement  aussi,  lieu  à  de  longs  ou  de  coûteux  procès,  tn 
second  lieu,  la  pousse  et  les  maladies  chroniques  de  poi- 
trine étant  rédhibitoires  dans  toutes  les  parties  de  la  Con- 
fédération germanique,  il  y  a  lieu  d'appréhender  que,  par 
leur  suppression  dans  la  loi  française,  les  départements 
limitrophes  de  l'Allemagne  serviraient  en  peu  de  temps 
d'émonctoires  à  tous  les  chevaux  poussifs  ou  poitrinaires 
de  nos  voisins.  Vous  admettrez,  avec  nous,  rimportauce 
de  cette  dernière  considération. 

Que  si  enfin  votre  Commission  ne  vous  propose  pas 
d'admettre,  à  Tinstar  de  la  Société  centrale,  la  méchanceté 
ef /a r^ftmté  parmi  les  vices  rédhibitoires,  c*est  que,  d'une 
part,  elle  n'a  pas  pensé  qne  ces  étals  fussent  très-fréquents, 
et  d'autre  part,  rexpérience  permet  d'affirmer  que  la  mé- 
chanceté d'un  cheval  se  révèle  par  de  certains  symptômes 
dans  le  regard,  dans  les  mouvements  des  oreilles,  etc., 
que  celle  d'une  jument  chatouille,  par  exemple,  qui  crie 
lorsqu'on  la  touche  et  lance  l'urine  au  loin  en  ruant,  ne 
saurait  être  cachée  au  moment  de  la  vente,  et  que  le  che- 
val entier  qui  devient  méchant  avec  l'âge,  perd  en  grande 
partie  sa  méchanceté  lorsqu'il  a  subi  la  castration. 

Quant  à  la  rétivité^  qui  est  généralement  le  résultat 
d'une  éducaûon  mal  entendue  ou  vicieuse  et  qui  peut  être 
provoquée  par  de  mauvais  irailcmenls,  par  des  moyens 
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les  harnais,  etc.,  il  est  rare  qu'elle  résiste  à  un  dressage  mé- 
thodique. Son  admission  parmi  les  vices  rédhibitoires  nous 
paraîtrait  d'autant  plus  regrettable  qu'elle  deviendrait  in- 
failliblement, et  de  même  que  la  méchanceté,  le  point  de 
départ  de  nombreux  procès  à  chicanes. 

§   3.  Pour  Tespèce  bovine  : 

4 

La  phthisie  pulmonaire  ou  pommelière, 

L'épilepsie  ou  mal  caduc, 

Les  suites  de  la  non-délivrance,] 

I  .    1  .  (après  le  part  chez 

•  Le  renversement  du  vagm  ou}  ^  ,       ^ 

l      le  vendour. 

de  l'utérus,  ) 

Les  motifs  indiqués  dans  le  paragraphe  précédent  qui 
ont  décidé  votre  Commission  à  vous  proposer  la  suppres- 
sion de  Tépilépsie  du  cheval,  l'engagent  à  vous  faire  la 
même  proposition  au  sujet  de  Vépilepsie  des  bétes  bovines. 
Dans  Tespèce,  votre  Commission  étaye  en  outre  son  opi- 
nion sur  la  faculté  de  tirer  parti  pour  la  boucherie  des 
vaches  et  des  bœufs  affectés  de  cet  état  particulier. 

Nous  vous  proposons  ég<nlement  de  supprimer  les  suites 
de  la  non-délivrance  après  le  part  chez  le  vendeur.  Une 
parturition  laborieuse,  des  manœuvres  maladroites  ou 
brutales  pendant  le  part,  donnent  lieu  à  des  symptômes 
qui  pourraient  être  facilement  confondus  avec  ceux  résul- 
tant des  suites  de  la  non-délivrance.  On  exagère,  du  reste, 
la  gravité  de  ces  dernières,  qui  disparaissent  le  plus  sou- 
vent au  bout  de  quelques  semaines  où  les  animaux  ont  re- 
couvré complètement  leur  santé. 
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Quant  à  la  plithisie  pulmonaire  ou  pommelière,  nous 
proposons  de  remplacer  ces  dénominations  par  celle  de 
maladies  chroniques  des  poumons  et  des  plèvres. 

Dans  le  renversement  du  vagin  ou  de  l'utérus,  nous 
proposons  de  remplacer  les  mots,  après  le  part  chez  le 
vendeur,  par  la  stipulation  lorsqu^iln^y  a  pas  eu  pari  chez 
Vacheteur, 

La  péripneumonie  contagieuse  a  paru  à  votre  Commis- 
sion devoir  être  comprise  parmi  les  vices  rédhibitoires. 
C'est,  en  effet,  une  maladie  grave  qui  peut  être  cachée  au 
moment  de  la  vente  et  que  le  vendeur  doit  être  tenu  de 
garantir  sans  préjudice  de  l'action  civile  applicable  aux 
maladies  contagieuses. 

§  4.  Pour  respèce  ovine  : 

La  clavelée  :  cette  maladie,  reconnue  sur  un  seul  animal, 
enlrainora  la  rédhibition  de  tout  le  troupeau. 

La  rédhibition  n'aura  lieu  que  si  le  troupeau  porte  la 
marque  du  vendeur. 

Le  sang  de  rate:  cette  maladie  n'entraînera  la  rédhibi- 
tion du  troupeau  qu'autant  que,  dans  le  délai  de  la  garan- 
tie, la  perte  constatée  s'élèvera  au  quinzième  au  moins  des 
animaux  achetés. 

Dans  ce  dernier  cas,  la  rédhibition  n*aura  lieu  égale- 
ment que  si  le  troupeau  porte  la  marque  du  vendeur. 

Votre  Commission  propose  l'admission  de  ce  para-- 
graphe  sans  modification. 

Dans  l'espèce  porcine  : 

La  ladrerie,  proposée  dans  le  projet  de  loi  de  1838  et 
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alors  refusée  par  les  Chambres,  admise  toutefois  comme 
rédhibitoire  dans  les  Etats  allemands,  n^a  pas  paru  à  votre 
Commission  avoir  une  importance  suffisante  pour  être 
comprise  dans  la  loi. 

D'après  ce  qui  précède,  votre  Commission  propose  donc 
d*arrêter  la  nomenclature  des  vices  rédhibiloires  faisant 
partie  de  Tart.  1*"'  de  la  loi,  de  la  manière  suivante  : 

Pour  le  cheval,  Tftne  et  le  mulet  : 

La  morve, 
*  Le  farcin. 
Les  maladies  chroniques  des  poumons  et  des  plèvres. 
L'immobilité, 
La  pousse, 

Le  cornage  chronique. 
Le  tic, 
La  boiterie  intermittente. 

Pour  Tespèce  bovine  : 

Les  maladies  chroniques  des  poumons  et  des  plèvres. 
Le  renversement  du  vagin  ou  de  Tutérus,  lorsqu'il 

n*y  a  pas  eu  part  chez  Tacheteur, 
La  péripneumonie  contagieuse. 

Pour  Tespèce  ovine: 

La  clavelée. 

Le  sang  de  rate,  avec  les  stipulations  de  la  loi  du 
SO  mai. 
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Art.  2.  L'action  en  réduction  du  prix,  autorisée  par 
l'art.  1644  du  Code  civile  ne  pourra  être  exercée  dans  les 
ventes  et  échanges  d'animaux  énoncés  en  Tari.  1"  ci- 
dessus. 

Admis  par  la  Commission, 

Art.  j5.  Le  délai  pour  intenter  Faction  rédhibitoire  sera, 
non  compris  le  jour  fixé  pour  la  livraison  : 

De  trente  jours  pour  le  cas  de  fluxion  périodique  des 
yeux  et  d'épilepsie  ou  mal  caduc  ; 

De  neuf  jours  pour  tous  les  autres  cas. 

Admis  avec  la  modification  de  supprimer  le  deuxième 
alinéa  devenu  inutile  après  l'élimination  de  la  fluxion 
périodique  et  de  Vépilepsie^  et  de  biffer  le  mol  auires 
dans  le  troisième  alinéa. 

Art.  4.  Si  la  livraison  de  Tanimal  a  été  effectuée  ou  s*il 
a  été  conduit  dans  les  délais  ci-dessus  hors  du  domicile  du 
vendeur,  les  délais  seront  augmentés  d*un  jour  par  cinq 
myriamètres  de  distance  du  domicile  du  vendeur  au  lieu 
où  l'animal  se  trouve. 

A  maintenir. 

Art.  5.  Dans  tous  les  cas,  Tacheteur^  à  peine  d*étro 
non  recevable,  sera  tenu  de  provoquer,  dans  les  délais  de 
Tart.  5,  la  nomination  d'experts  chargés  de  dresser  procès- 
verbal,  la  requête  sera  présentée  au  juge  de  paix  du  lieu 
où  se  trouvera  TanimaK 

Ce  juge  nommera  immédiatement,  suivant  l'exigence 
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des  cas,  un  ou  trois  experts,  qui  devront  opérer  dans  le 
plus  bref  délai. 

Admis  avec  la  modification  de  remplacer  les  mots  :  les 
délais,  par  ceux  le  délai. 

Art.  6.  La  demande  sera  dispensée  du  préliminaire  de 
conciliation  et  TaiTaire  instruite  est  jugée  comme  matière 
sommaire. 

A  maintenir. 

Art.  7.  Si  pendant  la  durée  des  délais  fixés  par  Tart.  5, 
ranimai  vient  à  périr,  le  vendeur  ne  sera  pas  tenu  de  la 
garantie,  à  moins  que  Tacbcteur  ne  prouve  que  la  perte  de 
l'animal  provient  de  Tune  des  maladies  spécifiées  dans 
Tari.  1*^'. 

Admis  en  remplaçant  des  délais  par  du  délai. 

Art.  S.  Le  vendeur  sera  dispensé  de  la  garantie  résul- 
tant de  la  morve  et  du  farcin  pour  le  cheval,  Tàne  et  le 
mulet,  et  de  la  clavelée  pour  Tespèce  ovine,  s'il  prouve 
que  ranimai^  depuis  la  livraison,  a  été  mis  en  contact  avec 
des  animaux  atteints  de  ces  maladies. 

A  modifie!'  de  la  manière  suivante  : 

Le  Tendeur  sera  dispensé  de  la  garantie  résultant  de  la 

morve  et  du  farcin  pour  le  cheval,  Tâne  et  le  mulet,  de  la 

péripneumonie  contagieuse  pour  Vespèce  bovine^  et  de 

la  clavelée  pour  Tespèce  ovine,  s*il  prouve  que  Tanimal, 

depuis  la  livraison,  a  été  mis  en  contact  avec  des  animaux 

atteints  de   ces  maladies  ou  placés  dans  des  écuries, 

10 
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étaUeSy  bergeries  ou  autres  locaux  qui  avaient  été  occu- 
pes par  des  animaux  atteints  de  ces  maladies^  dans  les 
trente  jours  qui  ont  précédé  la  vente. 

Votre  Commission  propose  enfin  d'ajouter 

Un  article  9  ainsi  conçu  : 

Le  vendeur  sera  dispensé  de  la  garantie  pour  les  che- 
vaux dont  le  prix  de  vente  n  excédera  pas  cent  cinquante 
francs,  et  pour  les  bêtes  bovines  dont  le  prix  de  vente 
n  excédera  pas  cent  francs. 

Telles  sont.  Messieurs,  les  propositions,  qu'au  nom  de 
votre  Commission,  j'ai  Thonneur  de  soumettre  à  la  sagesse 
de  vos  délibéra trons. 

Cette  lecture  est  écoutée  avec  la  plus  grande  attention  et 
des  remerciments  sont  adressés  à  M.  Imlin  pour  la  manière 
aussi  complète  que  développée  avec  laquelle  il  a  fait  res- 
sortir les  différentes  questions  qui  découlaient  du  projet 
de  révision. 

Copie  de  ce  rapport  sera  transmise  a  M.  le  Préfet. 

L*ordre  du  jour  appelle  le  compte  rendu  de  la  Com- 
mission chargée  d'exprimer  son  avis  sur  la  demande  d'ap- 
pui formulée  par  M.  Simon,  en  faveur  de  son  journal  la 
Bibliothèque  alsacienne. 

M.  de  Tûrckheim,  rapporteur,  entre  dans  des  considéra- 
tions qui  démontrent  toute  futilité  de  cette  publication. 

M.  Keller  demande  que  la  Société  recommande  aux 
instituteurs  qui  recevront,  à  titre  d'encouragement,  les 
abonnements  gratuits  nu  dit  journal ,  soient  mis  en  de* 
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meure  de  communiquer  à  leurs  entours  les  différents  nu- 
méros qui  leur  auront  été  remis. 

M.  Prost  pense  que  Ton  pourra,  dans  la  lettre  d'avis  à 
adresser  à  chaque  instituteur ,  rappeler  le  désir  exprimé 
par  M.  Keller  ;  cette  simple  observation,  il  en  est  certain, 
suffira  pour  que  chacun  le  réalise  avee  empressement. 

Un  crédit  de  180  fr.  est  voté  pour  couvrir  les  frais 
d*abonnement  au  journal,  la  Bibliothèque  alsacienne^  et 
en  faire  la  distribution  aux  instituteurs  du  déparlement  les 
plus  méritants. 

M.  le  Président  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Schattenmann ,  par  laquelle  il  annonce  Tenvoi  de 
25  bouteilles  de  vins  de  Rodt  et  de  fiouxwiller,  etcons- 
tate  en  même  temps  avec  regret  Tabstention  des  membres 
de  la  Société  à  visiter  ses  vignobles  pour  juger  des  avan- 
tages obtenus  par  ses  nouveaux  procédés  de  culture. 

M.  le  Président  ajoute  quil  a  adressé  à  M.  Schatten- 
mann les  remerciments  de  la  Société* 

Plusieurs  membres  prennent  successivement  la  parole, 
parmi  eux  MM.  Audéoud,  Linder,  Sengeuv^ald,  Lemaistre- 
Cbabert,  de  Tùrckheim  et  Prost;  leurs  observations 
tendent  à  repousser  les  assertions  de  M.  ."^chattenmann, 
à  prouver  que  les  tendances  ont  été  constantes  pour  s'as- 
socier à  ses  efforts  :  mais  une  fois  le  système  étudié,  il  u 
semblé  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  aucun  avantage  appré- 
ciable dans  Texamen  renouveJé  sur  place  des  systèmes 
nouvellement  introduits  par  notre  respectable  collègue. 

M.  Linder  insiste  sur  les  progrès  à  réaliser  dans  la  cul- 
ture de  la  vigne  et  surtout  dans  l'application  de  certains 
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procédés  de  vinifleation,  il  entre  dans  des  détails  tech- 
niques qu'il  a  recueillis  dansle  Palatinat  où  les  prodoits 
sont  de  beaucoup  supérieurs  à  ceux  d*Alsace;  à  mon 
estime»  ajoute-t-il,  il  serait  facile,  si  ce  n*est  de  rivaliser, 
de  lutter  du  moins  avec  nos  voisins  des  pays  rhénans. 

M.  Prost  ne  conteste  pas  la  supériorité  des  crus  alle- 
mands sur  ceux  du  département,  il  reconnaît  qu*il  y  a  bien 
des  modifications  à  introduire ,  mais  il  ne  les  considère 
pas  comme  devant  être  fort  productives  pour  le  viticul- 
teur. Le  morcellement  de  la  propriété  d*abord,  les  prix 
peu  rémunérateurs,  en  second  lieu,  des  vins  récollés,  la 
difficulté  enfin  d*en  trouver  le  placement,  constituent 
<des  obstacles  presque  insurmontables»  Le  traité  de  com- 
merce avec  l'Allemagne,  tout  à  Tavantage  de  ce  pays, 
apporte  une  entrave  sérieuse  è  un  débouché  facile;  Ton 
se  demande  avec  étonnement,  et  non  sans  raison,  pour- 
quoi rentrée  en  franchise  a  été  accordée  aux  vins  du 
Bliin,  alors  que  les  vins  français  sont  frappés  d'un  droit 
de  20  fr.  les  100  kilogr.,  futaille  comprise. 

M.  LindervCOHsidère  cette  dernière  observation  comme 
tout  à  fait  étrangère  b  la  question  qu'il  a  soulevée,  il  ré- 
pète que  la  culture  de  la  vigne  est  arriérée  et  qu*il  faut 
rechercher  les  moyens  de  Taméliorer. 

M.  Audéoud,  tout  en  se  rangeant  de  cette  opinion,  par- 
tage celles  émises  par  M.  Prost,  il  ne  pense  pas  qu*il  y 
ait  espoir  d'obtenir  des  résultats  appréciables  en  propor- 
tion des  sacrifices  que  Ton  serait  obligé  de  s'imposer  :  il 
se  rappelle,  lorsqu'il  accompagnait  le  docteur  Guyot  dans 
ses  pérégrinations  viticoles,  d'avoir  été  frappé  des  dépenses 
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énormes  que  s'imposaient  certains  propriétaires  de  Dei- 
desheim,  par  exemple,  pour  modifier  les  éléments  de  leur 
sol;  à  beaucoup  de  frais  ils  couvraient  leur  terrain  d*une 
couche  de  dix  centimètres  de  basalte,  qu*ils  cherchaient  à 
vingt  kilomètres  au  moins  de  distance  ;  maïs  aussi,  com- 
ment sont-ils  récompensés  de  leurs  efforts  ?  Par  un  écou- 
lement certain  de  leurs  produits ,  par  un  prix  extraordi- 
nairement  élevé,  comparé  à  celui  obtenu  dans  le  Bas-Rhin. 

M.  Prost  ajoute  que  les  moyens  de  vente  sont  infini- 
ment plus  pratiques  en  Allemagne  qu'ils  ne  le  sont  en 
France,  où  Ton  est  forcé  de  recourir  au  gourmettage  ; 
dans  le  pays  de  Bade  les  adjudications  facilitent  toutes 
transactions;  —  annoncées  par  voie  d'affiches,  elles 
donnent  les  plus  beaux  résultats  :  faire  une  pareille  tenta- 
tive en  Alsace  ne  conduirait  cependant  qu*à  une  déception. 

En  effet,  ne  devrait-on  pas  tenir  compte  des  charges 
qui  pèsent  sur  les  vins  en  France,  lorsqu'on  Allemagne  il 
y  a  pour  ainsi  dire  absence  complète  de  tout  droit  ?  Les 
octrois,  les  taxes  de  10  p.  100  sur  les  affiches,  celles  sur 
la  circulation  n'existent  pour  la  plupart  qu*à  Tétat  de  sou- 
venir, tandis  que  nous  subissons  avec  les  contributions 
foncières  une  aggravation  d'impôt  qui  frappe  lourdement 
les  produits  viticoles. 

M.  de  Tûrckheim  s'associe  aux  observations  critiques 
relatives  aux  modes  de  culture  généralement  adoptés  ;  les 
modifier,  tel  est  le  but  à  se  proposer.  Dans  quel  sens  les 
modifications  s'opéreront-elles?  Ainsi  se  résume  la  ques- 
tion qu'il  pose  et  dont  il  voudrait  voir  la  solution  soumise 
à  une  Commission  spéciale. 


i:so 

M.  LemiiistrC'Chaberi  ajoute  qu'il  a  reconnu,  aussitôt 
apr^s  en  avoir  pris  connaissance,  combien  les  critiques  de 
M.  Schauenmann  étaient  mal  fondées;  il  a  considéré  qu*il 
lui  appartenait,  comme  ancien  président  de  la  Société,  d*en 
prendre  la  défense  et  de  réfuter  en  quelque  sorte  Tacte 
d^accusation  qu'il  dirigeait  contre  elle. 

M.  le  Président  rappelle  les  différents  points  de  la  dis- 
cussion et  propose  de  désigner  une  Commission  chargée 
d'étudier  la  culture  de  la  vigne,  tant  sous  le  rapport  de  la 
méthode  actuelle  que  sous  celui  des  systèmes  nouveaux  à 
introduire. 

Sont  appelés  à  composer  ce  Comité  :  MM.  Audéoud, 
Linder,  Fus,  Imlin,  Pix,  Prost,  Oslerrieth,  Ruhlmann  et 
Jacquemin.  Il  sera  présidé  par  M.  Linder. 

Les  25  bouteilles  de  vin  de  M.  Sdiattenmann  ont  été 
dégustées  séance  tenante,  et  la  répartition  en  a  été  faite 
parmi  les  membres  de  la  Société,  afin  qu'ils  puissent  mieux 
apprécier  les  qualités  de  ces  produits. 

MM.  Heyier  et  Klein  posent  la  question  suivante  : 

Des  inconvénients  dû  non-usage  par  les  communes  des 
francs  bords  le  long  des  chemins  vicinaux. 

Ils  demandent  successivement  la  parole  pour  développer 
et  préciser  d^une  manière  plus  complète  leur  pensée. 

M.  le  Président  croit  qu'il  y  a  lieu  avant  d'ouvrir  la 
discussion,  de  porter  la  question  à  l'ordre  du  jour  de  la 
prochaine  réunion,  et  il  déclare  la  séance  levée  à  6  heures. 
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SÉANCE  DU  3  JUIN  1868. 

Présidence  de  M.  Osterrieth^  Vice- Président. 

Présents:  MM.  Audéoud,  Jacquemin,  R.  de Tiirckheim , 
Guimas,  Irolin,  Relier,  Klein,  d'Eggs  et  Prost. 

M.  Prost,  secrétaire  général,  donne  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  séance  du  6  mai  dernier;  la  rédaction  en  est 
adoptée. 

En  TabsencedeM.  Nœtinger,  bibliothécaire,  auquel  son 
état  de  santé  ne  permet  pas  d*assister  à  la  réunion, 
M.  Kellerfait  le  dépouillementde  la  correspondance  et  des 
ouvrages  reçus. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  vote  sur  Télection  de  M.  de 
Dietrich  fils;  il  réunit  l'unanimité  des  suffrages  des  membres 
présents  et  est  déclaré,  par /M.  le  Président,  membre  de  la 
Société. 

La  parole  est  successivement  donnée  à  MM.  de  Tùrck- 
heim  et  Jacquemin  pour  la  lecture  de  leurs  rapports  sur 
des  extraits  de  journaux  allemands  et  sur  l'épuisement  du 
sol.  Ces  travaux  ne  donnent  lieu  à  aucune  observation. 

Suit  le  rapport  de  M.  de  Tùrckheim  : 

Extrait  du  Wochenblatt  fur  Land-  und  Forstwirthschaft 
n""^  3,  5,  44^  42  et  43^  comprenant  du  48  janvier  au 
58  mars. 

Dans  le  n°  3  du  tS  janvier  1868,  il  est  rendu  compte 
de  deux  essais  qui  ont  été  faits  à  plusieurs  reprises  par  le 


D'  Woliï,  de  l'école  de  Hobenheim,  e(  incitent  en  relief  le 
rôle  des  différents  éléments  coostitutifs  des  engrais  dans  la 
vie  des  plantes,  et  leur  importance  pour  la  réussite  des 
différentes  récoltes. 

1°  La  première  de  ces  expériences  consiste  dans  une 
douce  incinération  de  la  couche  superGcielle  d*un  terrain 
arable  de  moyenne  qualité  pour  en  décomposer  ou  même 
détruire Thumus  et  les  composés  azotés.  Â  ce  terrain  grossiè- 
rementpulvériséestensuite  ajouté,  sur  environ  1  kilogramme 
de  terre,  1/3  de  gramme  de  sulfate  d^ammoniaque  en 
poudre,  ou  bien  1/2  gramme  de  nitrate  de  soude.  Il  ré- 
sulte de  Texpérience  de  M.  Wolff,  que  dans  un  pareil  ter- 
rain presque  chaque  plante  d*un  an  se  développera 
normalement  depuis  le  premier  bourgeon  jusqu'à  la  matu- 
rité, pourvu  qu'on  ait  soin  d'arroser  régulièrement,  et  pas 
trop  à  la  fois,  avec  de  Teau  distillée  ou  de  Teau  de  pluie. 
L'auteur  de  l'article  en  question  a  obtenu  dans  ces  condi- 
tions une  récolte  centuple  d'avoine  et  d*orge,  et  a  observé 
en  général,  en  procédant  ainsi  (dans  une  expérience  en 
petit,  bien  entendu,  car  je  ne  comprends  pas  trop  comment 
il  aurait  pu  opérer  en  grand),  une  végétation  bien  plus 
puissante,  qu'en  opérant  sur  une  même  quantité  de  terre 
contenant  son  humus  tel  quel.  Par  contre,  en  semant  les 
mêmes  espèces  de  plantes  d*épis  dans  une  terre  légèrement 
incinérée,  mais  sans  addition  de  sels  ammoniacaux  ou  de 
nitrates,  l'auteur  n'a  observé  qu*un  développement  très 
chétif  de  la  plante,  et  donnant  un  rendement  10  fois 
moindre  que  dans  les  circonstances  ordinaires.  H  résulte 
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de  tout  cela  que  par  rincinération  en  question  certains 
principes  alimentaires  des  plantes,  c'est-à-dire  tous  ceux 
qui  constituent  les  cendres,  deviennent  plus  facilement  so- 
lubles  et  absorbables  par  les  racines .  Si  en  même  temps  il 
y  a  dans  le  sol  des  composés  azotés  et  de  Thumidité  en 
dose  sulfisante,  c'est  que  tous  les  conditions  d'une  forte 
végétation  se  trouvent  réunies,  et  ce  qu'il  faut  de  plus  pour 
Torganisme  de  la  plante,  elle  le  trouve  dans  Tair  atmos- 
phérique. 

^'*  La  seconde  expérience,  plus  instructive  encore,  et 
tout  aussi  facile  à  faire,  consiste  à  faire  vivre  la  plante  dans 
une  solution  aqueuse  de  ses  principes  alimentaires  et  nu- 
tritifs. Elle  consiste  è  faire  dans  un  bocal  de  deux  litres  de 
contenance,  à  large  ouverture  une  solution  de 

i  /2  gr.  phosphate  de  potasse  ] 

5/4  gr.  nitrate  de  potasse  ou  salpêtre  (  en  tout  2  grammes 

i/2  gr.  nitrate  de  chaux  ( 

i/4  gr.  sulfate  de  magnésie  ) 

dans  de  Teau  distillée  ou  de  Teau  de  pluie,  avec  quelques 
gouttes  d*un  sel  de  fer. 

Ce  bocal  est  fermé  par  un  bouchon  percé  d'une  ouver- 
ture dans  laquelle  passent  quelques  germicules  de  céréales, 
les  racines  plongeant  dans  Feau,  et  la  plante  elle-même 
exposée  à  Tair.  Le  même  bocal  est  enveloppé  de  gros  pa- 
pier ou  même  enterré  dans  le  sol  jusqu'au  goulot  de  ma- 
nière que  les  racines  ne  voient  pas  la  clarté  du  jour. 

Dans  ces  conditions  on  voit  prospérer  Tavoine,  Torge,  le 
mais,  le  trèfle  ronge  et  beaucoup  d'autres  plantes  de  la  ma- 
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nière  la  plus  réjouissante,  et  Tauteur  a  obtenu  ainsi  de 
I  avoine  dont  un  seul  grain  a  livré  de  30  à  40  épis  avec  plas 
(le  1 000  grains  parfaitement  formés,  et  en  tout  un  poids 
de  substances  sèches  égalant  3000  fois  celui  du  grain  pri- 
mitif. 11  est  bon  d'ajouter  qu'on  ne  peut  arriver  à  un  pa- 
reil résultat  qu*en  renouvelant  souvent  le  liquide  pour 
qu*il  reste  invariablement  le  même,  comme  composition, 
puisque  dans  le  cours  de  la  végétation  il  se  produit  natu- 
rellement sur  le  liquide  une  action  de  décomposition. 

L'application  d*un  essai  pareil  à  la  culture  tombe  sous 
les  sens  :  elle  consiste  dans  Tarrosage  d'une  terre  devant 
produire  les  plantes  indiquées  par  un  liquide  dont  la  com- 
ppsition  se  rapproche  le  plus  possible  de  celui  qui  a  servi  à 
Tessai  indiqué.  L'auteur  indique  comme  tel,  le  suivant: 
pour  1000  parties  d*eau,  une  partie  deceque  les  Allemands 
appellent  le  superphosphate  de  Bakerguano  ou  tout  autre 
superphosphate  privé  de  substance  organique,  plus  1/2 
partie  de  salpêtre  et  1/4  de  sulfate  de  magnésie.  Les  su- 
perphosphates produisent  en  général  beaucoup  de  grains, 
et  des  grains  lourds.  Le  guano  du  Pérou  augmente  la  pro- 
duction de  la  paille,  mais  influe  peu  sur  les  grains. 

Pour  expliquer  Faction  si  puissante  d'un  pareil  liquide 
sur  la  végétation,  il  faut  se  rendre  compte  de  ses  éléments 
constitutifs  :  potasse,  chaux,  magnésie»  acides  phospho- 
rique  et  sulfurique,  azote  dans  le  salpêtre,  enfin  peu 
d'oxide  de  fer  ;  tous  ces  corps  sont  absorbés  par  les  ra- 
dicelles, dans  des  proportions  variables,  mais  dans  un  état 
assimilable,  et  sont  tous  indispensables  au  développement 
de  la  plante;  sauf  Tazote,  ce  sont  aussi  les  éléments  essen- 
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tiels  des  cendres.  Mais  sans  un  composé  d'azote,  on  n*a 
pas  pu,  ni  dans  Tune  ni  dans  Tautre  expérience  citées,  pro- 
duire une  plante  complète. 

II  en  ressort  donc  qu*il  faut  nécessairement  donner  aux 
plantes  la  nourriture  azotée,  indispensable  à  leur  dévelop- 
pement, la  leur  donner,  dis-je,  par  les  racines^  et  que 
Tazote  de  Tair  atmosphérique  ne  suffit  nullement  pour 
produire  de  belles  récoltes.  Il  faut  donc  que  Tagriculteur 
ne  perde  pas  de  vue  cette  nécessité  de  réunir  dans  le  sol, 
outre  les  éléments  formant  la  cendre,  Taliment  azoté,  soit 
par  des  fumiers,  soit  par  des  cultures  de  plantes  ayant  la 
propriété,  comme  le  trèfle,  de  rechercher  Tazote  dans  les 
profondeurs  du  sol  par  leurs  racines  et  de  le  recueillir  dans 
Tatmosphèrepar  la  masse  de  leurs  feuilles.  Ces  expériences 
prouverateot  encore  que  les  plantes,  en  supposant  que 
toutes  les  autres  conditions  pour  leur  développement  soient 
remplies,  trouvent  dans  Talmosphère  une  quantité  suffi- 
sante diacide  carbonique  et  ce  moyennant  leurs  feuilles. 

Mais  Tauteur  n*a  nulle  intention  pour  cela  de  nier  l'action 
utile  et  même  indispensable  de  Thumus  qui  produit  cons- 
tamment de  Tacide  carbonique;  il  sait  tout  aussi  bien  que 
tout  autre,  que  sans  cette  substance  se  renouvelant  cons- 
tamment dans  le  sol  même,  Tagriculteur  en  grand  ne  pro- 
duirait que  de  médiocres  résultats.  Là  où  Thumus  manque, 
Tagrieulteur  rationnel  doit  avoir  bien  soin  de  pousser  à  sa 
production  soit  par  des  engrais  appropriés,  soit  par  des 
cultures  fourragères  capables  de  le  reproduire  en  quantité. 

Dans  le  n""  5  du  1"  février,  il  est  rendu  compte  de 
l'emploi  des  feuilles  de  betteraves. 


156 

Dans  quelques  pays,  on  enlève  les  feuilles  de  la  belle- 
rave  pendant  la  végétation,  peut-être  pour  ne  pas  risquer 
d*en  donner  à  manger  trop  à  la  fois  aux  bétes  et  éviter 
ainsi  de  les  rendre  malades,  peut-être  aussi  pour  favoriser 
la  végétation,  ce  qui,  en  tout  cas,  serait  une  fausse  mesure, 
puisqu*il  tombe  sous  les  sens,  qu*on  n'obtient  ainsi  qu'une 
végétation  très*chétive. 

L'article  en  question,  en  conseillant,  pour  conserver  les 
feuilles,  Temploi  de  fosses  à  peu  près  comme  les  silos, 
insiste  sur  ce  point  qu*iln*est  pas  nécessaire  d'ajouter  du  sel 
aux  feuilles  de  betteraves  et  qu'il  suffit  d'alterner  les  couches 
de  feuilles  avec  des  couches  de  bottes  de  froment,  le  tout 
fortement  tassé  et  couvert  de  paille  et  de  terre.  Il  parait 
que  par  ce  procédé  on  ôte  aux  feuilles  leurs  propriétés 
nuisibles;  les  porcs  surtout  sont  grands  amateurs  de  ce 
fourrage,  et  l'auteur  de  l'article  a  souvent  vu  les  pour- 
ceaux sortir  de  l'étable,  n'avoir  rien  de  plus  pressé 
à  faire  que  de  s'élancer  sur  ces  réservoirs  de  feuilles 
et  en  dévorer  par  quantités»  On  commence  généralement 
à  les  donner  en  décembre.  Mais  sous  ce  rapport  il  n'y  a 
pas  de  régie  absolue  à  prescrire. 

Une  discussion  soulevée  à  Toccasion  du  petit  nombre  de 
membres  présents  et  relative  aux  différentes  modifications 
introduites  successivement  dans  le  règlement  delà  Société, 
sans  que  les  changements  soient  connus  de  la  plupart  des 
sociétaires,  amène  M.  de  Tûrckheim  à  proposer  la  réim- 
pression, ainsi  que  la  révision  du  dit  règlement.  Plusieurs 
membres  font  observer  qu'une  décision  ne  peut  être  utile- 


157 

nient  prise  sans  qu*au  préalable  la  question  ait  figuré  à 
l'ordre  du  jour.  Ces  observations  étant  prises  en  considéra- 
tion, M.  le  secrétaire  général  est  invité  à  en  prendre  note 
et  à  s'y  conformer. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  » 
5  heures. 


SÉANCE  DU  i"  JUILLET  4868. 

Présidence  de  M.  Jules  Sengenwald. 

Présents:  MiM.  R.  de  Tûrckheim,  Linder,  D.  Paira, 
E.  Simon,  Âudéoud,  L.  Pasquay,  D.  Fux ,  Kopp,  Martin 
Mûller,  Klein,  Clog,  Guimas,  Lemaistre-Chabert,  d*Eggs  et 
Prost. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Prost,  secrétaire  général, 
pour  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du  mois  de 
juin  :  aucune  observation  n'étant  présentée,  il  est  adopté. 

M.  Sengenwald,  en  l'absence  de  M.  Nœtinger,  que  son 
état  de  santé  retientalité,  fait  le  dépouillement  des  ouvrages 
reçus,  ainsi  que  celui  de  la  correspondance  :  il  donne 
successivement  communication  : 

1®  D'une  lettre  de  M.  Ruhlmann  qui  annonce  la  mort 
subite  de  M.  Freysz,  maire  à  Entzheim  et  membre  «de  la 
Société.  M.  le  Président,  en  s'associant  aux  regrets  que  cet 
événement  inattendu  inspire  è  ses  collègues,  ajoute  que 
M.  Freysz  avait  été  un  des  premiers  agriculteurs  qui  ait 
partagé  les  travaux  de  la  Société,  que  son  exemple  a  été 
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suivi  et  que  c'est  en  grande  partie  &son  initiative  qu'est 
dû  ie  concours  que  Ton  trouve  aujourd'hui  parmi  un  grand 
nombre  de  cultivateurs  du  département. 

2"*  D'une  demande  de  M.  ScliuUz,  instituteur  à  Kertz- 
feld,  tendant  à  obtenir  que  la  Société  désignât  quelques- 
uns  de  ses  membres  pour  visiter  ses  cultures  en  blés  et  en 
orges.  Ses  x^éréales  sont  préparées  au  moyen  d'un  fécon- 
dateur, le  phospho-guano,  qui  estsoinble  dans  Teau;  elles 
sont  semées  en  lignes  à  raison  de  2,50  litres  de  blé  et  de 
4  litres  d*orge  à  Tare  :  ce  procédé  donne  des  récoltes  bien 
supérieures  à  celles  des  autres  cultivateurs.  En  outre, 
comme  il  est  à  remarquer  que  pour  bien  des  causes  les 
semailles  d'automne  peuvent  être  compromises,  M.  Schuitz 
a  pensé  qu'il  y  aurait  intérêt  à  savoir,  si  en  semblable 
occurrence,  Ton  ne  pourrait  opérer  un  semis  au  printemps 
avec  dubléd'hîver  :  cette  expérience,  il  vientde  la  faire  sur 
deux  parcelles,  Tune  de  S,  l'autre  de  10  ares;  la  floraison 
n'a  été  que  de  huit  jours  en  retard  sur  les  froments  semés 
en  automne  et  les  apparences  sont  des  plus  satisfaisantes. 

M.  le  Président  croit  qu'il  y  a  tout  avantage  de  se  rendre 
au  désir  exprimé  par  M.  Schuitz,  et  il  désigne  MM.  Fux  et 
Clog  pour  rendre  compte  k  la  Société  des  résultats  qu'ils 
auront  constaté  de  visu, 

3®  D*une  lettre  de  M.  le  Préfet  accompagnant  l'envoi 
du  rapport  du  directeur  général  des  forêts,  au  ministère 
des  finances,  sur  le  reboisement  et  le  gazonnement  des 
moniagnesi:  ce  document  serli  transmis  à  la  Commission 
de  praticulture  qui  deviendra  en  même  temps  Commission 
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de  sylviculture  pour  présenter  un  rapport.  Font  partie  de 
ce  Comité:  MM.  Keller,  Fux,  Linder,  George,  de  Tùrck- 
heim,  Clog  et  Guimas. 

4"*  D'une  circulaire  de  la  Société  impériale  d'émula- 
tion et  d'agriculture  de  VAin^  annonçant  l'ouverture  d*un 
concours  pour  la  composition  d*un  ouvrage  d*instruction 
populaire.  — Acte  est  donné  de  cette  communication. 

5^  D'une  lettre  de  M.  Simon  annonçant  que  les  30 
abonnements  à  la  Bibliothèque  alsacienne  ont  été  desservis 
aux  instituteurs  désignés  par  la  Société  ;  il  saisit  cette  oc- 
casion pour  remercier  ses  collègues  de  Tappui  qu'ils  ont 
donné  à  cette  publication. 

G*'  D'une  lettre  de  M.  Schattenmann  se  mettant  à  la 
disposition  des  membres  de  la  Commission  de  viticulture 
pour  leur  fournir  tous  les  renseignements  qu'ils  pourraient 
désirer  sur  son  système  de  culture  et  de  palissage  de  la 
vigne.  À  cette  occasion,  M.  Linder  s*excuse  de  ne  pouvoir 
conserver,  pour  des  raisons  de  famille,  la  présidence  de  la 
Commission  :  il  est  remplacé  par  M>  Audéoud. 

7°  D'une  lettre  de  M.  le  Préfet  informant  la  Société 
que  àM.  le  Ministre  de  ragriculture  demande  à  ce  quil  soit 
pix>cédé  dans  un  bref  délai  b  une  enquête  sur  la  situation 
séricicole  du  département  du  Bas-Rhin;  un  tableau  qui 
devra  être  rempli  est  annexé  à  la  dépêche  préfectorale. 
—  Renvoi  du  dossier  à  la  Commission  de  sériciculture  est 
prononcé. 
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8^  Enfin,  de  deux  lettres  circulaires  de  M»  Drouyn  de 
LhuySy  Président  de  la  Société  d^acelinoalaiion  et  de  la  So- 
ciété des  agriculteurs  de  France,  demandant  la  désignation 
parla  Société  de  membres  délégués  :  trois  sociétaires,  MM. 
Pasquay,  Schatlenmann  et  Diemer  sont  fondateurs,  il  y  a 
tout  avantagea  étudier  les  moyens  de  réaliser  les  bienfaits 
à  attendre  de  cette  nouvelle  institution,  et  M.  le  Président 
propose  de  désigner  à  cet  effet,  MM.  Pasquay,  Lemaistre- 
Chabert,  Simon  et  Mûller,  qui  se  réuniront  le  mercredi 
8  courant,  à  3  heures;  cette  Commission  présentera  un 
rapport  à  la  prochaine  séance. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  question 
soulevée  par  M.  de  Tùrckheim  relative  h  la  réimpression 
du  règlement  en  tenant  compte  des  différentes  modifications 
qui  ont  été  successivement  introduites. 

M.  le  Président  fait  remarquer  que  le  règlement  est  de 
date  récente (1851),  qu  ila  reçu  Tapprobation  préfectorale, 
que  les  quelques  changements  qu*il  a  subis  sont  tellement 
secondaires,  qu'ils  ne  semblent  pas  devoir  motiver  la  dé- 
pense qui  résulterait  de  Tadoption  de  la  proposition  de  M.  de 
Tùrckheim  :  ce  dernier  reconnaît  toute  la  justesse  de  l'ob- 
servation qui  vient  d'être  faite;  s*il  a  pris  Tinitiative  de 
provoquer  la  mesure  que  Ton  discute,  c'est  qu'il  désirait 
être  fixé  sur  certains  points  d'interprétation  qui  semblaient 
devoir  être  élucidés.  Il  n'insiste  pas  pour  la  prise  en  consi- 
dération de  sa  proposition  et  exprime  simplement  le  vœu  de 
voir  chaque  sociétaire  recevoir  à  l'avenir,  avec  son  diplôme, 
un  exemplaire  du  règlement. 
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Il  est  ensuite  procédé  au  remplacement  de  M.  Elbel 
comme  secrétaire-adjoint;  les  suffrages  se  portent  sur 
Al.  Guimas,  qui  en  réunit  Tunanimité. 

M.  Klein  qui,  avec  deux  de  ses  collègues,  avait  proposé 
de  rechercher  les  moyens  de  parer  aux  inconvénients  qui 
résultaient  du  non-abandon  aux  communes  de»  francs-bords 
le  long  des  voies  de  communication,  retire  sa  proposition. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Prost  pour  la  lecture  d*une 
partie  de  son  travail  sur  rExposition  universelle  :  il  résume 
succinctement  quelques  considérations  générales  et  aborde 
ensuite  Texamen  des  arts  libéraux.  —  La  suite  sera  com- 
muniquée à  rassemblée  lors  de  la  séance  du  mois  d'août,  et 
la  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 


SÉANCE  DU  5  AOUT  1868. 

Présidence  de  M.  Jules  Sengenwald. 

Présents  :  MM.  R.  de  Tûrckheim,  Kopp,  Eugène  de 
Pietrich,  Fux,  Simon,  Jacquemin,  Glog-Mertian,  d'Eggs, 
Keller,  Braun,  Imlin,  Daniel  Paira,  Osterrieth,  Martin 
Mûller,  Fix  et  Guimas. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Guimas,  secrétaire-adjoint, 
pour  la  lecture  du  procès-verbal  du  mois  de  juillet  ;  aucune 
observation  n*étant  présentée,  il  est  adopté. 

M.  Keller,  trésorier,  fait  le  dépouillement  des  ouvrages 
reçus. 

M.  Sengenwald  fait  part  à  la  Société  de  la  perte  regret- 
table qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  Nœtinger, 

il 
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sou  bibliothécaire,  qui  est  décédé  il  y  a  peu  de  jours. 
M.  Nœtinger  avait  déjà  mis  de  Tordre  dans  la  bibliothèque. 
11  apportait  dans  ces  fonctions,  comme  dans  tout  ce  qu*il 
faisait,  un  zèle  et  une  intelligence  remarquables.  La  Société, 
dit  M.  le  Président,  voudra  unir  ses  regrets  à  ceux  qui  ont 
été  exprimés  par  tous  ceux  qui  ont  connu  M.  Nœtinger. 
Tous  les  membres  présents  s'associent  avec  empressement 
aux  regrets  exprimés  par  M.  le  Président. 

M.  Sengenwald  propose  ensuite  de  procéder  au  rempla- 
cement de  M.  Nœtinger  ;  M.  Kopp  est  désigne  à  Tunanimité 
pour  remplir  les  fonctions  de  bibliothécaire. 

M.  le  Président  s*est  entendu  avec  M.  Lemaistre-Chabert 
au  sujet  de  la  publication  du  fascicule  des  travaux  de  la 
Société  pour  1867.  Pour  quil  n*y  ait  pas  d'interruption 
dans  les  impressions  annuelles ,  il  sera  fait  un  extrait  des 
procès-verbaux  et  Ton  ajoutera  quelques  notes  lues  pen- 
dant Tannée.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  le  Président  donne  communication  d'un  article  du 
journal  ï Alsace^  que  lui  a  adressé  M.  Simon  ;  cet  article 
est  une  critique  de  la  discussion  qui  avait  eu  lieu  dans  uoe 
des  précédentes  séances,  et  où  la  Société  avait  nommé  une 
Commission  pour  s^occuper  des  perfectionnements  à  ap- 
porter à  la  CMiIture  de  la  vigne  et  des  meilleurs  moyens  de 
fabrication  du  vin  ;  Tarlicle  n'attend  pas  grand  résultat  du 
travail  de  cette  Commission,  Tauteur  prétend  qu'on  connaît 
dans  le  vignoble  alsacien  les  bonnes  méthodes  de  culture  et 
de  fabrication,  que  le  mal  est  surtout  dans  les  traités  de 
commerce  qui  frapp.ent  les  vins  français  de  droits  exorbi- 
tants. M.  Simon  rappelle  que  M.  Prost  a,  lui  aussi,  dans  la 
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discussion  en  question,  considéré  les  droits  d'entrée  comme 
le  principal  obstacle  aux  débouchés  de  l'Alsace ,  que 
M.  Linder  a  répondu  qu'on  ne  devait  pas  s'occuper  de 
cette  question,  mais  que  le  rôle  de  la  Société  était  de 
cliercher  les  meilleurs  moyens  de  culture  et  de  fabrication. 
M.  Sengenwald  rappelle  que  la  Société  n'a  aucun  pouvoir  ni 
influence  pour  obtenir  la  réforme  des  traités  de  commerce 
conclus  avecTÂIIemagne.  La  compétence,  sous  ce  rapport, 
s'arrête  à  l'émission  d'un  vœu.  Mais  le  cadre  de  ses  travaux 
lui  fait  une  loi  de  rechercher  tous  les  progrès  réalisables 
dans  la  culture  et  la  vinification,  et  à  ce  point  de  vue  il  pro- 
pose de  renvoyer  à  la  Commission  l'article  du  journal 
V Alsace,  sans  dès  a  présent  aborder  une  discussion  appro- 
fondie. Cet  avis  est  adopté. 

Une  réunion  ou  espèce  de  congrès  viticole  devant  avoir 
lieu  dans  le  Haut-Rhin,  les  membres  de  la  Commission 
sont  invités  à  s*y  rendre.  M.  de  Tûrckheim  se  charge  de 
leur  faire  parvenir  l'article  du  journal  Y  Alsace. 

M.  le  Président  rappelle  que,  selon  l'usage  des  années 
précédentes,  la  Société  va  prendre  ses  vacances  et  qu'il  n'y 
aura  point  de  réunion  en  septembre  et  octobre,  la  première 
convocation  sera  pour  le  mois  de  novembre.  Les  mémoires 
pour  la  prime  h  décerner  devant  être  adressés  à  M.  le  Pré'^ 
sideut  d'ici  le  1**'  octobre,  il  est  important  que  la  Commis* 
sion  pour  les  examiner  soit  nommée  immédiatement.  La 
Société  désigne  pour  en  faire  partie:  MM.  Rodolphe  de 
Tikrckheim,  Imlin,  Jaequemin ,  Fix,  Lemaîstre-Chabert, 
Kopp  et  Osterrieth.  M.  le  Président  adressera  àces  membres 
les  mémoires  au  fur  et  à  mesure  qu  il  les  recevra. 
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L  ordre  du  jour  appelle  la  réponse  à  faire  à  la  Société 
des  agriculteurs  de  France  au  sujet  de  la  demande  faite  par 
elle  de  délégués  h  nommer  pour  représenter  la  Société 
d*agriculturc  du  Bas-Rhin.  M.  le  Président  dit  que  les 
membres  de  la  Commission  désignée  pour  s*occuper  de 
cette  question  ne  sont  pas  venus  au  rendez-vous ,  excepté 
M.  Mûller,  et  que,  par  conséquent,  il  ne  connaît  pas  leurs 
vues  :  mais  son  avis  personnel  est  que  la  Société  ayant  déjà 
trots  membres  fondateurs,  il  n*y  a  pas  lieu  pour  elle  de 
faire  une  nouvelle  mise  de  fonds  pour  accréditer  d*autres 
membres.  M.  Osterrieth  partage  Tavis  de  M.  le  Président 
et  il  propose  de  donner  la  délégation  aux  membres  fonda- 
teurs, en  particulier  à  M.  Pasquay,  qui  est  plus  à  même  que 
les  autres  de  se  rendre  aux  séances.  La  Société  adopte 
cette  proposition. 

M.  Fux  lit  une  note  sur  le  blé  d*automne,  semé  au 
printemps,  par  M  Schuitz,  instituteur  à  Kertzfeld.  M.  Fux 
a  visité  deux  pièces.  Tune  au  sieur  Hurstel,  Tautre  à  Tins- 
tituteur  ;  la  première  avait  10  ares,  la  seconde  20  ares. 
Dans  chaque  pièce  la  moitié  avait  été  semée  du  12  au  15 
février,  Tautre  à  Tautomne  ;  le  blé  semé  en  février  était 
aussi  beau  que  celui  semé  à  Tautomne,  il  était  seule- 
ment de  quinze  jours  en  retard  pour  la  maturité,  la  récolte 
paraissait  devoir  être  aussi  abondante. 

M.  Glog,  tout  en  admettant  ce  résultat,  pense  que  la 
Société  ne  doit  pas  encourager  ces  essais.  Dans  des  années 
exceptionnelles  comme  1868,  on  peut  obtenir  une  récolte 
et  la  maturité,  maisie  plus  souvent  ce  sera  une  déception. 
Jamais  les  semailles  tardives  n'ont  enrichi  les  cultivateurs. 
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M.  de  Tûrckheini  partage  cet  avis;  on  peut  signaler 
Tessai  de  M.  Schuitz,  mais  la  Société  doit  bien  se  garder 
d'engager  à  Timiter,  d*autant  plus  que  Tessai  s'est  fait  sur 
une  forêt  défrichée  qui  offrait  un  terrain  probablement 
mieux  préparé;  dansd*autres  circonstances  le  résultat  aurait 
peut-être  été  nul. 

M.  Fux  a  semé  du  blé  d'automne  au  mois  de  mars,  il 
n*a  rien  obtenu. 

M.  Guimas  a  aussi  semé  du  blé  en  mars,  il  a  obtenu  des 
épis,  mais  ce  sont  toujours  des  récoltes  sur  lesquelles  on 
ne  peut  compter  en  année  ordinaire.  Au  surplus,  le  blé 
semé  en  février  s'est  trouvé  dans  les  mêmes  conditions  que 
celui  semé  d'octobre  et  commencement  de  novembre,  qui 
n'a  pu  germer  qu'au  mois  de  mars,  l'hiver  ayant  été  pré- 
coce et  d'une  longue  durée. 

La  Société  considère  l'essai  fait  par  M.  Schuitz  comme 
étant  seulement  une  expérience  intéressante,  mais  elle 
n'entend  pas  engager  les  cultivateurs  ù  suivre  cet  exemple. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Le- 
maistre-Chabert  qui  lui  a  envoyé  le  rapport  de  la  Commis- 
sion de  sériciculture.  M.  Lemaistre  demande  qu'il  ne  soit 
pas  imprimé,  mais  qu'on  en  fasse  seulement  des  extraits. 

M.  Imlin  saisit  cette  occasion  pour  déposer  sur  le  bureau 
le  résultat  du  grainage  fait  par  les  femmes  Weick,  de 
Plobsheim,  et  Kuhn,  de  Mundolsheim,  avec  les  vers  blancs 
du  Japon.  La  réussite  des  cocons  avait  été  bonne,  le  grai- 
nage s'est  bien  effectué,  mais  dix  jours  après  la  ponte,  les 
vers  ont  tous  éclos.  La  femme  Weick  avait  obtenu  environ 
un  kilo  de  graine,  tous  les  vers  sont  sortis,  c'est  une  perte 
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produit  pour  la  première  fois.  C*e8t  en  suivant  les  conseils 
de  la  Commission  de  séricicuUure  qui  avait  fourni  la  graine 
que  ce  triste  résultat  a  été  obtenu.  M.  Imlin  demande  que 
la  Société  s* intéresse  à  ces  deux  femmes  et  que  sur  les 
fonds  votés  en  encouragement  on  s*eflbrce  de  les  indem- 
niser en  partie.  La  Société  renvoie  Texamen  de  celte  aSaire 
à  la  Commission  de  sériciculture. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Jacquemin,  qui  lit  une 
note  sur  le  galega^  plante  de  la  famille  des  légumineuses, 
qui  est  recommandée  par  le  Moniteur  universel  comme 
plante  fourragère. 

nLe  galega^  plante  de  la  famille  des  légumineuses,  que 
les  botanistes  qualifient  des  noms  tïofficinalis  ou  de  vul- 
garisa est  appelé  communément  rue  de  chèvre ,  et  en 
Alsace  Gaisrauie  II  croit  ça  et  là  sur  le  bord  des  routes, 
dans  les  prés  et  au  milieu  des  haies,  et  il  est  même  assez 
répandu  à  laAobêrtsau. 

Il  Bien  que  sa  hauteur  naturelle  soit  de  8  à  i3  déci- 
mètres, il  peut  atteindre  par  la  culture  dans  de  bonnes 
terres  «ne  taille  de  1  mètre  75. 

«iSes  touffes  sont  si  fournies,  sa  végétation  si  plantu- 
reuse, qu*on  Ta  recommandé,  il  y  a  déjà  fort  longtemps, 
dans  plusieurs  ouvrages  comme  plante  fourragère,  bien  que 
le  bétail  n*y  touche  pas  dans  les  pâturages,  et  refuse  tout 
d*abord  cette  nourriture  lorsqu*on  la  lui  donne  à  Tétable. 

nAujourd^hui,  sous  Tinfluence  de  quelques  agronomes, 
on  tente  sur  divers  points  de  la  France  des  essais  de  culture 
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en  grand  du  galega^  malgré  la  répugnance  instinctive  que 
lui  témoignent  les  bestiaux.  Ces  tentatives  devant,  sans  nul 
doute,  se  répéter  en  Alsace,  je  crois  de  mon  devoir  de  por- 
ter à  la  connaissance  de  mes  collègues  des  faits  qui  me  sont 
parvenus  V  qui  ne  prouveraient  pas  la  parfaite  innocuité  du 
galega^  et  qui  conseillent  la  prudence  dans  ces  essais  de 
nouvelle  culture. 

nLe  9  juillet  dernier,  à  la  ferme  du  quartier  impérial 
au  Camp  de  Chàlons,  du  galega  officinal,  à  1  état  vert  et  au 
moment  de  la  floraison,  fut  donné  à  S  heures  du  soir  à  36 
béliers,  de  2  à  4  ans,  qui  en  mangèrent  7  kilos  seulement, 
ayant  dédaigné  le  surplus  (30  kilos)  qui  fut  retiré.  Trente 
heures  après,  trois  de  ces  animaux,  parmi  les  plus  beaux, 
furent  trouvés  morts  à  la  bergerie,  et  les  autres  tous  ma- 
lades, dont  cinq  trés-gravement,  sans  aucun  signe  de 
mètèorisaiion. 

tt  La  maladie  se  caractérise  par  Tinappétence,  Tarrét  de 
la  rumination,  Taccablement,  prostration  générale,  Taffai- 
blissement  du  pouls,  la  coloration  bleue  eyanosée  des  par- 
ties de  la  peau  dénudées  de  laine,  la  respiration  plaintive* 
courte,  saccadée,  Texpulsion  de  matières  spumeuses, 
blanches,  épaisses,  parles  narines  et  parla  bouche,  desdé- 
jections alvines  dures,  rares^  etc. 

ttATautopsie  le  sang  est  noir,  diffluent,  et  les  colonnes 
charnues  des  cavités  du  cœur  sont  couvertes  de  larges 
plaques  de  pétéehies  noires,  comme  dans  les  cas  du  sang 
de  rate  et  d'affections  charbonneuses.  La  poitrine  contient 
au  moins  trois  litres  de  sérosité  jaune  très-alburaineuse. 
Les  bronches  sont  en  partie  remplies  et  obstruées  par  un 
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produil  muco-dibumineux,  blanc,  assez  consislanl  pour 
pouvoir  être  retiré  sous  forme  de  branche  ramifiée,  moulée 
dans  les  tuyaux  bronchiques.  Rien  d*anormal  dans  le  tube 
digestif.  Les  reins  sont  ramollis  et  la  vessie  contractée. 

««Tels  sont  très-succinctement  les  grands  trails  de  cette 
affection,  qui  se  sont  présentés  fidèlement  sur  totis  les  su- 
jets^ qui,  avant  Taccident,  étaient  dans  les  meilleures  con- 
ditions de  santé.  Les  cinq  béliers  très-gravement  pris  se 
sont  trouvés  très-bien  d'une  décoction  de  café  additionnée 
d'une  poudre  tonique  stimulante  (gentiane,  assa  fœtida» 
S.  carbonate  de  fer).  Les  autres  ont  été  guéris  par  la 
simple  ingestion  de  boissons  laxalives. 

n L'étude  chimique  de  cette  plante  reste  à  faire  :  elle  est 
amère  dans  toutes  ses  parties  et  contient  peut-être  un  prin- 
cipe alcaloïde  ou  autre  doué  d*une  assez  grande  activité  , 
si  Ton  en  juge  par  cette  catastrophe  de  la  ferme  du  Quartier 
Impérial,  qui  ressemble  tout  à  fait  à  un  empoisonnement. 
La  culture  améliorera,  sans  doute,  Tespèce,  plus  tard  les 
effctsfàcheux  disparaîtront,  et  le  galega  deviendra  précieux 
par  sa  grande  vigueur,  son  produit  considérable  et  sa  longue 
durée,  mais  en  attendant  je  crois  de  bon  conseil  de  procé- 
der avec  prudence,  et  de  ne  Taccepter  que  sous  bénéfice 
dinventaire.u 

M.  Kopp  pense  que  les  accidents  arrivés  par  Temploi  du 
galega  ne  sont  pas  un  empoisonnement,  ils  doivent  être 
analogues  à  ceux  qui  ont.  lieu  dans  le  midi  par  Temploi  du 
sarrasin  qui  donne  aux  moutons  la  maladie  connue  en 
vétérinaire  sous  le  nom  de  érysipèle  gangreneuse^  vulgai- 


169 

rement  Feu  de  Sainl-Anloine  ;  celle  maladie  a  beaucoup 
d'analogie  avec  le  charbon,  elle  est  due  à  Teffet  trop  excitant 
du  sarrasin  ;  les  accidents  que  signale  M.  Jacquemin  par 
remploi  du  galegaj)euvent  avoir  la  même  cause. 

M.  Kopp  saisit  cette  occasion  pour  faire  part  à  la  Société 
d'un  fait  remarquable  qui  vient  de  se  produire  chez  un 
cultivateur  des  environs  de  Strasbourg.  Il  a  nourri  sept 
chevaux  qu'il  avait  avec  une  seconde  coupe  de  luzerne  qui 
était  en  graine,  et  les  sept  chevaux  ont  été  pris  du  cornage. 
Cette  affection  connue  sous  le  nom  de  sifflage  se  caracté* 
rise  par  la  difficulté  de  respiration,  par  une  espèce  d'as- 
phyxie subite.  Dansées  conditions,  si  l'animal  est  en  marche 
il  faut  qu'il  s  arrête,  alors  la  respiration  se  ralentit,  le  bruit 
ou  le  ronflement  diminue  et  après  quelques  minutes,  tout 
revient  à  l'état  normal  et  ce  même  animal*  qui  paraissait 
être  sur  le  point  de  périr  par  asphyxie  se  trouve  alors  de 
nouveau  avec  toutes  les  apparences  d'une  parfaite  santé. 
Les  animaux  atteints  de  cornage  sont  incapables  de  toute 
espèce  de  travail.  M.  Kopp  a  vu  sur  un  de  ces  chevaux  le 
cornage  survenir  après  un  simple  trajet  de  25  mètres;  un 
poulain  d'un  an,  sans  sortir  de  l'écurie,  avait  de  ces  accès 
toutes  les  demi-heures. 

Pour  faire  cesser  cette  affection ,  il  faut  maintenir  les 
animaux  au  repos,  changer  la  nourriture,  donner  du  foin 
et  des  aliments  rafraichissants,  des  barbottages  de  son  avec 
addition  de  sel  de  Glauber.  Cette  affection  n'a  pas  eu  lieu 
pour  le  bétail  qui  a  été  nourri  avec  la  même  luzerne. 

Du  reste,  la  luzerne  n'est  pas  la  seule  léguminense  dont 
la  graine  puisse  occasionner  le  cornage.  La  vesce  sèche 
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produit  la  même  affection.  La  graine  de  la  veseefourra- 
gée  en  grande  quantité  amène  aussi  une  affection  nerveuse, 
mais  qui  n*esl  pas  lecomage.  L*influence  de  la  vesee  ne 
s* exerce  pas  directement  sur  les  nerfs  des  organes  respira- 
toires, c'est  le  système  musculaire  qui  est  attaqué. 

Les  animaux ,  tout  en  continuant  de  manger  et  boire 
comme  à  Tordinaire,  semblent  être  sous  Tinfluence  d'un 
narcotique.  Ils  trébuchent,  ils  .tombent  quand  on  les  force 
de  marcher.  Les  chevaux  sont  comme  ivres,  de  plus,  les 
animaux,  bien  qu'en  très*bon  état  d'embonpoint,  ont  les 
conjonctives  pâles,  ce  qui  indique  un  défaut  d'assimilation 
des  matières  nutritives.  Dans  ce  cas,  comme  dans  les  précé- 
dents ,  le  changement  de  nourriture  est  la  condition  in- 
dispensable pour  rétablir  les  animaux. 

M.  le  Président,  au  nom  de  la  Société,  remercie  M.  Kopp 
de  cette  intéressante  communication. 

M.  le  Président  lit  une  lettre  de  M.  André,  qui  demande 
à  la  Société  de  vouloir  bien  appuyer  une  note  relative  aux 
égoùts,  M.  le  Président  pense,  et  la  Société  est  de  son  avis, 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'occuper  de  cette  question  qui  a  été 
traitée  et  résolue  par  une  Commission  du  Conseil  muni- 
cipal. 

M.  de  Tûrckheim  donne  lecture  de  notes  renfermant 
des  extraits  de  journaux  allemands.  Le  premier  article  a 
trait  à  la  destruction  de  la  mousse  dans  les  prés. 

L'extrait  du  journal  d'agriculture  de  Hohenheim  traite 
de  Tagriculture  dans  l'Europe  centrale  et  de  son  avenir. 
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L'agricuUure  dans  V Europe  centrale  et  son  avenir. 

Il  se  fait-  dans  TËurope  orientale  une  modification  lente 
mais  profonde  des  conditions  générales  de  Tagrienhure, 
qui  peu  à  peu  nécees^itera  aussi  une  transformation  complète 
de  nos  procédés  en  Occident.  Le  développement  extraor- 
dinaire de  remploi  de  la  vapeur  et  des  machines  à  Tagri- 
culture  fait  une  concurrence  à  notre  routine ,  toute  idyl- 
lique ,  qui  mérite  d*étre  bien  observée  pour  qu'un  jour 
nous  )n'«yons  pas  à  risquer  un  réveil  crès^désagréable  peut- 
être. 

Les  deltas  de  la  Russie  méridionale,  des  Principautés  da- 
nubiennes» et  la  Hongrie  inférieure  qui  produisent  ces  im*- 
menses  quantités  de  blé  qui  approvisionnent  aujourd'hui  les 
marchés  de  TOccident,  n*étaient  autrefois  qued'immenses 
pâturages.  La  paresse  des  anciens  babitafits  clairsemés 
de  ces  pays  habitués  à  trouver  facilement  Ce  qui  était  né- 
cessaire à  leur  existence,  et  à  se  contenter  d'ailleurs  de  fort 
peu 9  le  manque  total  de  machines  et  d'organisation  pour  la 
vente  et  le  transport,  rendaient  la  culture  du  blé  tout  à  fait 
impossible,  et  félève  des  bestiaux  était  pendant  des  siècles 
le  seul  mode  d'exploitation  des  grandes  propriétés.  Peu  à 
peu  la  modification  eut  lieu .  Quelques  timides  essais  de  labou- 
rageà  la  vapeur  furent  faits,  maisbientôt,  grâce  à  la  persévé- 
rance de  quelques  capitalistes  anglais,  les  essais  eurent  lieu 
en  grand,  et  un  jour  vint  où  la  charrue  à  vapeur  fut  pro- 
menée 'victorieusement  dans  ces  grandes  steppes  de 
rOrient. 
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En  même  temps  les  faucheuses  gagnèrent  du  terrain  et 
furent  perfectionnées.  La  culture  du  blé  en  grand  fut 
enfin  possible  et  avantageuse.  Car»  en  même  temps  ,  les 
grands  propriétaires  s*étant  pris  de  passion  pour  les  mé- 
thodes nouvelles  s*associèrent  et  firent  un  emprunt  collectif 
de  120  millions  de  roubles  pour  construire  dans  la  Russie 
méridionale  deux  chemins  de  fer,  et  rectifier  certains 
cours  d*cau. 

Alors  commença  une  production  vraiment  gigantesque 
dont  nous  ne  pouvons  nous  faire  que  bien  difficilement  une 
idée  dans  nos  pays  morcelés  à  Tinfini.  Pendant  toute  une 
série  d^années^  le  sol  presque  vierge  de  ces  plaines  basses  a 
donné,  sans  fumier^  même  après  un  travail  préparatoire 
assez  superficiel,  des  rendements  bien  supérieurs  à  ceux 
que  donnent  avec  les  assolements  d*usage  et  à  force  de  fu- 
mier nos  vieilles  terres  usées  et  privées  de  leurs  marnes.  Il 
faut  dire  aussi  que  dans  ces  grandes  plaines  unies,  et  d'un 
seul  tenant,  Temploi  en  grand  de  toutes  les  machines»  telles 
que  charrues  à  vapeur,  machines  à  battre,  faucheuses,  est 
chose  facile  avec  des  capitaux;  mais  aussi  quelles  différences 
immenses  dans  les  méthodes!  La  moisson  commence  au 
milieu  de  juin,  car  elle  serait  totalement  perdue  si  au  mo- 
ment de  la  complète  maturité  un  de  ces  vents  torrides, 
comme  il  en  règne  quelquefois  dans  ces  pays-là,  venait  à 
passer,  —  pas  un  seul  grain  ne  resterait  dans  Tépi. 

Quelle  activité  alors  !  Les  faucheuses  de  Wood  parcou- 
rent toute  la  nuit  ces  grandes  plaines,  puisque  la  chaleur 
est  insupportable  le  jour ,  et  Tépi,  vert  et  mou  aujourd'hui 
encore,  tomberait  à  terre  le  surlendemain.  Le  blé  est  fané 
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et  mis  en  tas  par  des  machines  anglaises.  En  quelques 
heures  taut  est  sec  et  prêt  à  être  rentré  par  des  traîneaux 
gigantesques  munis  d*échelles  et  amenés  sans  retard  aux 
machines  à  battre,  lesquelles  travaillant  jour  et  nuit  livrent 
leurs  180  quintaux  métriques  de  blé  nettoyé  par  jour. 
Tout  ce  qui  ne  peut  pas  être  rentré  de  suite  pour  le  battage 
est  entassé  en  meules  énormes  de  forme  particulière.  Im- 
médiatement après  la  récolte,  le  terrain  est  remué  par  de 
grsinds  extirpateurs,  les  grains  tombés  sont  enfouis  et  bien 
peu  de  temps  après  un  nouveau  gazon  recouvre  les  champs 
qui  sont  abandonnée  à  eux-mêmes  jusqu'à  la  prochaine 
moisson. 

En  réfléchissant  à  tout  ceci,  n*est-on  pas  frappé  de  Tidée 
que  la  culture  du  blé  ne  sera  bientôt  plus  dans  l*Europe 
centrale  qu*une  malheureuse  nécessité  et  que  dès  mainte- 
nant, eu  égard,  d*une  part,  aux  prix  si  peu  rémunérateurs 
du  blé ,  et  au  prix  si  élevé  ,  d'autre  part ,  de  la  viande  ,  il 
est  nécessaire  de  se  préoccuper  davantage  chez  nous  de 
rélève  du  bétail?  N'est-il  pas  presque  évident  même  que 
le  jour  n'est  pas  loin  où  nous  serons  forcés  de  suivre  la 
marche  inverse  de  ces  pays  de  grande  culture,  de  produire 
de  la  viande  et  des  engrais  dans  nos  pays  de  population 
dense,  où  le  prix  de  la  viande  ira  toujours  en  augmentant, 
tandis  que  ce  qui  peut  se  produire  en  grand  et  industriel- 
lement comme  les  céréales  diminuera  de  plus  en  plus  en 
prix  ?  N'est-il  pas  clair  que  le  moment  est  venu  dés  main- 
tenant de  diminuer  la  culture  du  blé  et  d'augmenter  celle 
des  plantes  industrielles?  Si  rien  d'industriel  ne  vient 
s'ajouter  à  notre  agriculture,  dans  peu  d'années  elle  sera 
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perdue  sans  retour.  Dès  maintenant  il  est  évident,  pour 
quiconque  sait  faire  ie  calcul  le  plus  élémentaire,  que  le 
rapport  entre  les  frais  de  productior»  du  blé  el  son  prix 
moyen  de  vente  n'est  plus  équitable  pour  le  producteur  qui 
emploie  des  bras  étrangers,  et  que  dé  Ifa  provient  en 
grande  partie  la  gène  actuelle  de  Tagriculture  moyenne? 
En  tous  cas,  s'il  est  indispensable  par  des  raisons  d*un 
ordre  général,  politique  entre  autres,  de  produire  encore 
du  blé  dans  nos  cultures  moyennes,  —  il  est  absolument 
nécessaire  de  le  produire  à  meilleur  compte.  Or,  il  y  a 
pour  cela  deux  facteurs  qui  sont  à  prendre  en  grande  con- 
sidération :.le  temps  des  semailles  et  la  méthode  employée 
pour  ces  mêmes  semailles. 

te  blé  est  semé  en  général  trop  tard  et  trop  serré.  La 
peur  qu'on  a  chez  nous  de  voir  lever  le  blé  un  peu  forte- 
ment avant  Tbiver,  ne  se  légitime  par  rien  absolument.  Les 
champs  de  blé  du  sud  de  la  Russie  qui  sont  moissonnés  au 
milieu  de  juin,  sont  déjà  au  milieu  de  juillet  recouverts 
d'un  nouveau  tapis  de  verdure,  et  arrivent  au  cœur  de 
Thiver  dans  un  état  d'avancement  dont  nous  n'aurions 
aucune  idée  chez  nous.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
que  répi  se  développe  dès  alors.  Et  le  déchausement  que 
Ton  craint  le  plus,  n*a  plus  lieu  du  tout  quand  les  semailles 
sont  bien  développées,  car  les  racines  sont  beaucotip  plus 
vigoureuses.  Seul  dans  les  montagnes  où  la  neige  est 
précoce,  el  reste  plusieurs  mois  sur  le  sol,  il  faut  faucher 
le  blé  en  automne  par  un  temps  sec,  et  le  fourrager  vert, 
puisque  les  plantes  pourrissent  d'autant  plus  vite  sous  la 
neige  qu  elles  sont  plus  développées.  Quant  à  la  méthode 
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des  semailles,  décidément  celle  à  la  volée  que  Tagriculteur 
rouunieç  affectionne  (ant,  est  mauvaise.  Les  semailles  à  la 
rayonneuse  {DriUsaai)  ont  surtout  pour  avantage,  outre 
qu*elles  conservent  la  même  distance  pour  les  grains,  d'ar- 
river pour  tous  à  la  même  profondeur;  car  c*est  à  peine 
si  la  moitié  des  grains  semés  à  la  maio  arrivent  à  être  à 
2  pouces  de  profondeur,  tout  le  reste  n'est  pas  couvert, 
ou  maigrement  couvert,  et  beaucoup  est  mangé  parles 
souris,  les  oiseaux,  etc.  Â  4*'  de  profondeur  20  "/o  des 
grains  étouffent,  à  5*'  bien  peu  arrivent  à  germer,  et 
à  6*'  aucun  ne  germe  plus.  Tandis  qu'à  la  profondeur 
uniforme  de  3''  obtenue  par  les  rayonneuses,  tous  les 
grains  germent  uniformément  et  donnent,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  une  récolte  bien  fournie  et  vigoureuse. 

Le  petit  cultivateur  préto^iera  naturellement  le  prix  trop 
élevé  de  ces  machines  et  dira  sa  fameuse  phrase  :  que  les 
Messieurs  riches  peuvent  faire  bien  des  choses  qui  ne  sont 
pas  à  la  portée  du  petit  cultivateur.  —  Mais  on  sait,  d'une 
part,  combien,  depuis  les  dernières  années,  le  prix  d'acqui* 
sition  de  ces  engins  est  réduit,  et  on  a  des  exemples  d'as- 
sociation dans  les  centres  intelligents,  pour  l'acquisition 
à  frais  communs  de  machines  dont  l'emploi  a  donné  tout 
d'abord  une  économie  de  50  fr.  ""/^  de  semence,  et  puis 
un  résultat  tout  à  fait  remarquable  pour  la  récolte,  en 
tant  que,  d'une,  part,  la  paille  a  été  plus  longue,  les  épis 
plus  lourds,  et  que,  d'autre  part,  il  n'y  a  eu  pour  les 
champs  ainsi  ensemencés  presque  aucun  cas  de  verse* 

Dans  la  partie  orientale  de  cette  Autriche  que  tant  de 
personnes  chez  nous  se  complaisent  à  considérer  comme  si 
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arriérée  en  toutes  choses,  les  95  7»  ^^^  semailles  pour  la 
grande  culture  se  font  actuellement  par  machines,  non- 
seulement  pour  les  blés,  mais  encore  pour  le  trèfle^  le 
chanvre,  le  lin,  les  fèves,  le  colza,  etc. 

Mais  si  Tépoque  des  semailles  et  le  procédé  mécanique 
a  une  pareille  importance,  tout  aussi  grande  est  celle  de  la 
fumure.  Dans  nos  pays  surtout,  Tidéeque  le  fumier  d*é- 
table  seul  favorise  la  production  et  le  rendement  des  grains, 
a  acquis  les  proportions  d*un  immense  dommage  pour 
Tagriculture.  On  dépense  en  pure  perte  la  précieuse  ma- 
tière azotée,  et  on  ne  remplace  pas  Télément  alcalin  des 
cendres  dont  nos  terres  ont  été,  avec  le  cours  des  temps, 
si  déplorablement  appauvries.  De  là  la  verse  qui  devient 
presque  normale  dans  nos  champs  de  blés  bien  fumés,  et  le 
pauvre  rendement.  Quand  donc  reconnaitra-i-on  assez 
clairement  qu'il  faut,  pour  ces  derniers  surtout,  l'engrais 
minéral  et  réserver  le  fumier  détable  surtout  pour  les 
plantes  industrielles  ?  Les  forts  rendements  en  grains  ne 
peuvent  avoir  lieu  que  là  où  la  potasse  et  Tacide  pbospho- 
rique  sont  donnés  au  sol  dans  la  proportion  voulue  avec 
Tazote. 

Enfin,  il  y  a  lieu  de  porter  une  attention  toute  spéciale 
sur  le  mode  des  labours.  Car  combien  d'agriculteurs  ont 
encore  le  préjugé  que  pour  le  blé,  les  labours  profonds 
ravagent  les  champs  ! 

Et  pourtant  Ton  sait,  que  lorsqu  on  fait  dans  un  champ 
de  blé  semé  mécaniquement  et  qui  a  atteint  sa  croissance 
normale,  une  tranchée  à  bords  verticaux,  et  qu*on  suit  les 
racines,  on  observe  souvent  pour  celles-ci  une  profondeur 
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exiraordinaire  qui  atteint  et  quelquefois  dépasse  la  longueur 
du  chaume.  Dans  un  sol  fort,  les  racines  et  les  radicelles 
sont  obligées  de  se  dévier  de  leur  direction  normale. 
Qu'est-ce  donc  quand  la  couche  superficielle  est  seule  re- 
muée, surtout  dans  un  pareil  terrain?  Et  n*est-ce  pas  là 
surtout  ce  qui  explique  ces  cas  si  fréquents  de  verse,  alors 
que  répi  lourd  par  lui-même  et  rendu  plus  pesant  encore 
par  la  pluie,  entraine  le  centre  de  gravité  de  la  plante  qui 
n*a  plus  pour  base  qu'une  couche  mince  de  terre  meuble 
et  souvent  détrempée  et  lavée?  On  ne  peut  donc  assez  re- 
commander pour  cette  culture  si  répandue  encore  autour 
de  nous,  les  labours  profonds,  à  faire  en  automne,  et  à  ne 
compléter  au  printemps  que  par  la  herse  à  luzerne  et  tout  au 
plus  Textirpateur.  Ainsi,  pour  nous  résumer,  et  puis- 
qu'il faut  encore  maintenir  la  culture  du  blé  dans  nos  pays, 
voici  quelles  seraient  les  principales  recommandations  à 
faire  à  nos  cultivateurs  : 

«  Qu*ils  procèdent  aux  semailles  le  plus  tôt  possible  en 
automne  ;  qu'ils  fassent  les  labours  profonds,  et  sèment  à 
la  machine;  qu*ils  remplacent  autant  que  possible  le  fumier 
d*étable  par  Tengrais  minéral  bien  choisi  et  approprié  à  la 
nature  du  sol.... 

aQu*ils  ne  cultivent  de  blé  que  la  quantité  indispensable, 
et  produisent  du  fumier  d'élable  pour  les  plantes  indus- 
trielles surtout;  et  que  Télève  du  bétail  reprenne  peu  à  peu 
la  faveur  quMl  avait  autrefois,  et  dont  la  disparition  nous 
rend  tributaires  de  Télranger  pour  les  deux  facteurs  les 
plus  indispensables  de  la  vie  :  le  blé  et  la  viande I 
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Quelques  observations  sonl  échangées  au  sujet  de  cette 
dernière  coniiminicatton  et  M.  le  Président,  au  nom  de  la 
Société,  remercie  M.  de  Tûrckheim  de  son  travail  rempli 
d-intérét. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 

SÉANCE  DU  i  NOVEMBRE  1868. 

Présidence  de  M.  Jules  Sengenwald. 

Présents:  MM.  Guimas,  Imlin,  Jacquemin,  Kopp,  Le- 
maistre-Chabert,  R.  de  Tûrckheim,  Daniel  Paira,  André, 
Fux,  Schifferstein,  Ruhlmann,  A.  Scfamitt,  Eugène  de 
Dietrich,  Audéoud,  Meyer,  Klein,  Ciog,  Keller,  Lambert, 
Linder,  Heyier  et  Prosl. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ei 
adopté. 

M.  le  Président  présente  les  excuses  de  M.  Halluitte, 
empêché  de  prendre  part  aux  travaux  de  la  Société  :  il 
ajoute  que  des  expériences  sur  les  betteraves  ont  été  faites 
par  ce  dernier,  et  qu*il  espère  pouvoir  en  rendre  compte 
au  premier  jour. 

M.  le  Secrétaire  général  est  invité  à  prendre  note  de 
cette  dernière  observation  aGn  de  porter  à  Tordre  du  jour 
de  la  prochaine  réunion  Tcxposé  de  M.  Halluitte* 

M.  Kopp,  bibliothécaire  nouvellement  élu  en  remplace- 
ment de  M.  Nœtinger  décédé,  fait  le  dépouillement  des  ou- 
vrages reçus  et  donne  lecture  d*un  rapport  fort  intéressant 
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sur  la  situation  de  la  bibliothèque,  et  annonce  que  le  cata* 
logue  complet  a  été  dressé  par  ses  soins. 

Suit  le  rapport  : 

«Messieurs, 

«Dans  votre  dernière  séance  vous  avez  bien  voulu  par  vos 
suffrages  rae  confier  l'emploi  d*archiviste*-bibliothécaire  de 
la  Société;  j'ai  encore  à  vous  remercier  de  la  confiance 
dont  vous  m'avez  honoré  et  je  vous  prie  de  croire  que  je 
ferai  mon  possible  pour  faciliter  à  chacun  de  vous  les 
recherches  et  la  lecture  des  ouvrages  que  nous  possédons. 

«Labibliotbèqtte  de  la  Société  est  plus  riche  que  nous 
pensions  et  si  jusqu'à  ce  jour  elle  n*a  pu  profitero  é 
quelqu'un,  c'est  qu  il  manquait  l'essentiel,  un  catalogue. 

«  J*ai  pensé  ne  pouvoir  mieux  vous  prouver  ma  bonne 
volonté  qu'en  profilant  du  temps  des  vacances  pour  entre- 
prendre ce  travail.  Dès  ma  première  visite,  j'ai  reconnu  que 
mes  prédécesseurs  avaient  chacun  songé  à  feire  ce  cata- 
logue, seulement  ils  n'avaient  pas  travaillé  d'après  la  même 
méthode  : 

«M;.  Heitz  avait  fait  un  catalogue  et  un  classement  des 
livres  en  suivant  la  méthode  alphabétique  ;  dans  une  biblio- 
thèque aussi  variée  que  la  nôtre,  cette  méthode  laissait  à 
désirer,  car  il  en  résultait  un  mélange  où  science  pure, 
arts,  agriculture,  littérature,  médecine,  journaux,  bulletins 
et  mémoires  des  Sociétés,  etc.,  se  confondaient.  M.  Heitz 
fils,  auquel  je  m'étais  adressé  pour  retrouver  le  catalogue 
de  son  père,  m'a  dit  que  son  père  avait  adopté  la  méthode 
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alphabétique  dans  le  but  de  se  faciliter  le  classement 
d'après  les  différentes  matières  traitées  dans  les  ouvrages; 
malheureusement  la  mort  a  empêché  non  seulement 
M.  Heilz  d'achever  son  œuvre,  mais  le  fruit  de  son  premier 
travail  s*est  égaré. 

«M.  Nœiinger,  de  son  côté,  a  commencé  à  mettre 
quelque  ordre  dans  la  bibliothèque;  notre  tant  regretté 
confrère,  comprenant  que  Tun  des  plus  grands  embarras 
était  la  masse  des  publications  faites  par  notre  Société  et 
qu  il  avait  fallu  caser  n'importe  où,  avait  recherché  sur  tous 
les  rayons,  les  mémoires,  bulletins  et  comptes  rendus  de 
notre  Société.  J'ai  trouvé  toutes  ces  publications  sinon  en 
ordre,  du  moins  liées  par  paquets,  de  manière  à  faciliter 
considérablement  le  travail  du  classement. 

«Afin  de  pouvoir  vous  offrir  un  catalogue  aussi  complet 
et  aussi  exact  que  possible,  j'ai  procédé  de  la  manière 
suivante  : 

«  J*ai  commencé  par  une  extrémité  de  la  bibliothèque, 
puis  parcourant,  armoire  par  armoire,  rayon  par  rayon  et 
ouvrage  par  ouvrage,  j'inscrivais  sur  des  bulletins  le  titre 
de  l'ouvrage,  le  nom  de  fauteur,  le  format,  le  lieu  et  la 
date  de  l'impression,  le  nombre  de  volumes  ou  de  livrai- 
sons et  la  place  qu'occupait  le  livre  ;  une  fois  en  posses- 
sion de  tous  ces  bulletins,  j'en  ai  fait  le  classement  par 
séries  et  j'ai  enfin  rangé  les  livres  d'après  l'ordre  que  j'avais 
adopté. 

«De  cette  manière  tout  est  aujourd'hui  classé,  il  ne  me 
reste  plus  qu*à  donner  à  chaque  ouvrage  son  numéro;  j  Vi 
attendu  pour  faire  ce  travail,  car  je  crois  qu'il  y  a  dans 
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celle  bibliothèque  bon  nombre  d^ouvrages  dont  il  serait  utile 
de  nous  débarrasser;  et  tout  d*abord  jetez  un  coup  d*œi! 
sur  toutes  ces  non  valeurs  que  j'ai  réunies  sur  le  sommet 
des  armoires;  ce  ne  sont  là  rien  que  des  publications  de  notre 
Société,  qui  avec  celles  que  j*ai  dans  le  cabinet,  forment  je 
crois  une  belle  collection  de  vieux  papier.  Il  me  reste  en- 
suite à  faire  le  catalogue  des  manuscrits  et  des  registres; 
il  y  aura  là  évidemment  aussi  beaucoup  de  pages  à  jeter  au 
panier;  mais  je  ne  voudrais  pas  prendre  sur  moi  seul  la 
responsabilité  de  ce  triage  et  j*espère  que  vous  voudrez 
bien  m'adjoindre  une  Commission  chargée  de  m'aider 
dans  ce  travail.  Sans  entrer  dans  les  détails,  permettez-moi 
maintenant  de  vous  faire  connaître  ce  que  vous  possédez. 

«J'ai  partagé  tous  les  ouvrages  en  40  séries  dont  voici 
les  titres,  le  nombre  d'ouvrages  et  de  volumes  qu*elles 
comprennent  : 


des       TITRES  des  SERIES. 
séries. 


1 

2 
5 

4 
5 
6 


Aits,  Industrie, 
sciences,mécaDique. 
Botanique. 
Chimie.  > 

Mathématiques. 
Physique. 
Zoologie. 


7      Hippeatrique  et  mé- 
decine vétérinaire. 


Topographie,    Géo- 
logie, Minéralogie. 


Nombre 

Nombre 

des 

des 

ounuget. 

volumes. 

6!< 

281 

11 

i6 

19 

24 

7 

7 

23 

38 

15 

s 

14 

169 

212 

19 

63 

Plus  les  bulletins  de  la  Société 
zoologîque  d'acclimatation 
formant  12  volumes. 

Dont  1«  journal  des  haras  et 
les  bulletins  de  la  Société 
protectrice  des  animaux  do- 
mestiques. 

Dont  le  journal  des  mines  34 
volumes. 
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N" 

Nombre 

Nombre 

1 

des 

TITRES  DES  SÉRIES. 

des 

des 

OBSERVATIONS. 

séries. 

ouvrages. 

volumes. 

9 

Architecture. 

5 

11 

10 

Peinture,  scnlptui-e, 
musique,  arts  d'a- 

! 

grément. 

8 

8 

il 

Archéologie. 

32 

68 

iâ 

Droit.  Jurisprudence 

14 

55 

i3 

Economie  politique. 

68 

79 

14 

G)mmerceet  douane 

16 

23 

1 
1 

15 

Statistique. 

19 

40 

16 

Hygiène. 

14 

15 

17 

Médecine. 

120 

126 

Plus  une  eollectioB  d'au  moins 

18 

Chirurgie. 

20 

20 

200  thèses. 

19 

Anatomie.  Histologie 

9 

9 

20 

Pharmacologie,  ma- 
tière médicale,  hy- 

drologie. 

23 

26 

2i 

Journaux  de  méde- 
cine, bulletins  des 

• 

sociétés«ie  médecine 

27 

100 

22 

Encyclopédie.  Litté- 
rature. Philosophie. 
Education  et  ensei- 

- 

gnement. 

100 

356 

25 

Voyages. 

6 

12 

24 

Histoire. 

32 

39 

25 

Economie  rurale  et 

agricole. 

45 

49 

26 

Instruments  et  maté- 

V 

riel  d'agriculture. 

28 

30 

27 

Fumiers,     amende- 
ments, engrais  mi- 

néraux. 

13 

13 

28 

Prairies  et  imgations 

11 

11 

29 

Sériciculture. 

24 

24 

30 

Apiculture. 

10 

13 
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«Parmi  les  publications  de  la  Société  figurent  encore  : 

Désiré  ordinaire.  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société.  1809-1826 

(U€i.);i853(3îd.);i854. 

Malle.  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  de  1821  à  1855,  1  vol. 

RiGAUT.  Question  de  la  législation  des  céréales.  Rapport  sur  la  sta- 
tistique du  canton  de  Wissembourg,  1  brochure. 

Extrait  des  registres  des  délibérations  sur  les  mêmes  questions 
(10  ex.) 

Der  Anhau  der  PFacken  Insel  (17  ex.) 

Bericht  iïber  die  Behnndlung  des  F'iehes  des  hei  der  Ueberschwem- 
mung  long  im  fVasser  stand  (9  ex.) 

Feuille  de  correspondance  delà  S^  classe  de  la  Société,  n^^  5,  4  et  6. 

Mémoire  en  réponse  aux  questions  proposées  par  la  Ck>mmission 
d'enquête  de  la  chambre  des  députés  sur  le  monopole  de  tabacs 
(15  ex.) 

Bericht  an  dus  Comité  der  Niederrlieinischen  Landwirthschafts 
Gescllschaft  zu  Strasburg  (28  ex.) 

Strashurger  PFeltbûte,  n°  4  (22  ex.) 

Erste  P'erhandlung  der  freien  Landwirthschafts  Gescllschaft  des 
Nicderrheinischen  Départements  zu  Strasburg^  an  VIII  (47  ex.) 

Règlement  de  la  Société.  Ancien  règlement  (1  ex.)  Nouveau 
règlement  (20  ex.) 

Comptes  rendus  des  séances  publiques,  1846  (100  ex.);  1847 
(100  ex.);  1848  (50  ex.);  1849  (100  ex.);  1856  (150  ex.); 

1858f25ex.) 

Rapport  de  la  Commission  sur  le  mémoire  de  M.  Pasquay,  relatif  à 
l'épuisement  du  sol  (15  ex.) 

Bulletin  agricole  de  la  Société  d'agricultnre  et  des  4  comices  du 
Bns-Rhin. 

1858.  Novembre  (4  ex.);  -décembre  (3  ex.). 

1859.  Janvier  (5  ex.);  Février  (12  ex.);  Mars  (9  ex.);  Avril 
(18  ex.);  Juin  et  Juillet  (17  ex.);  Octobre  (77  ex.) 

1861.  Janvier  (10  ex.);  Février  (10  ex.);  Mars  (8  ex.);  Avril 
(11  ex.);  Mai  (15  ex.);  Juin  (12  ex.);  Juillet  (15  ex.);  Aoiit 
(16  ex.);  Septembre  (16  ex.);  Octobre  (15  ex.);  Novembre 
(15  ex.);  Décembre  (16  ex.) 
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«Enfin  il  y  a  le  bulletin  agricole  de  la  Société  qui  se 
compose  de  : 


Années. 

1845 

i844 


1845 
i846 

1847 
1848 
1849 
1850 

1851 

1852 

1854 
1857 


EN  RÉSERVE. 

DE  TROP. 

Numér. 

Édition 

Édition 

Édition 

Édition 

franc. 

allem. 

franc. 

• 

aliem. 

3 

100 

100 

» 

200 

150 

100 

200 

500 

1 

200 

150 

500 

200 

2 

500 

150 

» 

500 

5 

150 

150 

» 

150 

4 

150 

100 

250 

550 

let2 

200 

100 

300 

200 

5  et  4 

100 

100 

100 

100 

1 

150 

100 

100 

150 

2 

100 

100 

» 

100 

5et4 

150 

100 

150 

150 

let2 

250 

100 

300 

80 

5et4 

200 

100 

150 

50 

let2 

100 

80 

» 

25 

5et4 

12 

» 

» 

» 

let2 

150 

ISO 

» 

500 

5et4 

150 

300 

150 

1200 

Extrait  des 

délibéra- 

tions   du 

19    août. 

100 

» 

100 

» 

letâ 

55 

150 

J» 

20 

3et4 

50 

100 

» 

» 

letS 

50 

60 

» 

» 

3et4 

100 

100 

M 

» 

500 

200 

500 

1600 

100 

100 

» 

» 

S4 

5407 

â690 

2400 

5875 

(Nota  :  A  moins  que  les 
quantités  aient  été  petites 
les  chiffres  ont  été  pris 
un  peu  CD  bloc). 
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aDe  ce  bulletin  il  y  a  doue  24  publications  différentes  for- 
mant un  ensemble  de  li^SïGO  exemplaires. 

«En résumé,  si  nous  faisons  abstraction  de  diverses  publi- 
cations de  notre  Société  qui  brillent  dans  cette  bibliothèque 
non  pas  seulement  par  leur  qualité,  mais  beaucoup  par  leur 
quantité,  nous  pouvons  dire  que  la  bibliothèque  de  la  So- 
ciété d'agriculture  se  compose  de  : 

«  1 500  ouvrages  comprenant  approximativement  5000 
volumes,  brochures  et  livraisons. 

«rEn  déposant  sur  le  bureau  le  registre  contenant  le  cata- 
logue de  la  bibliothèque,  il  me  reste,  Messieurs,  à  vous 
renouveler  : 

«  l""  ma  demande  de  vouloir  bien  nommer  une  Commis- 
sion chargée  de  faire  le  triage  dont  j'ai  eu  Thonneur  de 
vous  parler; 

a^"*  de  vouloir  bien  décider  ce  que  nous  devrons  faire  de 
cette  grande  quantité  de  bulletins  et  de  mémoires  que  vous 
voyez  sur  le  sommet  des  armoires.  » 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président  des  remerciments 
sont  adressés  ù  M.  Kopp  pour  le  zèle  et  Tactivité  qu  il  a 
mis  à  terminer  un  travail  aussi  aride  que  celui  auquel  il 
s*est  livré. 

M.  le  rapporteur  complète  son  exposé  par  quelques  in- 
dications verbales  :  il  fait  remarquer  que  parmi  les  ouvrages 
qui  appartiennent  à  la  Société,  il  y  en  a  bon  nombre  qui 
figurent  sur  les  rayons  à  plusieurs  exemplaires;  selon  lui,  il 
faudrait  viser  à  se  débarrasser  de  cette  quantité  de  papier 
inutile,  seulement  il  ne  voudrait  pas  assumer  seul  la  res- 
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ponsabilité  d*UDe  décision  à  prendre  et  demande  ia  noiiii* 
nation  d*une  Commission  chargée  contradtetoirement  avec 
lui,  d'examiner  quel  serait  le  moyen  le  plus  pratique  et  en 
même  temps  le  plus  avantageux  à  appliquer  pour  obtenir  ce 
résultat. 

Cette  proposition  mise  aux  voix  est  adoptée,  et  sur  la 
présentation  de  H.  le  Président,  sont  adjoints  à  M.  Kopp, 
MM.  Imiin  et  Lemaistre-Chabert. 

M.  Prost  demande  à  faire  une  observation  :  il  désirerait 
qu'au  cas  où  certaines  publications  formeraient  double 
emploi,  et  où  la  Société  déciderait  leur  mise  au  rebut,  elles 
fussent  de  préférence  données  à  des  bibliothèques  munici- 
pales; comme  maire  de  Molsheim,  il  s'inscrit  d'avance  pour 
être  compris  dans  une  répartition  ultérieure. 

M.  Lemaistre-Chabert  ajoute  que  Ton  pourrait  aussi  uti- 
lement accorder  de  ces  exemplaires  en  prix  aux  écoles,  voire 
même  aux  instituteurs. 

M.  le  Président  croit  que  les  questions  qui  viennent  d*élrc 
soulevées  par  ses  collègues  sont  du  ressort  de  la  Commis- 
sion qui  vient  d'être  désignée  :  il  ne  faut  préjuger  aucune 
solution,  cependant  il  est  certain  que  la  Société  ne  vendra 
pas  \os  ouvrages  qui  lui  seront  inutiles,  elles  les  échangera 
ou  les  distribuera:  telle  est  au  moins  sa  pensée  per- 
sonnelle. 

M.  le  Président  annonce  ensuite  que  trois  mémoires  lui 
ont  été  adressés  sur  la  question  mise  au  concours  :  il  donne 
lecture  des  3  épigraphes. 

D'après  les  anciens  errements,  une  Commission  était  ap- 
pelée à  se  prononcer  sur  la  valeur  des  travaux  de  chaque 
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concurrent,  les  membres  qui  la  composaient  opéraient  en 
prenant  successivement  connaissance  des  mémoires  et  se 
réunissaient  ensuite  pour  porter  leur  jugement.  M.  Sengen- 
wald  ne  pense  pas  qu*il  soit  possible  d'agir  de  la  sorte,  vu 
rétendue  des  manuscrits  qui  lui  sont  parvenus;  à  son  es- 
time^ la  lecture  devrait  être  faite  en  commun  et  chaque 
membredela  Société  pourrait  au  besoin  assistera  la  réunion 
du  comité. 

Aucune  opposition  n*étant  faite,  MH.  Jacquemin,  de 
Tûrckheim,Kopp,  Linder,  Imlin,  Fux,  Lemaistre-Chabert, 
Osterrîeth  etGaîmas,  sont  désignés  pour  faire  partie  de  la 
Commission  d*examen  et  la  première  réunion  aura  lieu  le 
samedi  14  du  courant,  à  deux  heures. 

M.  le  Président  annonce  ensuite  à  rassemblée  qu'il  a 
reçu  la  demande  d'admission  comme  membre  titulaire  de 
la  Société,  de  M.  Auguste  Blech,  docteur  en  droit  avec 
le  parrainage  de  MM.  D.  Paira,  Jacquemin  et  Prost. 

Sur  la  proposition  de  MM.  Kopp  et  Imlin,  sont  pré- 
sentés comme  membres  correspondants  MM.  Plaxiand  et 
Zindel. 

Il  sera  statué  sur  ces  trois  candidatures  à  la  prochain  e 
réunion. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Linder  pour  la  lecture 
d^un  rapport  sur  la  visite  qui  a  été  faite  h  Rhodt  au  domaine 
de  M.  Schattenmann. 

M.  le  Président  rappelle  qu*une  invitation  collective  à 
tous  fes  membres  de  la  Société  lui  avait  été  adressée  par 
M.  Schattenmann  et  qu'il  Tavait  conimuniquée  à  un  certain 
nombre  de  ses  collègues:  cet  appel  n'a  été  entendu  que 


188 

par  ltti>  ainsi  que  par  MM.  Linder,  Imlia  et  Ruhlmann»  el 
M.  Linder  a  été  désigné  comme  rapporteur. 

Suit  ce  rapport  : 

«Messieurs  y 

«Charge  de  vous  rendre  compte  d*une  visite  faite  le 
19  octobre  dernier,  au  vignoble  de  M.  Schattenmann,  à 
Rhodt,  par  une  députation  de  notre  Société,  sous  le  patro- 
nage de  notre  honorable  Président,  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  dire  Taccueil  courtois  et  cordial,  Thospitalilé  géné- 
reuse et  attentive  dont  nous  avons  eu  à  nous  louer  :  cesont 
.  des  choses  bien  connues,  surtout  de  ceux  de  nos  collègues 
qui  ont  visité  avant  nous  le  beau  domaine  de  Rhodt.  Singu- 
iiérement  contrariée  par  une  pluie  qui  n*a  pas  discontinué 
du  matin  jusqu'au  soir,  notre  excursion,  grâce  au  mesures 
prises  par  M.  Schattenmann,  n*a  rien  perdu  au  point  de 
vue  des  enseignements  que  nous  recherchions,  et  notre 
journée  a  été  aussi  bien  remplie  qu^elle  pouvait  Tétre. 

«La  pluie  ne  devait  pas  être  un  obstacle  à  notre  visite 
dans  les  vignes,  alors  que  M.  Schattenmann,  avec  cette 
activité  sans  trêve  qui  donne  un  démenti  à  son  âge,  se 
mettait  des  nôtres  et  insistait  à  nous  donner  la  conduite. 

«Que  nous  ayons  trouvé  toutes  ces  vignes  chargées  d'une 
vendange  plantureuse,  vous  en  serez  peu  surpris,  tout  le 
vignoble  de  la  vallée  du  Rhin  ayant  donné  cette  année  un 
rendement  exceptionnel  en  quantité  et  en  qualité;  celui  de 
M.  Schattenmann,  entretenu  comme  il  Test  avec  des  soins 
particuliers,  ne  devait  pas  être  moins  productif:  c'eut 
été  la  corldamnation  la  plus  formelle  de  son  système  de 
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viiiculture  dont  notre  excursion  devait  nous  faire  connaître 
les  résultats. 

«Je  n*ai  pas  à  vous  décrire  les  procédés  constituant  ce 
système;  M.  Schattenmann  les  ayant  décrits  lui-même, 
mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire,  dans  un  excellent  mé- 
moire rédigé  dans  les  deux  langues,  imprimé  et  répandu  à 
ses  frais  il  y  a  déjà  cinq  ans,  je  ne  puis  que  renvoyer  à  cet 
opuscule.  Je  crois  devoir  ajouter  que  nous  avons  pu 
nous  assurer  dans  notre  visite  que  la  méthode  de  culture 
suivie  par  M.  Schattenmann  dans  ses  vignes  est  bien  celle 
qu'il  a  décrite  dans  son  mémoire;  de  plus,  que  le  rende- 
ment par  lui  indiqué  a  été  sensiblement  dépassé  cette  année. 
Nous  aurions  voulu  nous  assurer  aussi  si  ce  rendement  est 
supérieur  à  celui  des  vignes  voisines  cultivées  d*après  Tan- 
cienne  méthode;  mais  les  vignes  de  M.  Schattenmann  étant 
les  seules  qui  ne  fussent  pas  encore  vendangées,  nous 
n*avons  pu  établir  la  comparaison  qui  nous  eût  édiBés  sur 
ce  point.  Toutefois  d*après  les  renseignements  que  nous 
avons  recueillis,  la  production  de  M.  Schattenmann  aurait 
dépassé  celle  de  ses  voisins  en  quantité  comme  en  qualité. 

«Un  fait  que  nous  avons  pu  constater  de  visu^  c*estqu*à  la 
date  de  notre  visite  la  récolte  n'avait  subi  aucune  diminution 
par  la  pourriture  dont  elle  était  atteinte.  Que  Ton  ne  semé- 
prenne  pas  sur  le  sens  de  ce  mot  de  pourriture.  JI  ne  s*agit 
pas  de  cette  décomposition  putride  qui  se  produit  dans  les 
vignes  grasses  où  le  raisin  enveloppé  d'une  luxuriante  végé- 
tation feuillue  et  ligneuse  est  privé  de  soleil  et  même  d'air, 
décomposition  qui  atteint  surtout  le  raisin  incomplètement 
mûr  et  qui  par  un  temps  humide  se  développe  avec  une 
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rapidité  désastreuse,  à  ce  point  qu^cii  peu  de  jours  elle 
anéantit  toute  une  vendange.  La  pourriture  que  bous  avons 
vue  dans  les  vignes  de  M.  Schattenmann  n*a  rien  de  ces 
caractères,  elle  ne  se  produit  que  sur  des  raisins  mûrs  à 
Texcès,  accessibles  de  tous  côtés  à  Pair  et  au  soleil,  quand 
les  vignes  sont  edmnoc  celles  de  M.  Scbattenmann  débarras- 
sées de  toute  végétation  parasite.  Le  docteur  Guyot,  dans 
ses  pid;»lications  sur  la  viticulture,  lui  donne  le  nom  de  bon 
pourri j  les  allemands  rappellent  Edel  Faulniss^  pourriture 
noble,  pour  mieux  exprimer  qu*ilslui  attribuent  les  qualités 
supérieures  qui  distinguent  leurs  grands  crus,  gloire  et 
richesse  de  leurs  vignobles.  Si  dans  les  vignes  de  M.  Scbat- 
tenmann,, cette  pouiTiture  a  fait  couler  quelques  raisins, 
non  sur  les  coteaux  où  Ton  ne  pouvait  remarquer  aucune 
déperdition,  mais  dans  la  vigne  attenant  au  château  située 
plus  bas  vers  la  plaine,  il  y  a  eu  large  compensation  même 
en  quantité  dans  le  développement  du  reste. 

«Après  la  visite  des  vignes,  M.  Schattenmann  nous  a  con- 
duits dans  ses  caves  et  nous  a  expliqué  scsl  procédés  de  vi- 
nification, en  insistant  sur  les  précieux  avantages  d'une 
cave  de  fermeotation .  Ce  qu'il  nous  a  dit  sur  ce  point  est 
également  très  clairement  décrit  dans  la  brochure  doutij*a 
déjà  parlé,  je  puis  donc  me  borner  à  y  renvoyer. 

aM.  Sdiatlenmann  nous  a  ensuite  fait  procéder  à  la  dé- 
gustation de  ses  raisins  et  de  ses  vins,  et  pour  la  rendre 
plus  concluante,  il  avait  invité  à  y  prendre  part  non  seule- 
ment les  autorités,  mais  les  principaux  viticulteurs  de  la  lo- 
calité, outre  le  maire  et  plusieurs  notables  de  Wissembourg, 
parmi  lesquels  le   Président  du  comice   agricole  de  cet 
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arrondissement»  rhooorable  M.  Gauckler.  Dans  une  réu- 
nion ainsi  composée,  nous  ne  pouvions  pas  manquer  d*ob^ 
tenir  les  éelaircissements  et  les  renseignements  que  notre 
excursion  devait  nous  procurer, 

«M.  Schattenmann  commença  par  la  lecture  de  ce  qu'il  a 
intitulé  modestement  :  Note  à  litre  de  remeignements,  et 
qui  est  un  véritable  mémoire  complémentaire  de  sa  bro- 
chure de  1863  déjà  citée.  Je  Tai  annexée  à  mon  rapport  et 
vous  en  donnerai  lecture  si  vous  le  désirez,  plutôt  que  de 
vous  en  présenter  une  analyse  qui  en  atténuerait  la  portée. 
Je  dois  ajouter  que  les  calculs  et  les  assertions  que 
M.  Scbattenmann  y  produit  nont  soulevé  aucune  objection, 
mais  ont,  au  contraire ,  reçu  Tapprobation  de  lous  les  viti* 
cul  teurs  présents. 

«La  dégustation  des  produits  variés  offerts  en  nombre  par 
M.  Scbattenmann  a  ensuite  amené  le  désir  de  connaître  les 
cépages  qui  les  avaient  produits  et  la  question  de  savoir 
quetà  sont  ceux  dont  la  propagation  serait  à  encourager*  Je 
dirai  tout  à  Theure  les  motifs  qui  me  font  penser  que  les 
renseignements  par  nous  recueillis  à  ce  sujet  trouveront 
mieux  leur  place  ailleurs;  il  suffira  ici  de  présenter  le  résu- 
mé et  les  conclusions  de  Tintéressantc  séance  à  laquelle  nous 
avons  assisté,  à  savoir  : 

«1"  Que  les  produits  des  vignes  de  H  .Scbattenmann  ont 
été  unanimement  reconnus  de  qualité  supérieure;  que  tous 
ses  vins  ont  été  trouvés  parfaitement  purs  et  sains,  francs 
de  goût,  et  que  dans  notre  basse  Alsace  nous  ne  produisons 
que  très  peu  de  vins  fins  qui  puissent  soutenir  la  comparai- 
son avec  ses  grands  crus. 
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H*'!'*  Que  les  procédés  de  M.  Sehattenmann  pour  la  pro- 
duction de  ses  vins  sont  la  mise  en  pratique  la  plus  intelli- 
gente des  meilleurs  préceptes  de  la  théorie,  c*est-à-dire  de 
la  science  unie  à  l'expérience  en  fait  de  viticulture  et  de 
vinification. 

«Maintenant  ces  procédés  sont-ils  applicables  et  utilement 
praticables  dans  les  différentes  conditions  de  notre  vignoble? 
de  Quelles  modifications  sont-ils  susceptibles?  Vous  com- 
prenez déjà,  Messieurs,  que  ce  n'est  pas  par  une  visite  à 
Rhodt  que  nous  aurions  été  mis  à  même  de  répondre  à  ces 
questions.  Pour  les  résoudre,  il  faut  parfaitement  savoir  ce 
qui  est  dans  chaque  localité  et  si  ce  qui  est  a  sa  raison  d*étre; 
se'bien  renseigner  sur  la  composition  du  sol,  connaître  la 
situation  et  Texposition  du  vignoble,  savoir  quels  cépages 
y  prospèrent  le  plus  facilement  et  le  plus  utilement,  et  bien 
d'autres  choses  encore  :  pour  cela  il  pourra  être  nécessaire 
de  se  mettre  en  rapport  avec  les  plus  grands  propriétaires 
de  vignes  et  les  vignerons  les  plus  experts  de  chaque  loca- 
lité et  d'organiser  avec  eux  des  conférences  de  la  naiure  de 
celle  que  M.  Sehattenmann  nous  a  ménagée  h  Rhodt.  Ce 
n'est  qu'après  avoir  été  ainsi  complètement  édifiés  sur  tous 
les  côtés  des  questions  qu'il  sera  possible  d'en  proposer  la 
solution  et  que  l'on  aura  autorité  pour  se  permettre  des 
conseils  à  nos  populations  viticoles.  Mais  c'est  là  Tobjet  et 
le  but  des  investigations  è  entreprendre  et  à  poursuivre  par 
la  Commission  de  viticulture  nommée  à  votre  séance  du 
6  mai  1868. 

«Les  membres  de  cette  Commission,  qui  ont  fait  l'excur- 
sion de  Rhodt  ne  peuvent  qu'offrir  à  leurs  collègues  leur 
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concours  empressé  et  mettre  à  leur  disposition  les  rensei- 
gnements qu'ils  en  ont  rapportés»  qui  seront  ainsi  à  leur 
véritable  place. 

«Deux  mots  sur  les  impressions  qui  nous  sont  restées  de 
notre  visite. 

«La  foi  profonde  de  M.  Schattenmann  en  rexcellence  des 
procédés  par  lesquels  il  produit  ses  vins  donne  la  raison  de 
propagande  active  quMI  a  entreprise  pour  arrivera  les  vul- 
gariser et  à  les  faire  généralement  adopter.  Il  entrevoit  là 
le  moyen  d'ouvrir  à  nos  vignobles  une  ère  de  prospérité 
qu'ils  n'ont  pas  encore  connue,  et  pour  en  hâter  Tavéne- 
mcnt,  il  voudrait  que  notre  Société  lui  prêtât  un  concours 
sérieux  et  empressé. 

«D'après  ce  que  jVi  dit  plus  haut,  vous  comprendrez  qu'il 
ne  nous  est  pas  possible  d'accéder  maintenant  au  désir  bien 
naturel  de  notre  honorable  collègue;  ce  n'est  que  quand 
vous  aurez  reçu  le  rapport  et  les  propositions  de  votre  Com- 
mission de  viticulture  que  vous  pourrez  en  connaissance  de 
cause  vous  prononcer  sur  futilité  du  concours  demandé  et 
3ur  les  moyens  les  plus  propres  à  le  rendre  ef&cace,  s'il  y  a 
lieu. 

«Maisne  devons-nous  pas,  dès  maintenant,  offrir  un  tribut 
d'admiration  et  de  reconnaissance  à  l'homme  énergique, 
passionné  pour  le  bien,  qui  poursuit  depuis  des  années 
avec  un  infatigable  persévérance  une  œuvre  de  pure  philan- 
tropie,  et  qui,  dans  le  seul  but  de  développer  la  prospérité 
générale,  ne  recule  devant  aucune  dépense,  n'est  effrayé 
par  aucune  peine,  même  aujourd'hui  qu'il  a  atteint  sa 
83*"  année  ?  N'y  -t-il  pas  là  un  noble  mobile ,  une  noble 
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conduite  dignes  d'ctre  proposés  comme  exemples,  cl  donc 
il  serait  à  désirer  qu*il  se  trouvât  beaucoup  d*imitateui-s?» 

Après  l'audition  de  ce  rapport  accueilli  avec  les  marques 
de  la  plus  unanime  satisfaction,  M.  le  Président  commu- 
nique à  l'assemblée  une  lettre  de  M.  Sehattenmann,  qui 
s*excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance;  il  ajoute  que 
son  impression  personnelle  a  été  des  plus  favorables  et  cite  les 
noms  de  plusieurs  viticulteurs  de  Rbodt  et  des  environs  qui 
étaient  présents  h  la  réunion  dont  il  vient  d'être  rendu 
compte,  entre  autres  un  sieur  Frœlich,  qui  pour  sa  part  cul- 
tive environ  i  5  hectares  de  vignes  d  après  le  nouveau  sys- 
tème et  qui  considère  son  application  comme  des  plus  avan- 
tageuses :  il  est  résulté  d*une  conversation  qu'il  a  eue  avec 
ce  viticulteur,  que  le  procédé  est  généralement  goûté  dans 
la  région  et  qu'il  y  a  journellement  progression  croissante 
à  constater.  Quelques  mécomptes  se  sont  produits  :  ainsi 
les  frais  de  premier  établissement  sont  à  peu  près  équiva- 
lents à  ceux  qu'occasionne  la  culture  dite  du  Kammerbaut 
mais  cependant  il  faut  reconnaître  qu'il  y  a  une  diminution 
dans  la  dépense  annuelle.  M.  le  Président  pense  qu'il  faut 
par  tous  les  moyens  possibles  encourager  la  propagation 
du  système  préconisé  par  M.  Schattenmann,  mais  qu'il  faut 
agir  avec  prudence  et  prendre  au  préalable  Tavis  de  la 
Commission  spéciale  de  viticulture. 

M.  Lambert  dit  que  l'on  a  employé  dans  le  Haut-Rhin 
pour  la  vigne  le  palissage  en  fil  de  fer^  que  pour  sa  part  il 
a  expérimenté  sur  une  certaine  étendue  de  terrain  le  procédé 
en  discussion  et  qu'il  a  remarqué  qu'il  y  avait  pour  ainsi 
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dire  impossibilité  matérielle  de  rappliquer  pour  les  raisins 
à  enveloppes  tendres;  aus^i  chez  M.  Schattenmann  les  plants 
qui  réussissent  le  mieux  sont-ils  ceux  qui  produisent  des 
raisins  à  écorces  dures.  C'est  dans  ce  sens  que  Thonorable 
membre  désirerait  voir  diriger  les  expériences  dans  le  Bas- 
Rhin^  et  il  cite  les  cépages  fins  de  Risling,  de  tramins  et 
ceux  de  chnsselas. 

M.  Linder  répond  que  la  question  relative  aux  différentes 
espèces  de  cépages  a  été  agitée  lors  de  la  réunion  dont  il  a 
rendu  compte,  qu'il  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'entrer 
en  discussion  quant  à  présent,  mais  qu'il  prend  note  des 
observations  qui  viennent  d'être  produites. 

M.  Sengenwaidse  range  de  cette  opinion,  niais  engage 
la  Commission  de  viticulture  à  s'occuper  activement  et  dans 
le  plus  bref  délai  possible  des  différentes  questions  qui 
peuvent  se  produire  au  sujet  de  la  culture  de  la  vigne  dans 
le  Bas-Rhin  :  d'après  lui,  il  s'agit  du  procédé  Guyot,  mais 
du  procédé  Guyot  approprié  à  l'Alsace. 

V.  Audéoud  ne  conteste  pas  l'opportunité  de  se  livrer  à 
des  études  nouvelles,  mais  il  croit  qu'il  faut  se  placera  deux 
points  de  vue  différents,  celui  de  la  culture  d*abord,  celui 
de  la  vinification  ensuite;  il  n'y  a  aucune  solidarité,  aucune 
corrélation  entre  eux,  et  les  comprendre  dans  un  même 
ordre  de  discussion,  serait  risquer  une  confusion  qui  pour- 
rait présenter  des  inconvénients  réels. 

En  effet,  M.  Schattenmann  est  propriétaire  do  vignobles 
à  Bouxv^iller  aussi  bien  qu'à  Rhodt^ses  deux  domaines  sont 
cultivés  dans  des  conditions  identiques  et  cependant  les 
produits  du  premier  sont  loin  de  valoir  ceux  du  second.  A 
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Rhodt,  les  vins  quelque  bons  qu'ils  soient  sont  inrérieursà 
ceux  de  Deidesheim;  pourquoi?  parce  que  le  terrain  est 
autre,  et  que  dans  bien  des  localités,  au  moyen  des  por- 
phyres que  Ton  amène  à  grands  frais,  on  amende  singulière- 
ment le  terrain. 

Les  conclusions  du  rapport  de  la  Commission  sont  mises 
aux  voix  et  adoptées;  sur  la  proposition  de  M.  le  Président, 
une  lettre  sera  adressée  par  les  soins  de  M.  le  Secrétaire 
général  àM.Schattenmann  au  nom  de  la  Société.  Il  invite 
en  outre  les  membres  de  la  Commission  de  viticulture,  qui 
sont  MM.  Audéoud,  Osterrieth,  Imlin,  Jacquemin,  Ruhl- 
mann,  Fux,  Stoitz,  Prost,  Linder  et  Lambert,  h  se  réunir 
le  plutôt  possible;  la  date  du  samedi  7  courant  à  2  heures 
est  fixée. 

La  parole  est  ensuite  donnée  àM.  Lemaistre-Chabert  pour 
la  lecture  de  ses  rapports  sur  la  sériciculture. 

Suivent  ces  rapports  : 
Extrait  du  rapport  de  la  Commission  de  sériciculture. 

«Messieurs, 

«En  1867,  nous  avons  signalé  une  notable  augmenta- 
tion dans  le  nombre  de  nos  éducateurs;  les  résultats  n'a- 
vaient pas  atteint  le  même  degré  de  réussite  chez  tous, 
•mais  plusieurs,  cependant,  avaient  obtenu  des  produits 
satisfaisants,  notre  rapport  de  fin  d*année  en  a  donné  les 
détails. 

«Cette  annéeci,  nouscQmptonsdeâO  à  25  éducateurs; 
si  nous  ne  précisons  pas  le  chiffre,  c* est  que  trois  à  quatre 
personnes  n^ont  pas  continué  à  nous  entretenir  de  leurs 
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essais;  nous  ne  pouvons  donc  rien  savoir  de  leurs  résul- 
tats; d^autres  doivent  avoir  réussi,  puisque  toutes  leurs 
relations  avec  nous  se  bornent  à  nous  demander  Tadresse 
d^acquéreurs  de  graine  et  de  cocons. 

«De  ces  premiers  éducateurs  nous  n*avons  pas  de  dé- 
tailsy  mais  voici  tous  les  renseignements  intéressants  et 
très  détaillés  de  nos  éleveurs  ou  éducateurs  déjà  au  fait 
de  la  science  séricicole. 

«Nous  ne  vous  rendons  compte  dans  ce  rapport  que  des 
éducations  faites  en  dehors  du  concours  ouvert  par  M.  le 
Ministre  de  Tagriculture  et  par  la  Société  aux  petites  édu- 
caliona pour  graine;  le  concours  dont  il  s'agit  fera  lobjet 
d'un  rapport  à  part. 

«En  avril  1868,  la  Société  des  sciences,  agriculture  et 
arts  du  Bas-Rhin  a  confié  à  différents  éducateurs  les  va- 
riétés de  graine  que  lui  avaient  gracieusement  données 
notre  collègue  M.  Heyier,  et  toutes  provenant  de  sa  ma- 
gnanerie expérimentale  de  Wiwersheim. 

«M.  Bès  de  Berc,  directeur   de  l'asile  des  aliénés  de 
Stephansfeld  a  opéré  sur  les  cinq  variétés  suivantes  : 
1^  Graine  de  Moniigny  (Côte  d'or). 
2*  Pologne. 

y  Pologne  croisés  blancs. 
4"*  Basses  Alpes. 
S*'  Japons  verts. 

(Les  détails  complets  de  ces  divers  essais  sont  au  rap- 
port de  la- Commission). 

«Ces  éducations  ont  donné  d'excellents  résultats. 

«MM.  Nageldinger,  Besson,  Heylcr  ont  également  opéré 
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sur  difiereiites  races  de  vera^à^aoîe;  les  détails  qu*en  con- 
tient le  rapport  sont  extrêmement  intéressants. 

«Nous  devons  citer  comme  s*oeeupant  avec  zélé  de  Télc- 
vage,  la  dame  Caroline  Weick,  de  Plobsbeim,  qui  a  fait  en 
vue  du  concours  aux  primes  miDistértelles  et  de  noire 
Société  une  éducation  parfaitement  commencée  et  même 
réussie,  car  nous  avons  vu  ses  nombreux  cartons  chargés 
de  graine  que  des  chaleurs  excessives  ont  fait  prématuré- 
ment éclore,  au  bien  grand  préjudice  de  la  veuve  Weick; 
le  même  accident  arrivait  une  première  fois  sur  i  kilo  1/2 
de  graine  et  une  deuxième  fois  sur  1200  grammes 
environ. 

«C*est  une  grande  perte  pour  Téducateur,  et  une  perte 
très  importante  aussi  comme  produit  en  graine. 

«La  dame  Kuhn,  de  Mundoisbeim,  a  également  été  trom- 
pée dans  ses  résultats.  Toutes  les  grakies  ont  été  égale- 
ment perdues  et  par  les  mêmes  causes. 

«La  Commission  pense  devoir  proposer  ces  deux  éduca- 
teurs pour  une  indemnité. 

a  (Au  rapport  on  trouvera  les  noms  de  tous  les  éducateurs 
avec  lesquels,  pour  la  plupart  au  moins,  la  Commission  a 
correspondu). 

«En  général,  la  campagne  n*a  pas  été  brillante,  elle  avait 
parfaitement  commencé,  mais  les  chaleurs  de  juin  et  de 
juillet  ont  trompé  tous  les  éleveurs.  Aussi  la  Commission 
propose -t-elle  à  la  Société  de  n'attribuer  que  deux  in- 
demnités : 

«  r  à  la  dame  Caroline  Weick,  de  Plobsheim,  one  somme 
de  70  francs; 
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«3"  à  la  dame  Kuhn,  de  Mundoisbeim,  une  somme  de 
30  francs. 

«La  Commission  croit  être  restée  dans  les  limites  de  la 
somme  que  la  Société  a  consacrée  à  la  sériciculture, 
elle  espère  que  ses  propositions  seront  accueillies  favora- 
blement.» 


Commission  de  sériciculture, 

MM.  Lemaistre-Chabert,  président  et  rapporteur,  Jac- 
quemin,  professeur  à  Técolc  de  pharmacie,  Guimas,  di- 
recteur de  la  colonie  d'Oslwald,  Imlin,  membre  de  la  Société 
d'agriculture,  Heyler,  propriétaire-éducateur,  à  Wiwers- 
fieim. 

Concours  à  la  prime  ministérielle  et  à  celle  de  la  Société  des 
sciences,  agriculture  et  arts  du  Bas-Rhin,  pour  l'encouragement 
auv  petites  éducations  pour  graine  en  vue' de  l'amélioration  des 
i^ers  à  soie. 

Extrait  du  rapport  de  la  Commission. 

«Messieurs, 

«Le  concours  aux  primes  instituées  :  i°  par  Son  Exe. 
M.  le  Ministre  de  Tagriculture ,  V  par  la  Société  des 
sciences,  agriculture  et  arts  du  Bas-Rhin,  pour  encourager 
les  petites  éducations  pour  graine ,  a  été  parfaitement 
compris,  el  Tappel  que  nous  avons  fait  à  nos  sériciculteurs 
a  été  également  bien  entendu. 
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aNous  Avons  eu,  dès  le  premier  avis  donné,  huit  concur- 
rents : 

<rMM.  Schauffler,  économe  de  rhôpital  d'Obernai. 
Daniel  Lix,  cultivateur,  à  KœnigshoSen. 
Thiébaut  Rudolph,  à  Plobsheim. 
Habensreithinger,  de  Nordhausen. 
Nageldinger,  de  Bischwiller. 
Besson,  professeur  au  Lycée  de  Strasbourg. 
Heyier,  éducateur,  à  Wiwersheim. 
Mad.  Caroline  Weick,  à  Plobsheim. 

«Deux  de  ces  concurrents  ont  dû  se  retirer,  je  ne  dirai 
pas  pour  cause  d*insuccè8,  mais  par  des  accidents  de  force 
majeure,  des  chaleurs  excessives,  des  éclosions  instantanées 
auxquelles  rien  ne  saurait  parer. 

«Ces  deux  concurrents  malheureux  sont  : 

€M.  Schauffler,  d*Obernai,  et  M""'  Weick,  de  Plobsbeim, 
pour  laquelle  principalement  il  y  a  plus  qu*un  insuccès,  il  y 
a  un  véritable  dommage;  il  sera  reparlé  de  cette  dame 
dans  notre  rapport  sur  la  campagne  séricicole  de  1868. 

«Six  concurrents  nous  restent  donc  :  nous  avons  à  nous 
prononcer  sur  la  marche  de  leurs  éducations,  sur  leurs  ré- 
sultats respectifs. 

(Suivent  au  rapport  de  la  Commission  les  détails  de  cha- 
cune des  éducations  des  six  concurrents.) 

«Ln  Commission  de  sériciculture  s*est  réunie  le  lundi 
26  octobre  1868,  elle  a  procédé  àTexamen  des  graines 
résultant  des  éducations  faites  en  vue  du  concours;  voici 
son  appréciation  :   MM.  Bcsson,  professeur  au  Lycée  de 


201 

Strasbourg,  et  Daniel  Lix,  dcKœnigshoffen,  ayant  obtenu  les 
deux  résultats  les  plus  importants  sous  tous  les  rapports, 
et  eomme  rendement  relatif  à  la  quantité  de  graine  mise 
par  eux  à  Téclosion  en  vue  du  concours,  et  comme  qualité, 
du  moins  en  apparence,  la  qualité  ne  pouvant  être  jugée 
et  définitivement  appréciée  qu^après  avoir  élé  essayée,  la 
Commission  a  cru  devoir  proposer  ces  deux  éducateurs  pour 
la  première  partie  de  la  prime  ministérielle  et  de  celle  ins- 
tituée par  la  Société. 

L'appréciation  de  la  Commission  est  basée  sur  les  pro- 
portions moyennes  et  sur  les  données  ordinaires,  savoir  : 

l*"  31  grammes  de  graine  produisent  en  bonne  moyenne 
^0,000  cocons  environ. 

S"*  25  grammes  donnent  32,000  cocons  environ  pesant 
SO  kil.  en  moyenne. 

S""  1  gramme  de  graine  contient  de  1 2  à  1 500  œufs,  en 
moyenne  1300. 

D'après  ces  données,  M.  Besson  ayant  mis  8  grammes 
a  Téclosion  et  ayant  obtenu  6G0  grammes  de  belle  graine, 
l'emporte  sur  M.  Daniel  Lix,  qui  pour  5  grammes  de  mise 
en  éclosion  a  obtenu  350  grammes,  ce  qui  fait  en 
moins  sur  M.  Besson  une  différence  proportionnelle  de 
QO  grammes. 

La  Commission  propose  donc  M.  Besson  pour  Tobtention 
de  la  première  partie  de  la  prime  (soit  100  fr.)  instituée 
par  M.  le  Ministre,  et  M.  Daniel  Lix,  également  pour  la 
première  partie  de  la  prime  (même  somme)  instituée 
par  la  Société  des  sciences ,  agriculture  et  arts  du  Bas- 
Rhin. 
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«La  deuxième  partie  de  ces  primes,  el  cela  en  consé- 
quenee  du  programme  même  du  concours»  ne  sera  remise 
aux  concurrents  qu^après  que  la  récolte  obtenue  de  leur 
graine  pour  le  concours,  soit  par  des  acheteurs,  sott  par 
les  éducateurs  eux-mêmes ,  correspondra  à  une  bonne 
moyenne  quanta  la  qualité  et  à  la  quantité  de  cocons. 

a  Les  produits  de  MM.  Besson  et  Daniel  Lix  seront  frappés 
de  Testampille  de  la  Société,  et  l'extrait  du  rapport  sera 
envoyé  à  M.  le  Préfet  du  Bas-Rhin,  pour  qu'il  veuille 
bien  lui  faire  donner  la  suite  voulue  en  ce  qui  eoncerne 
la  prime  offerte  par  Son  Excellence  M.  le  Ministre  deTagri* 
culture.» 

Les  conclusions  de  ces  rapports  sont  adoptées. 

M.  Prost  demande  la  parole;  il  rappelle  que  lors  de  la 
dernière  assemblée  générale  présidée  par  M.  le  Préfet,  ce 
magistrat  a  invité  la  Société  à  comprendre  dans  un  même 
rapport  les  différents  documents  qui  auraient  pu  être  réunis 
sur  TExposition  universelle  de  1867  au  point  de  vue  de 
TAIsace,  en  s*engageant  en  quelque  sorte  à  faire  imprimer 
ce  travail  aux  frais  du  département.  M.  Prost  ajoute  que 
chargé  par  ses  collègues  de  la  rédaction  d'un  mémoire  de 
ce  genre,  il  Ta  à  peu  prés  terminé:  il  désirerait  savoir  s*il 
peut  en  faire  commencer  la  composition  et  en  poursuivre 
rimpression. 

M.  Lemaistre-Chabert  fait  observer  qu'il  faudrait  au 
préalable  que  le  rapport  de  M.  Prost  fût  lu  à  rassemblée 
qui  ne  peut  prendre  sous  son  patronage  des  idées  qu'elle 
ne  connaît  pas. 
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Ce  dernier  fait  retnarquerqu'il  eslà  la  disposition  de  ses 
collègues,  qu'une  lecture  partielle  a  déjà  été  faite  par  lui: 
la  question  qu*il  soulève  est  délicate,  il  le  sait,  puisqu'il 
est  cause  et  partie  dans  la  méoie  affaire,  cependant  il 
lient  à  être  fixé  sur  la  publicité  qui  sera  donnée  à  son 
travail. 

M.  le  Président  répond  que  la  Société  se  doit  à  elle- 
méme  ainsi  qu'à  M.  Prost  de  provoquer  la  réalisation  de 
rengagement  moral  pris  par  M.  le  Préfet  à  la  séance  pu- 
blique dont  il  vient  d'être  parlé,  et  qu'il  lui  écrira  dans  ce 
sens  :  sous  réserve  de  cette  observation,  il  invite  M.  le  rap- 
porteur à  soumettre  son  travail  à  MM.  les  membres  de  la 
Commission  spéciale  qui  lui  ont  été  adjoints;  ce  sont 
MM.  Pasquay,  Lemaistre-Chabert,  Jacquemin,  Mûller  et 
de  Tùrckbeim. 

M.  André  appelle  l'attention  de  ses  collègues  sur  les 
avantages  à  attendre  de  l'application  du  semoir:  une  conver- 
sation qu  il  a  eue  avec  M.  Romazzotti  lui  a  fait  comprendre 
toute  l'importance  qui  s'attacherait  à  la  généralisation  de 
cet  instrument  agricole,  aussi  voudrait-il  que  la  Société  en 
favorisât  la  propagation. 

M.  le  Président  pense  qu'avant  tout  il  faudrait  connaître 
les  résultats  obtenus  par  l'application  du  semoir;  selon  lui, 
le  meilleurmoyen  d'y  arriver  serait  de  provoquer  un  rap- 
port de  M.  Romazzotti  sur  cette  question  et  il  invite 
M.  Andréa  agir  dans  ce  sens  auprès  de  son  collègue. 

L'heure  étant  trop  avancée,  la  séanceest  levée  à  5  heures 
1/2  et  une  réunion  extraordinaire  est  fixée  au  mercredi 
18  du  courant. 
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SÉANCE  EXTRAORDINAIRE  DU  18  NOVEMBRE  1868. 

Présidence  de  M.  Jules  Sengenwald. 

Présents  :  MM.  Kopp,  Halluitte,  Schiffersiein,  Audéoud, 
Fux,  Debenesse,  Martinet,  R.  de  Tùrckheim,  Àlph.  Saglio, 
Osterrieth,  E.  Simon,  Guimas,  Clog,  Imlin  et  Jacquemin. 

En  Tabsencedu  secrétaire  général,  M.  Jacquemin  prend 
place  au  bureau. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

Le  Président  donne  connaissance  d*une  lettre  de  M.  Fréd. 
Pasquay  qui  annonce  et  motive  sa  démission  de  membre 
de  la  Société. 

Après  dépouillement  de  la  correspondance,  on  procède 
au  vote  sur  Tadmission  de  M.  Blech,  qui  ayant  reçu  Tuna- 
nimité  des  suffrages,  est  déclaré  élu  membre  de  la  Société. 

MM.  Flaxiand  et  Zindel  sont  ensuite  nommés,  à  Tunani- 
mité,  membres  correspondants. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Halluitte  pour  la  lecture  de  sa 
communication  au  sujet  de  ses  cultures  de  betteraves  : 

«Messieurs, 

«J'ai  eu  Thonneur  de  vous  lire  une  lettre  dans  laquelle 
M.  Davaine,  deSaint-Amand  (Nord),  exposait  ses  procédés 
de  culture  de  la  betterave  à  sucre.  J*ai  ensuite  déposé  sur 
le  bureau  de  la  Société  des  graines  de  deux  variétés  que 
cet  agriculteur  avait  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  J*ai  prié 
en  même  temps  les  personnes  qui  ont  pris  ces  graines  d'en 
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comparer  les  produits  aux  betteraves  qu*ils  ont  Thabitude 
de  cultiver.  J'ai  fait,  Messieurs,  cet  essai  comparatif,  et  si 
vous  le  permettez  je  vous  en  rendrai  compte  aujourd'hui. 

«Avant  tout  laissez-moi  vous  rappeler  en  quelques  mots  la 
méthode  suivie  par  M.  Davaine  dans  sa  culture  des  bette- 
raves  à  sucre. 

«Labour  profond,  fuipier  de  ferme  en  abondance  enterré 
avant  Thiver.  Point  de  labour  au  printemps,  et  quinze  jours 
avant  le  semis,  engrais  pulvérulent  donné  à  la  surface  du 
sol.  Dans  ces  conditions,  la  graine  germe  vite,  la  jeune 
plante  trouve  Tengrais  pulvérulent  qui  lui  donne  une  végé- 
tation vigoureuse,  puis  quand  elle  enfonce  sa  racine  dans 
le  sol  elle  y  rencontre  le  fumier  de  ferme  qui  a  eu  le  temps 
de  se  décomposer  et  de  lui  préparer  tous  les  aliments  dont 
elle  a  besoin  pour  son  entier  développement. 

«Mes  expériences  ont  été  faites  sur  septarpents,  mais  je 
n'ai  pu  observer  complètement  la  méthode  Davaine  que  sur 
23  ares. 

«Je  possède  ces  23  ares  depuis  trois  ans  seulement. 
Le  terrain  était  épuisé  quand  je  Taipris.  En  voici  la  nature: 
solargilo*calcaire  pour  les  deux  tiers, graveleux  pourle  reste. 
Les  plantes  qu'il  a  portées  avant  les  betteraves  ont  été  les 
suivantes  :  choux  avec  fumier  de  ferme  en  1866,  avoine 
sans  fumure  en  1867. 

«Au  mois  de  janvier  1 868,  j*ai  fait  conduire  dix  voitures 
à  un  cheval  sur  ces  23  ares,  soit  environ  10  mètres  cubes. 
Ce  fumier,  provenant  de  vaches  nourries  avec  des  bette- 
raves, de  la  drèche  et  du  foin,  était  généralement  gras  et 
court.  Il  a  été  enterré  dans  les  premiers  jours  de  février  à 
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une  profondeur  de  15  à  20  centimètres.  Je  n*ai  qu'un 
cheval,  et  quelque  forlqu^il  soit,  il  est  difficile  d*aller  au  delà 
de  20  centimètres. 

n  Dix  jours  avantia  plantation  des  graines  j*ai  fait  répandre 
sur  les  23  ares  les  sels  suivants  : 

Engrais  de  mer  sulfatisé 80  I:il. 

Phosphate  de  chaui  de  la  fabrique  de  gélatine  de  k  Masan    80  » 
SuUate  d'ammoniaque •     30   » 

«Le  tout  avait  été  préalablement  mélangé  et  brassé  avec 
un  égal  volume  de  terre  sèche.  Après  Tépandage  sur  le 
champ,  qui  n^avait  pas  été  labouré  depuis  février,  on  a 
donné  lin  coup  de  herse  et  un  tour  de  rouleau. 

ce  Les  graines  ont  été  mises  en  place  les  20  et  21  avril. 
J'aî  associé  aux  deux  variétés  de  betteraves  à  sucre,  à 
collet  vert  et  à  collet  rose,  la  betterave  appelée  parM.  Vil- 
morin grosse  jaune  d'Allemagne  La  même  variété  revenait 
tontes  les  trois  lignes,  de  sorte  que  le  champ  a  été  égale- 
ment partagé  entre  les  trois  espèces. 

«La  distance  entre  les  lignes  était  tantôt  de  40,  tantôt  de 
50  centimètres,  et  les  betteraves  étaient  espacées  sur  les 
lignes  de  30,  35  et  40  centimètres. 

«Le  champ  a  reçu  deux  binages  seulement,  et  j'ai  leregret 
de  dire  que  dès  le  mois  de  juillet  il  a  été  en  partie  envahi 
par  les  mauvaises  herbes. 

a  Les  betteraves  ont  été  arrachées  dans  la  deuxième  quin- 
zaine d*octobre.  En  voici  le  rendement  : 

«La  partie  graveleuse  du  champ  a  donné  ce  que  les 
agriculteurs  appellent  une  bonne  récolte,  mais  le  reste  m^a 
largement  récompensé  de  mes    soins.   Les  racines  des 
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variétés  à  sucre  étaient  presques  toutes  magnifiques,  d'une 
forme  irréprochable  et  lourdes  comme  du  plomb.  J*ai 
apporté  trois  des  plus  belles  racines,  arrachées  en  ma  pré> 
sence.  Les  33  ares  m*ont  donné  33  mètres  cubes  de 
racines.  Or,  on  admet  que  le  mètre  cube  pèse  650  kilos, 
j*avais  donc  récolté  21 ,430  kil.,  soit  à  peu  près  100,000 
kil.  à  r hectare. 

«J'avais  une  partie  de  ce  champ  où  les  betteraves  étaient 
vraiment  de  toute  beauté.  J*ai  enlevé  moi -même  les  racines 
d*un  are  et  je  les  ai  comptées.  J'en  ai  trouvé  502  qui  sur 
la  bascule  m*ont  donné  1500  kil.  Si  Ton  pouvait  toujours 
obtenir  1500  kil.  à  lare,  soit  150,000  kil.  à  Thectare,  je 
crois.  Messieurs,  que  dans  les  circonstances  actuelles  il 
vaudrait  mieux  aspirer  à  être  planteur  de  betteraves  que 
planteur  de  houblons. 

«J*arrive  maintenant  aux  résultats  comparatifs  des  trois 
variétés. 

«Je  déclare  que  la  grosse  jaune  d'Allemagne  a  été  partout 
très-inférieure  à  ses  deux  sœurs,  non-seulement  sous  le 
rapport  du  volume  et  de  la  densité,  mais  aussi  sous  celui 
de  la  forme.  Ainsi  elle  ressemblait  presque  toujours  à  une 
branche  d*arbre  mal  tournée,  recourbée  en  partie  sur  le 
sol,  ou  elle  s'enfonçait  la  plupart  du  temps  avec  plusieurs 
racines. 

«Les  betteraves  à  sucre  étaient  constamment  belles,  de 
forme  conique,  et  95  fois  sur  cent  avec  une  seule  racine. 
Les  caractères  des  trois  variétés  je  les  ai  retrouvés  non- 
seulement  sur  les  23  ares  dont  je  viens  de  parler,  mais 
encore  sur  les  six  autres  arpents  que  j*avais  en  culture,  et 
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où  elles  avaient  été  semées  à  peu  près  dans  la  même  pro^ 
portion. 

or  Je  n*ai  jamais  vu  de  betterave  à  suere  à  racine  mul- 
tiple que  là  où  la  plante  avait  rencontré  du  fumier  de 
ferme  trop  pailleux  ou  trop  faiblement  décomposé.  Dans 
ces  circonstances  la  betterave  avait  quitté  sa  belle  forme 
conique  pour  se  transformer  en  un  véritable  cylindre  dont 
Textrémité  ressemblait  è  un  moignon  duquel  s*échappaient 
3,  3,  4etjusqu*&  6  racines.  Presque  toujours,  quand  je 
sortais  ces  betteraves  de  terre,  je  ramenais  enchevêtré  dans 
leurs  racines  le  fumier,  cause  évidente  de  la  bifurcation. 

«Mes  betteraves  ont  presque  toujours  été  arrachées  à  la 
main,  et  comme  je  tenais  à  me  rendre  personnellement 
compte  des  résultats  de  ma  récolte,  j*ai  arraché  moi-même 
pendant  1 5  jours  et  durant  une  heure  chaque  jour,  une 
grande  quantité  de  ces  racines,  sur  1 5  parties  différentes 
de  mes  7  arpents.  En  accomplissant  ce  travail  j'ai  pu  par- 
tout faire  les  observations  dont  je  viens  de  parler,  et  j*ai 
pu  acquérir  la  conviction  que  la  méthode  consistant  à  en- 
terrer le  fumier  de  ferme  avant  Thiver,  ou  le  plus  longtemps 
possible  avant  la  plantation,  est  rationnelle  et  recomman- 
dable,  puisqu'elle  donne  des  racines  irréprochables  au  point 
de  vue  du  volume,  de  la  densité  et  de  la  forme. 

aPuis-je  conclure  de  ces  faits  que  laméthodede  M.  Da- 
vaine  est  excellente,  que  la  betterave  à  sucre  peut-être 
implantée  en  Alsace  avec  chance  de  succès  et  qu'elle  doit 
être  préférée  à  la  betterave  fourragère?  J'aurais,  sans 
doute,  de  bonnes  raisons  pour  le  faire.  Quoiqu'il  en  soit 
je  ne  planterai  plus  que  des  betteraves  à  sucre,  et  parmi  les 
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deux  varioles  dont  j*ai  fait  Tessaî  cette  année,  je  donnerai 
la  préférence  à  Tespèce  à  collet  vert.  Vous  savez,  du  reste, 
Messieurs,  qu'à  poids  égal  la  betterave  a  sucre  est  pour  le 
bétail  infiniment  préférable  aux  espèces  fourragères  ;  il  y 
aurait  donc  lieu  de  la  préférer  à  ces  dernières,  si  elle  pros- 
père dans  nos  contrées. 

«Permelloz-moi  d'ajouter  en  terminant  que  j'ai  été  vrai- 
ment satisfait  de  Temploi  des  engrais  de  mer  sulfatisés. 
Sur  les  arpents  où  j'ai  semé  ce  sel,  les  betteraves  ont  vail- 
lamment supporté  la  sécheresse  de  Tété.  Les  sels  de  po- 
tasse, de  soude  et  de  magnésie  qu'il  renferme  le  rendent 
précieux,  non-seulement  pour  la  culture  des  betteraves,  des 
pommes  de  terre,  mais  aussi  pour  celles  des  céréales.  Â  ce 
point  de  vue  je  crois  pouvoir  en  recommander  l'emploi. 

«Mon  honorable  ami  et  collègue,  M.  Jacquemin,  m'a 
promis  de  rechercher  la  quantité  de  sucre  que  renferment 
mes  betteraves;  si  vous  le  permettez,  il  vous  sera  rendu 
compte  de  cette  analyse  dans  une  prochaine  séance.» 

M.  Fux  exprime  le  regret  de  n'avoir  pas  vu  dans  l'inté- 
ressante communication  de  M.  Halluitte  le  prix  de  la  fu- 
mure supplémentaire  aux  engrais  chimiques,  qui  seul 
permettrait  déjuger  des  résultats  indiqués. 

M.  Halluitte  répond  que  le  phosphate  de  chaux  de  la 
Musau  coûtant  1^0  fr.  les  100  kilos,  l'engrais  salin  sulfa- 
tisé  delà  mer  Méditerranée  20  fr.,  et  le  sulfate  d'ammonia- 
que 30  fr.,  il  en  résulte  que  sa  fumure  supplémentaire  lui 
a  causé  une  dépense  de  30  fr.,  largement  compensée, 
comme  on  l'a  vu,  par  plus  de  21,000  kil.  de  rendement 
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«n  betteraves  sur  cette  surface  de  25  ares.  Il  insiste  sur  la 
nécessité  d*un  bon  choix  de  la  semence  et  de  son  renouvel- 
lement assez  fréquent  pour  éviter  la  dégénérescence.  Le 
semis  lui  parait  préférable  au  repiquage  en  place,  parce 
qu'à  la  faveur  des  engrais  salins  la  plante  pousse  vite,  n*a 
pas  grandement  à  redouter  ses  ennemis  naturels  et  acquiert 
par  suite  un  développement  que  Tinterruption  de  la  végé- 
tation par  le  repiquage  ne  lui  permettrait  pas  d^attcindre. 

H.  Clog  signale  à  Taitention  de  ses  collègues  les  qualités 
précieuses  de  la  betterave  blanche  ronde  dont  il  fait  venir 
la  semence  de  la  Belgique,  et  à  laquelle  il  donne  la  préfé- 
rence dans  ses  cultures.  En  effet,  outre  un  rendement  des 
plus  favorables,  et  une  facilité  d*arrachage  presque  excep- 
iionnelle,  les  produits  se  font  remarquer  par  leur  qualité  : 
Je  suc  quon  en  extrait  marque  14^  au  pèse-sirop,  tandis 
que  celui  des  betteraves  ordinaires  ne  pèse  pas  plus  de  8  à 
9"".  G*est  dès  maintenant  qu'il  enterre  aussi  son  fumier, 
mais  par  un  labour  plus  profond  que  celui  de  M.  Halluitte, 
il  40  centim.  de  profondeur  au  moins.  Suivant  lui,  le  plus 
ou  moins  de  valeur  du  semis  ou  du  repiquage  dépend  des 
localités,  et,  pour  sa  part,  il  est  conduit  à  préférer  les 
plants  venus  en  pépinière  parce  que  dans  ces  cas  les  bette- 
raves sont,  pour  ainsi  dire,  dépourvues  de  racines. 

M.  Saglio  fait  remarquer  la  perte  de  temps  subie  par  la 
végétation  lors  du  repiquage  ;  la  reprise  est  loin  d'être  im- 
médiate, elle  peut  être  même  retardée  par  la  sécheresse 
et  les  produits  ne  sauraient  dans  ces  conditions  devenir 
comparables  àceux  que  procure  le  semis,  auquel  il  accorde 
toute  la  préférence  sans  dissimuler  ses  inconvénients  en 
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teHe  ou  telle  circonstance,  il  se  livre  ensuite  à  des  considé- 
rations générales  sur  Tinfluence  de  la  nature  du  sol  sur  les 
diverses  variétés  de  betteraves,  et  en  tire  cette  conclusion 
que  l'insuccès  d'une  espèce  ne  doit  pas  causer  le  découra- 
gement au  cultivateur,  puisqu'il  ne  prouve  pas  que  Tespèce 
voisine  ne  réussirait  pas  d*une  manière  satisfaisante. 

M.  Osterrieth,  tout  en  accordant  la  supériorité  du  volume 
a  la  betterave  venue  de  semis,  rappelle  que  nos  froids  tardifs 
nepermettent  pas,  en  général,  de  semer  assez  tôt,  et  que  dès 
lors  il  semble  préférable  de  suivre  la  pratique  d'un  grand 
nombre  d*agriculteurs  qui  consiste  à  semer  sur  couche  et  à 
repiquera  Tépoque  ou  d'autres  commencent  seulement  leurs 
semis,  c'est-à-dire  vers  le  20  avril. 

M.  Âudéoud  présente  h  la  Société  une  nouvelle  pompe 
rotative,  imaginée  par  M.  le  docteur  Haro,  médecin  mili- 
taire. Cet  appareil  est  une  heureuse  application  d'un  phé- 
nomène physiologique  du  mouvement  péristaltique. 

Un  galet,  mu  par  une  manivelle,  roule  sur  un  tube  de 
caoutchouc,  placé  dans  une  caisse  circulaire  en  métal, 
et  pousse  devant  lui  les  fluides  contenus  dans  le  tube,  tandis 
que  l'aspiration  s'exerce  après  son  passage  en  vertu  de 
l'élasticité  du  caoutchouc. 

Ce  système  de  pompe,  qui  se  recommande  par  sa  sim- 
plicité et  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  le  réparer,  le 
cas  échéant,  semble  appelé  a  rendre  de  véritables  services 
comme  pompe  d*arrosage,  pompe  à  purin  ou  pompe  de 
cave  pour  élever  les  vins. 

M.  Kopp  lit  un  passage  du  Bulletin  agricole  du  Puy  de 
Dôme,  relatant  un  moyen  de  détruire  les  courtilières. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  40  minutes. 
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dEANCE  DU  2  DECEMBRE  1868. 

Présidence  de  M.  Jules  Sengenwald. 

Présents:  MM.  André,  Rod.  de  Tûrekheim,  Audéoud, 
Fux,  Lemaistre-Chabert,  Linder,  Halluitte,  Heyier,  Gh.  Oe« 
singer,  Debenesse,  Guimas,  Kopp,  Ostcrrieth,  Klein, 
d'Eggs,  E.Simon,  Th.  de  Dartein,Courbassier,  Romazzotiî, 
Bleeh,  Imlin  et  Jacquemin. 

,  Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  ayant  été  lu  et 
adopté,  le  Président  fait  part  des  ouvrages  reçus  d'Amé- 
rique, de  la  Smitson-Société  et  de  TAcadémie  de  Philadel- 
phie, à  nous  expédiés  par  Tentremise  du  gouvernement 
des  Etats-Unis.  L'échange  des  communications  est  admis  à 
1  unanimité. 

Le  bibliothécaire  fait  connaître  les  différents  ouvrages 
qui  nous  sont  parvenus  de  diverses  Sociétés  françaises. 

L*ordre  du  jour  appelant  la  discussion  au  sujet  de  la 
séance  solennelle,  M.  le  Président  annonce  que  d^accord 
avec  M.  le  Préfet,  notre  Président  honoraire,  cette  séance 

« 

est  fixée  au  dimanche  27  décembre  à  1  heure  et  demie.  Il 
propose  de  suivre  la  tradition  et  d'inviter  la  Société  litté- 
raire à  s'associer  à  nous  pour  cette  solennité*  Cette  propo- 
sition mise  aux  voix  est  adoptée. 

Au  sujet  du  banquet  qui  d'habitude  termine  cette 
journée,  le  Président,  rappelle  que  nos  confrères  de  Paris 
de  diverses  Sociétés,  économistes  et  autres,  n'hésitent  pas  à 
se  réunir  plusieurs  fois  par  an  sous  cette  forme  qui  présente 
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d'incontestables  avantages  pour  rechange  des  idées.  Il 
convie  les  inembres  de  notre  Société  à  montrer  le  zèle  et  à 
grossir  la  liste  de  souscription  que  sous  peu  de  jours  on 
fera  circuler. 

MM.  Clog,  George  et  Kopp  sont  nommés  membres  de 
la  Commission  du  banquet. 

Le  Président  propose  à  la  Société  de  se  borner  à 
inviter  le  Préfet  et  les  auteurs  des  mémoires  présentés  au 
concours. 

M.  Jacqueminfait,  aunomdela  Commission  des  prix,  un 
rapport  verbal  sur  le  concours  de  1868,  terminé  parla  pro- 
position d'accorder  le  grand  prix  à  Tautéur  du  mémoire  : 
«Aide-toi  et  le  ciel  t'aidera»;  une  mention  très-honorable  à 
Tauteur  du  mémoire  portant  pour  épigraphe  :  «Si  toute  la 
France  était  peuplée  comme  le  Nord,  etc.  »;  et  une  mention 
honorable  à  fauteur  du  mémoire  à  l'épigraphe  :  «Idoneus 
palriœj  utilis  agris,  » 

Ces  propositions  étant  agréées,  l'ouverture  des  paquets 
cachetés  fait  connaître  les  noms  de  : 

M.  Eugène  Oppermann,  de  Schilligheim,  pour  le  grand 
prix  ; 

M.  J.  P.  Schuitz,  instituteur  à  Kertzfeld,  canton  de  Ben- 
feld,  pour  la  mention  très-honorable; 

Et  M.  Auguste  Hagemann,  instituteur  à  Gundershoffen, 
canton  de  Niederbronn,  pour  la  mention  honorable. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  de  Tûrckheim,  pour 
la  lecture  de  ses  extraits  de  journaux  d'agriculture  publiés 
en  Allemagne,  dont  suit  transcription  : 
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Préservation  des  arbres  fruitiers  contre  les  gelées  de 
printemps  dans  les  pays  où  la  neige  est  abondante. 

(«Un  journal  agricole  de  Silésic  conseille  de  profiter  des 
temps  de  grandes  neiges  pour  accumuler  des  tas  de  neige 
autour  des  pieds  des  arbres  fruitiers.  Ces  tas  quand  ils 
sont  convenablement  tassés,  fondent  plus  lentement  que 
les  nappes  de  neige  répandus  sur  les  prés  ou  champs  envi- 
ronnants. Quand  le  dégel  commence,  Thumidité  pénètre 
avant  tout  sur  les  racines  principales»  le  sol  dans  ces  parties 
se  réchauffe  plus  lentement  et  la  circulation  de  la  sève  est 
retardée  d*autant.  On  peut  ainsi  arriver  dans  une  année  ou 
dans  un  lieu  où  les  neiges  sont  abondantes  et  tant  soit  peu 
persistantes,  a  retarder  de  1 5  à  20  jours  la  tloraison  et  à 
éviter,  surtout  pour  des  espèces  précoces,  les  gelées  de 
printonips.  »  (Extrait  du  journal  de  Hohenheim). 

De  la  consommation  des  orties. 

«Quand  les  poules  sont  nourries  en  hiver  avec  des 
feuilles  d*orties  coupées  en  petits  morceaux  et  cuites,  sur- 
tout avec  addition  de  semence  de  cette  plante,  —  et  tenues 
dans  un  endroit  chaud,  elles  peuvent  pondre  tout  Thiver. 
Il  suf&t  d'ailleurs  pour  prouver  que  cette  semence  est  une 
excellente  nourriture  pour  la  volaille,  de  ce  seul  fait  que 
les  poules  ou  autres  volatiles  de  cette  espèce  grattent  avec 
avidité  le  sol  qui  a  voisine  les  orties,  et  en  recherchent 
la  semence.  Cette  semence  est  même  une  substance  très- 
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précieuse  pour  les  chevaux,  et  les  Danois  qui  ont,  comme 
Ton  sait,  une  race  de  chevaux  très-belle,  recherchent 
soigneusement  cette  matière,  ils  la  sèchent  et  la  réduisent 
en  poudre.  Le  matin  et  le  soir  ils  en  ajoutent  une  poignée 
à  Tavoine  qu*ils  donnent  a  leurs  chevaux-  Ils  prétendent 
que  ceux-ci  en  deviennent  plus  charnus  et  plus  gras,  et 
que  le  poil  devient  remarquablement  luisant.» 

{Extrait  du  journal  de  Hohenheim). 

Pommes  de  terre  de  semence. 

'  «Beaucoup  d'agriculteurs  mettent  au  printemps  leurs 
pommes  de  terre  de  semence  sur  des  greniers  bien  secs  et 
les  laissent  se  faner.  Ils  attendent  de  ce  procédé  une  ger- 
mination hâtive  dans  le  sol  et  une  plus  grande  production. 
D'autres  laissent  les  pommes  de  terre  de  semence  dans  la 
cave  jusqu'à  la  germination,  et  sont  obligés  d'enlever  les 
germes  avant  que  de  planter  le  tubercule,  ce  qu'il  fautd'ail- 
leurs  faire  de  toutes  manières.  Il  est  arrivé  à  un  agriculteur 
d*étre  obligé  de  suivre  les  deux  procédés  pour  un  seul  et 
même  champ,  puisqu'il  avait  trop  peu  de  pommes  de  terre 
dans  son  grenier.  Il  se  montra  dans  les  deux  sortes  depommes 
de  terre  plantées  dans  un  même  champ  les  différences 
suivantes:  les  premières,  celles  delà  cave,  poussèrent  leurs 
plants  6  à  7  jours  plus  tard  que  les  autres,  la  plante  elle- 
même  devint  très-touffue  parce  que  pour  chaque  germe  qu'on 
avait  ôté,  il  en  avait  poussé  3  à  4  nouveaux  ;  mais  tandis 
que  la  production  ne  fut  que  de  4  fois  la  quantité  plantée, 
les  pommes  de  terre  fanées  au  grenier  donnèrent  en  pro- 
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duii  1 6  fois  la  quantité  semée»  ainsi  4  fois  plus  que  les 
autres. 

La  petite  feuille  agricole  de  Wissembonrg  du  1 5  no- 
vembre signale  en  outre  les  inconvénients  de  Temploi  des 
pommes  de  terre  germées  pour  Talimentation  et  pour  la  dis- 
tillation; le  germe  contenantun  poison  particulier  à  lafamille 
des  solanées.  Tout  concourt  donc  h  faire  recommander  la 
conservation  des  tubercules  dans  les  greniers,  à  Tabri  du 
froid  bien  entendu.» 

(Extrait  du  journal  de  Hohenheim). 


De  V utilité  des  buissons  à  épines, 

«La  haie  d*épines,  outre  qu'elle  est  pour  les  jardins  et 
pour  les  vergers  une  clôture  efficace  contre  le  menu  gibier 
et  le  gibier  humain^  offre  encore  une  production  efficace 
contre  les  chenilles. 

«En  effet,  les  espèces  de  chenilles  qui  vivent  sur  les  haies 
d*épine  et  d'aubépine  sont  presque  toutes  les  mêmes  que 
celles  qui  dépouillent  les  arbres  fruitiers.  Quand  les  papil- 
lons peuvent  faire  un  choix  pour  le  dépôt  de  leurs  œufs, 
ils  les  pondent  de  préférence  non  sur  les  arbres  fruitiers, 
mais  sur  les  haies,  et  ces  mêmes  haies  d'épine  et  d'aubépine 
sont  aussi  le  rendez-vous  favori  des  oiseaux  qui  se  nourris- 
sent de  chenilles.  On  cite  une  commune  près  de  Wiesbaden 
dont  le  revenu  le  plus  important  consiste  dans  les  cerisiers. 
Ons*y  plaint  beaucoup,  depuis  quelques  années,  des  ravages 
des  chenilles,  et  ces  plaintes  correspondent  avec  le  moment 
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où  Toiiay  sous  prétexte  d*amélioration,  arraché  dans  le  ban 
de  la  commune  les  haies  d*épines.» 

(Extrait  du  journal  de  Hohenheim). 

Emploi  du  sable  sous  la  litière  des  chevaux. 

«La  même  petite  feuille  de  Wissembourg  recommande 
comme  un  engrais  de  premier  ordre  pour  les  prés,  le  sable 
qu*on  répand  dans  les  écuries  de  chevaux  à  la  dose  d'une 
brouette  par  jour  et  qu*on  recouvre  pour  la  nuit  de  paille. 
Chaque  matin  la  paille  est  enlevée  après  le  triage  comme  à 
Tordinaire,  et  le  sable  imprégné  de  Furine  des  chevaux 
est  sorti  une  fois  par  mois  et  constitue,  comme  il  est  dit  ci- 
dessus,  un  excellent  engrais  pour  les  prairies.» 

De  l'utilité  des  hirondelles . 

«On  a  constaté  qu  un  couple  d*hirondelles  est  en  mou- 
vement pendant  16  heures  de  la  journée,  et  que  chaque 
hirondelle  nourrit  ses  petits  20  fois  par  heure.  Chacun  des 
parents  est  donc  600  fois  par  jour  dans  son  nid  et  comme 
chacun  apporte  chaque  fois  1 0  à  20  insectes,  un  couple 
tue  au  moins  6400  insectes  par  jour. 

«Pour  leur  propre  entretien  les  parents  ont  besoin  de  600 
insectes,   surtout  des  mouches,  en  sorte  qu*une  famille 
consomme  7000  insectes  nuisibles  par  jour,  ou  210,000 
par  mois.  Si  Ton  considère  de  plus  que  les  vieux  ont  % 
besoin  dans  le  premier  mois,  quand  ils  sont  encore  seuls, 
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•de  30,000  insectes,  cela  fait,  pendant  tout  Télé,  pour  une 
famille  de  deux  parents  et  5  petits,  le  chiffre  de  576,000 
insectes.  Si  donc  dans  un  village  il  y  a  100  nids  d'hiron- 
delles habités,  cela  fera  pour  celte  commune  57  millions 
d'insectes  détruits  pendant  Tété  au  grand  profit  de  sa 
culture  »  (Wochenblatt). 


De  rimporlalion  d'œufsen  Angleterre. 

«Cette  importation  s*accroil  dans  des  proportions  telles, 
depuis  quelques  années,  que  dans  le  seul  mois  de  mai  de 
Tannée  dernière,  il  est  entré  56  millions  d*œufs  dans  le 
royaume  uni.  La  France  seule  relire  annuellement  22  à 
24  millions  de  francs  de  cette  branche  de  rexportatiori.  Il 
est  probable  que  ces  œufs  sont  payés  en  Angleterre  au  moins 
le  double  du  prix  qu'en  retire  le  vendeur  sur  le  continent, 
mais  aussi  cet  aliment  si  nutritif  entrant  dans  une  forte  pro- 
portion dans  Talimentalion  publique,  produit-il,  de  la  part 
de  la  classe  laborieuse,  un  accroissement  de  travail  qui  per> 
met  de  payer  plus  cher  que  nous  ne  le.  faisons  Taliment  en 
question .  »  (WochenhlaU.) 

M.  le  Président  remercie,  au  nom  de  la  Société,  M.  de 
Tûrckheim  de  ses  intéressantes  communications. 

M.  Romazzotti  demande  la  parole  au  sujet  du  rapport 
verbal  fait  au  nom  de  la  Commission  des  prix,  et  confirme 
les  dires  de  Thonorable  instituteur  de  Kertzfeld  quant  à  ce 
qui  concerne  Téconomie  importante  que  Ton  peut  réaliser 
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sur  les  céréales  en  faisant  usage  du  semoir  Donibasie.  Cette 
économie,  dans  son  exploitation  particuticrey  s*élève  à  20 
hectolitres  par  an. 

L'intérêt  que  présente  l'application  des  semoirs  sur  les- 
quels M.  André  a  récemment  aussi  appelé  Tatlention,  porte 
le  Président  à  meltre  cette  question  à  Tordre  du  jour  de  la 
prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 
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(Avec  indication  de  la  date  de  leur  admission.) 

Messieurs 

ScHAUENSUBG   (le  baroD  de),  O^y  propriétaire.  i9  mars  4854. 

Dartein  (de),  Théodore  ^,  Maire  à  Ottrott.         i9  juin  1854. 

D'ËGGS,  ^,  docteur  en  médecine.  9  mai  4857. 

G)URBASsiEB,  0^  ,  chirurgien-major  en  retraite.     7  février  4859. 

luLiN,  Frédéric,  vétérinaire  départemental  du 

Bas-Rhin,  membre  du  Conseil  municipal.  5  mars  4840. 

Messmeb,  Jacques,  >^,  maire  d'IUkirch-GraflenT 

staden.  8  aviil  4845. 

SsNGEifWALD,  Jules,  ^,  fabricant,  président  delà 
Chambre  de  Commerce  de  Strasbourg,  membre 
du  Conseil  municipal.  5  juillet  4845. 

DiEMER,  Jean,  du  Murhof,  propriétaire-agri- 
culteur. 5  mars  4845. 

GouLAux,  Charles,  ^,  propriétaire,  député  au 

Corps  législatif.  48  mars  4846. 

ScHATTENMANif,  Hcuri,  0^ ,  directcuT  des  mines 

de  Bouxwiller,  membre  du  Conseil  général.         5  février  4847. 

Batiston,  fils,  maire  de  Fort-Louis.  47  mars  4847. 

OsTERRiETH,   Hcuri,   propriétaire,    juge  d*ins- 

truction  à  Strasbourg.  4  5  décembre  4847 

MuLLER,    père,-  propriétaire,   manufacturier  à 

Schirmeck .  5  décembre  4  850. 

MiiLLEK,  Martin,  propriétaire,  jardinier-arbori- 

cnltenr.  4  décembre  4  852 

George,  inspecteur  des  forets.  5  janvier  4855. 

Stoltz,  Joseph,   0^,  doyen  de  la  Faculté  de 

médecine,  membre  du  Conseil  municipal.  2  février  4855. 

GmMAs,  directeur  de  la  colonie  agricole  et  péni- 
tentiaire d'Ostwald.  6  juin  4855. 

AuDÉouD,  Louis,  propriétaire,  maire d'Avolsheim.     7  mai  4856. 
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Messieurs 

Pbost,  Charles,  >^<,   propriétaire,    membre   du 

G)nseil  général,  maire  de  Molslicim.  7  janvier  1857. 

Leusse  (le  comte  de)  e^,  maire  à  ReicbshofTen.  6  mai  1857. 

MoRLET  (de),  ^,  colonel  du  génie  en  retraite.  3  juin  1857. 

Mallarmé,  i^,  avocat,  adjoint  au  maire.  Idem. 

Clog-Mertian,  i;^,  JosepL,  propriétaire,  agri- 
culteur et  membre  du  Conseil  général.  Idem. 

Mayer,  ^,  agent  des  chemins  de  fer  de  TEst  pour 

les  correspondances  étrangères.  5  novembre  1 857 

Lemaistre-Chabert,  ^,  propriétaire,  membre  du 

Conseil  général.  2  décembre  1 857- 

MiîLLEB,  fils,   propriétaire  et  manufacturier  à 

Urmatl.  Idem. 

Keller,  propriétaire,  notaire.  2  juin  1858. 

Stjehlwg,   Charles,  négociant,  membre  de  la 

Chambre  de  commerce.  2  février  1859. 

Saglio,  Alphonse,  propiiétaire,  ancien  député.  40  mars  1859. 

Van  Merlen,  propriétaire.  Idem. 

Jacqueotn,  professeur  à  TEcole  de  pharmacie.  14  novembre  1860 

Liès-Bodard,  i^j  professeur  à  la  Faculté  des 

sciences.                   '  6  février  1861. 

Stromeyeb,  Geoffroi,  propriétaire,  agriculteur.  15  mai  1861. 

Stackler,  propriétaire-agriculteur    à    Benfeld, 

membre  du  Conseil  général.  1 0  novembre  1 862 

RoMAzzoTTi,  Paul,  propriétaire-agriculteur.  8  décembre  1862 

Charpentier  ,   propriétaire-agriculteur  à  Wal- 

bourg.  1er  avril  1865. 

Debenesse,  Auguste,  propriétaire.  Idem. 

Fux,  Donat,  propriétaire-agriculteur  à  ïUkiich.  6  mai  1863. 

Martinet,  économe  au  Lycée  impérial.  5  juin  1863. 

Halluitte,  secrétaire  de  l'Académie.  Idem. 

Beyeb,  Gustave-Adolphe,  architecte-entrepre- 
neur. 1er  juin  1863. 

SiuoN,  Emile,  ^,  lithographe.  3  août  1864. 

LiNDEB,  ancien  avocat  à  Strasbourg.  Idem. 

Pasquay,    Louis,     propiiétaire-agriculteur     à 

Wasselonne.  Idem. 
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Messieurs 


ScDiFFERSTEiN,  Antoioe,  propriétaire-meunier  à 
Mommenheim. 

Paira,  Michel,  propriétaire-agriculteur  à  Geu- 
dertheim. 

Heyler,  propriétaire  à  Wiwersbeim. 

Paira,  Daniel,  propriétaire-agriculteur  à  Geu- 
dertheim. 

DuBOCQ,  >J^,  ingénieur  en  chef  des  mines. 

Renouarode  Bussierre  (le  baron  Alfred],  Oij^, 
propriétaire,  député  au  Corps  législatif. 

Kopp,  Jules,  vétérinaire. 

DuBUissoN,  ^,  ingénieur  en  chef  des  travaux  du 
Rhin. 

Ghampy,  Charles,  propriétaire. 

ScHMiTT,  A.  propriétaire  et  maire  de  Reschv^oog. 

SiiTTERLTid,  Alexandre,  ingénieur  civil  à  Mutzig. 

TiiRCKHEiM  (de),  Rodolphe,  Ingénieur  civil  à 
Strasbourg. 

Pron  (le  baron),  C  ij^,  préfet. 

Lefebure,  Léon,  auditeur  au  Conseil  d'Etat. 

Lambert^  membre  du  Conseil  général,  maire  à 
Kientzheim  (Haut-Rhin). 

GoEPP,  directeur  d'Assurances. 

RuHLMAiVN,  Daniel,  syndic  des  jardiniers-culti- 
vateurs. 

Anoré,  négociant. 

Appréderis,  Henri,  propriétaire  à  Marlenheim. 

Gastex  (de),  le  vicomte,  chambellan  de  l'empe- 
reur, Maire  à  Thanvillé. 

Hecht,  Eugène,  Consul  de  Wurtemberg,  pro- 
priétaire à  Strasbourg. 

Kampmann,  Charles-Louis,  adjoint  au  maire. 

Lauth,  Guiilaume-Ernest,  manu£aicturier. 

Oesinger,  Charles,  propriétaire. 

Oesinger,  Eugène,  propriétaire. 

Seib,  Othon,  manufacturier. 

Wenger,  Joseph,  propriétaiie. 


ierfévrier  1865. 

3  mai  1865. 

6  décembre  1865 

3  janvier  1866. 

Idem. 

7  février  1866. 

Idem. 

7  mars  1866. 

4  aviil  1866. 

7  novembre  1866 
Idem. 

7  novembre  1866 

1 6  décembre  1 866 

9  janvier  1867. 

6  mars  1867. 
Idem. 

Idem. 
1er  mai  1867. 
Idem. 

Idem. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
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Messieurs 

ScHMiDT,  maire  à  Rosheim.  26  juin  1867. 
Freiss,   Jacques-GuiUaume ,   propriétaire-agii- 

culleur  à  Entzheim.  7  août  4867. 

MAisoN?(EnvE  (de),  Tony,  propriétaire.  Idem. 

Henry,  Louis,  fabricant  de  pâtés  de  foies  gras.  5  février  1868. 

Klein,  Michel,  maire  à  Wiwersheim.  4  mars  1868. 

Braun,  Sébastien,  propriétaire  à  Dingsbeim.  Idem. 

QuiRiN,  Michel,  fils,  propriétaire  à  Stutzhcim.  Idem. 
Fix, Antoine, propriétaire  à  Dossenhcim  (Truch- 

tersbeim).  25  mars  1868. 

DiETRiGH,  (de),  Eugène,  agronomeà  Niederbronn.  5  juin  1 868. 

Blech,  Auguste,  docteur  en  di'oit.  18  novembre  1868 
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STRASBOURG, 

IMPRIMERIE    DE    JEAN-H  ENR  l-ÉDO  U  ARD     IIEITZ, 

BUE  DE  l'outre,  5. 

1869. 


'^ei»^5  ÉTAT 


DE  L'AGRICULTURE  DU  DÉPARTEIEIT  DU  EAS-RHDI 


ET  MOYENS  DE  L'AMELIORER. 


QUESTION. 

Examiner  le  fort  et  le  faible  de  ï agriculture  du  Bas- 
Rhin  et  les  moyens  de  remédier  à  ce  qui  lui  manque; 
indiquer  les  institutions  de  toute  nature ,  publiques  ou 
privées,  qui  fonctionnant  déjà  ailleurs^  pourraient  être 
introduites  avec  avantage  dans  le  département;  signa- 
ler également  les  méthodes,  machines,,  instruments, 
dont  l'importation  serait  utile;  rechercher  enfin  les 
moyens  de  propager  parmi  les  classes  agricoles,  les 
notiotis  scientifiques  élémentaires  qui  lui  feraient  com- 
prendre que  le  progrès  consiste  en  grande  partie  dans 
remploi  rationnel  d'engrais  ou  d'amendements  va- 
riables suivant  les  exigences  du  sol  et  la  nature  des 
plantes  cultivées. 

Telle  est  la  question  proposée  au  concours  de  1 868  par 
la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  du  départe- 
ment du  Das-Rhin. 
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INTRODUCTION. 

Aide-toi  et  le  ciel  t'aidera. 

Au  premier  abord  on  croirait  reconnaître  quatre  points 
différents   à  traiter,  mais  on  ne  tarde  pas  à  remarquer 
que  Tune  des  parties  renferme  h  elle  seule   à  peu  près 
toute  la  question ,  car  elle  invite  à  présenter  un  tableau 
de   la  situation   de  notre  agriculture   et  à   indiquer  les 
moyens  de  remédier  à  ce  qui  lui  manque,  tandis  que  les  trois 
autres  appellent  seulement  Tattention  sur  quelques-uns  de 
de  ces  moyens  dont  Temploi  semble  être  reconnu  comme 
particulièrement  désirable  et  mériter  à  ce  titre  un   déve- 
loppement spécial.  En  considérant  donc  bien  l'ensemble 
de  la  question ,   la  subdivision  la  plus  naturelle  est  celle 
'cn  deux    parties:    la  première  consacrée  à  la  descrip- 
tion de  Tétat  réel  de  notre  agriculture,  la  seconde  desti- 
née à  fénumération  et  h  Texaroen  des  remèdes  les  plus 
propres  à  corriger  les  côtés  défectueux  qui  auront  été 
Signalés ,  à  l'étude  des  améliorations  dont  rintroduction 
se  recommande  par  des  résultats  certains ,  enfin  h  Tappré- 
eiation  des  moyens  d*en  vulgariser  la  connaissance  et  d*en 
favoriser  Tadoption  dans  la  pratique. 

L'étendue ,  la  difficulté  et  l'importance  du  travail  en 
face  duquel  nous  nous  trouvons  ne  sauraient  échapper  au 
coup  d'œil  jeté  sur  son  ensemble  ;  nous  en  serions  même 
effrayé  sans  Tespoir  de  lui  donner  une  portée  féconde  en 
y  appliquant  toutes  nos  forces  et  en  puisant  le  courage  né- 
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ccssaire  dans  celte  considération  suprême  :  le  désir  de 
faire  quelque  chose  d*ulile.  Puissions-nous  réussir,  ne  Tùt-ce 
que  dans  la  plus  petite  mesure! 

Nous  nous  déclarons  tout  d*abord  partisan  complet  du 
principe  énoncé  de  Temploi  rationnel  des  engrais  selon  la 
nature  du  sol  et  des  cultures,  partisan  surtout  de  cet  em- 
ploi en  quantité  suffisante  et  même  large. 

L'agriculture  est  une  fabrication  de  produiu  végétaux 
dont  les  résultats  dépendent  en  partie  des  influences  mé- 
téorologiques ,  en  partie  de  la  matière  première,  c*est-à- 
dire  de  la  nature  et  de  la  situation  de  la  terre ,  en  partie 
de  Tintelligence  et  des  efforts  de  celui  qui  cultive.  S'il  y  a 
donc  dans  dans  cette  industrie  des  éléments  que  ne  sau- 
taient vaincre  ni  efforts ,  ni  science ,  dont  la  conquête  ne 
serait  qu*un  vain  et  vide  succès,  il  y  en  a  par  contre  beau- 
coup avec  lesquels  Thomme  peut  et  doit  lutter  et  qu'il 
sera  certain  de  dominer,  pour  peu  qu'il  emploie  les  bons 
moyens,  avee  activité  et  persévérance.  Il  les  trouvera»  ces 
moyens ,  dans  Texpérience  pratique  bien  raisonnée  dont 
on  aura  cherché  às^  rendre  un  compte  exact;  il  les  trou- 
vera encore  dans  le  champ  des  investigations  scientifiques 
où  de  nombreux  et  ardents  travailleurs  sont  tout  disposés 
à  venir  en  aide,  avec  un  dévouement  digne  d'une  plus 
grande  sympathie  de  la  part  des  cultivateurs.  Mais  si  ces 
derniers  élèvent  dea  doutes  sur  les  assertions  les  plus  pro- 
bantes de  la  science  s'ils  trouvent  tout  cela  difCcile  à  démê- 
ler, si  des  expérimentations  mal  comprises  ou  réellement 
fâcheuses  parfois  les  déroutent,  s'ils  ne  savent  à  qui  croire, 
s  ils  disent  :  pourquoi  abandonner  nos  anciens  usages  qui 
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Caire  oolithique  non-seulement  du  côté  oriental  des  Vosges, 
mais  encore  du  côté  occidental. 

8^  Enfin  le  grès  vosgien  qui  domine  dans  la  région  des 
montagnes. 

2.  Division  dn  territoire. 

En  considérant  la  surface  du  territoire  entier  du  dépar- 
tement *  9  on  est  obligé  de  constater  qu'elle  est  utilisée  à 
un  degré  très-satisfaisant,  que  la  mise  en  culture  des  ter- 
rains vagues  a  fait  de  sensibles  progrès  '• 

L* ensemble  des  terres  labourables  peut  être  évalué  à  cd- 
vivon  196,000  hectares,  en  y  comprenant  les  défriche- 
ments de  forêts  qui  ont  été  effectués.  Ce  chiffre  se  décom- 
pose ainsi  : 

Environ  72,000  hecUres  de  céréales  d'hiver    ....  56  "Vo 

dont  le  froment  occupe  58,000  hect.  ou 29  » 

Environ  40,000  hectares  de  céréales  d'été 20  » 

»       39,500       »       de  racines  diverses  19  » 
»       26,000       »       de  plantes  industrielles  et  autres 

cultures  sarclées 1 3  » 

»       17,000       »       de  prairies  artificielles  3    ...  8  » 

'  Sur  un  total  de  455,000  hectares  : 
Les  terres  arables  comprennent  à  peu  près  .     43  1/2  o/c 

Les  vignes 3 

Les  prairies 12  3/4 

Les  forets 31  1/2 

Les  terres  vaines  ou  incultes 3  » 

^  En  1697  la  surface  des  terrains  vagues  était  de  180,000 
hect.,  en  1792  réduite  à  75.000  hect.,  auiourd'hui  à  10,000  en- 
viron d'après  M.  Wœlflé.  Mémoires  de  la  Société  des  sciences, 
agricultiu-e  et  arts,  t.  11,  fasc.  1 . 

^  Voir  pour  plus  de  détail  le  tableau  que  nous  joignons  des 
cultures  diverses. 
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3.  Constitution  de  la  propriété  agricole. 

Les  propriétés  d*environ  20  hectares  et  au  dessus  sont 
considérées  dans  le  Bas-Rhin  comme  grandes  propriétés  ; 
on  admet  déjà  comme  moyennes  celles  à  partir  de  7  à  8 
hectares;  le  reste  est  rangé  à  divers  degrés  dans  la  petite. 

La  plupart  des  exploitants  sont  en  même  temps  proprié- 
taires et  fermiers. 

Les  exploitations  les  plus  nombreuses  sont  celles  de 
4  hectares  et  au  dessous,  puisqu'elles  sont  comptées  em- 
brasser 70  0/0  du  territoire  ;  celles  de  4  à  7  hectares  re- 
présentant S5  0/0  tandis  que  celles  plus  étendues  ne 
dépassent  guère  5  0/0. 

La  petite  culture  domine  donc  essentiellement.  La  pro- 
priété est  très-morcellée  et  divisée  en  un  nombre  con- 
sidérable de  parcelles  * . 

Cette  question  du  parcellement  et  du  morcellement  a 
été  Tobjet  de  divers  travaux  et  d 'appréciations  différentes , 
en  définitive  plus  souvent  déplorée  que  prônée.  La  divi- 
sion trop  grande  n*est ,  également  à  nos  yeux ,  qu'un  élé- 
ment fâcheux  pour  notre  agriculture  et  qui  met  de  sérieux 
obstacles  à  son  avancement.  Sans  parler  du  renchérissement 
des  terres  que  le  morcellement  a  favorisé  ,  il  est  certain  au 
moins  que  la  dispersion  de  celles  soumises  à  la  même  char- 

^  Nombre  qai  dépasse  2  millions,  avec  la  perspective  de  voir  ce 
chiffre  encore  augmenter.  La  moyenne  de  la  contenance  d'une  de 
ces  parcelles  est  de  23  ares  pour  les  prairies,  1 2  ares  pour  les  terres 
arables  et  un  peu  moins  de  9  ares  pour  les  vignes.  Chaque  année  le 
montant  des  acquéreurs  a  été  constaté  être  de  24  ^/o  supérieur  à 
celui  des  vendeurs. 
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rue,  ainsi  que  la  petite  surface  des  parcelles,  provoquent  une 

notable  perte  de  temps  ^   qui  contribue  à  raugmeniaiion 

» 

^  PIds  sensible  quant  au  travail  des  hommes  que  de  celui  des 
animaux  qui,  du  reste,  fonctionnent  toujours  comme  producteurs  de 
fumier;  ce  n'est  pas  seulement  la  distance  k  parcourir  qui  fait 
perdre  du  temps,  mais  encore,  à  chaque  labour,  la  délimitation  des 
parcelles  par  les  sillons  extérieoi^s. 

Les  inconvénients  du  morcellement  et  du  parcellement  ont  été 
mis  en  relief,  entre  autres,  dans  plusieurs  mémoires  de  M.  F. 
de  Dartein  (voir  Mémoires  de  la  Société  des  sciences,  agricuUure 
et  arts  du  Bas-Rhin,  t.  1,  £isc.  i,  et  t.  III,  fasc.  i),  où  de  nom- 
breuses citations  de  nos  économistes  et  légistes  les  plus  distingués 
mettent  parfaitement  à  même  de  s'édifier  sur  l'opinion  la  plus  accré- 
ditée sur  cette  question.  Il  s'y  trouve  en  outre  des  renseignements 
très-intéressants  sur  les  lois  qui  régissent  en  Allemagne  les  refontes 
parcellaires,  et  sur  les  opérations  de  réunions  de  ce  genre  qui  ont  eu 
lieu  ;  partout  où  elles  ont  eu  lieu  on  a  pu  constater  une  notable  dimi- 
nution dans  les  frais  de  culture,  l'avantage  de  pouvoir  utiliser  le 
parcage  et  le  parcours  des  moutons,  la  possibdité  de  l'emploi  de 
certains  engins  impraticable  avant,  et  les  elfets  les  plus  heureui 
sur  l'état  des  prairies  devenues  plus  facilement  irrigables  ou  ayant 
pu  ^tre  assainies. 

«C'est  avec  le  consentement  du  législateur,»  a  dit  M.  Migneret, 
«que  la  tendance  du  morcellement  a  passé  dans  les  mœui's,  et  même 
sur  son  invitation.»  On  le  reconnaît  généralement,  maison  a  tou- 
jours ^craint ,  par  des  raisons  qui  ont  leur  poids ,  de  toucher  au 
principe  du  droit  de  propriété  et  de  l'égalité  des  partages.  Une 
discussion  longue  et  approfondie  a  occupé  récemment  plusieurs 
séances  de  la  Société  impériale  et  centrale  de  Paris,  à  propos  du 
même  sujet.  Voir  les  détails  dans  les  Bulletins,  série  5,  t.  III,  n^  ^ 
à  7.  On  en  est  arrivé  à  l'adoption  des  denx  propositions  suivantes 
présentées  par  M.  Woloski  :  «  La  Société  impériale  et  centrale 
«d'agriculture  de  France,  en  rappelant  le  vœu  qu'elle  a  foimuléle 
«16  décembre  -1865,  demande  l'exemption  des  droits  d'échange 
«pour  les  parcelles  de  moins  d'un  hectare  et  la  diminution  des  droits 
«  généraux  de  mutation. 

«Elle  sollicite  une  révision  des  articles  du  Code  civil,  relatifs  au^ 
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des  frais  de  culture,  et  causent  souvent  de  la  gène  pour  l'a- 
doption d*une  autre  rotation  de  culture  ou  pour  remploi 
de  certains  instruments. 

On  peut  du  reste  remarquer  en  Alsace  ce  fait  assez  sin- 
gulier de  la  double  tendance ,  opposée  Tune  à  Tautre  tout 
en  étant  souvent  simultanée,  d'un  côté  vers  le  morcelle- 
ment, de  Tautre  vers  la  conservation  d'un  fond,  d'un 
noyau  de  ferme  au  moyen  d'une  étendue  de  terre  propor- 
tionnée à  la  dimension  des  bâtiments  ;  par  un  sentiment 
instinctif  nos  cultivateurs  cherchent  à  atténuer  les  effets 
de  la  division  en  ayant  recours  à  des  arrangements  de 
famille. 

Nous  constatons,  avec  un  grand  regret  sans  doute,  cette 
situation  où  domine  la  petite  et  souvent  la  trop  petite  cul- 
ture^, mais  il  faut  bien  l'accepter  telle  qu'elle  est,  et  sans 
se  borner  à  attendre  l'effet  un  peu  lent  probablement  des 
modifications  proposées ,  travailler  vigoureusement  afin  de 

«successions  et  partages,  dans  le  but  d'étendre  rautorité  paternelle 
«pour  l'attribution  des  lots,  de  manière  à  ne  pas  obliger  à  la  divi- 
«sion  des  diverses  parties  de  l'héritage,  tout  en  respectant  le  prin- 
«cipe  d'égalité  entre  les  enfants.  « 

<  Déjà,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  lliabile  agronome 
Scbwertz  a  dit  des  «nombreux  ménages  en  miniature»  qu'il  a  ren- 
contrés en  Alsace  ;  «C'est  à  peine  si  l'exploitation  peut  se  soutenir, 
à  plus  forte  raison  comment  ferait-elle  des  progrès?»  et  il  n'était 
pas  antagoniste  des  petits  établissements  jusqu'à  une  certaine  limite, 
ainsi  qu'il  l'exprime  ailleurs,  ni  honmie  à  méconnaître  ce  qu'il  a  vu 
de  bon  dans  la  culture  alsacienne,  dont  il  pose  même  certains  pro- 
cédés en  exemple  aux  Anglais  ! 

Nous  n'acceptons  pas  sans  réserve  toutefois,  ces  conséquences 
fatales  ijui  présument  l'impossibilité  du  progrès. 
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faire  adopter  les  procédés  de  culture  les  plus  propres  à 
tirer  le  meilleur  parti  possible  d'un  petit  espace. 

Les  plus  grands  corps  de  biens  ruraux  dans  le  départe- 
ment appartiennent  à  des  établissements  tels  qu'hospices, 
fondations ,  fabriques  d*églises ,  et  autres;  comme  tous  les 
autres,  ils  sont  disséminés  et  composés  d*un  grand  nombre 
de  parcelles*;  plusieurs  communes  possèdent  encore  des 
lots  de  forêts  d*une  certaine  étendue ,  par  contre  bien  peu 
de  leurs  terres  ont  échappé  aux  aliénations  de  1813.  Ces 
diverses  propriétés  ajoutées  à  celles  des  particuliers  non 
cultivateurs,  forment  la  partie  des  biens  affermés ,  terres, 
prés  et  vignes  ;  la  superficie  totale  n*en  est  pas  connue , 
mais  il  est  possible  de  dire  qu*elle  n*atteint  pas  la  moitié  de 
ceHe  du  territoire  cultivable  dont  la  plus  grande  part  appar- 
tient aux  cultivateurs  qui  exploitent  eux-mêmes  et  qui  sont 
presque  tous  propriétaires  et  fermiers  à  la  fois  ;  les  plus 
riches  même  ont  joint  à  Texploitation  de  leurs  biens  propres 
celle  de  quelques  terres  louées.   Cet  état  mixte  a  donné 
naissance  aux  deux  opinions   contraires,  qu'on  entend 
quelquefois  émettre,  mais  vraies  toutes  deux,  suivant  le 
point  de  vue  auquel  on  se  place  :  Tune  attribue  à  Tagri- 
eulture  du   Bas-Rhin  une  position  peu  brillante,   assez 
pauvre  même  ;  Tautre  lui  suppose  une  aisance  marquée  el 
peut-être  un  peu  trop  vantée  par  moments.  On  verra  plus 
Join  comment  il  convient  d'envisager  la  chose. 

^  On  peut  citer  entre  autres  les  Jbospices  de  Strasbourg  et  de 
Haguenau,  le  chapitre  de  Saint-Thomas,  l'OEavre  de  Notre-Dame, 
la  fabrique  d'église  de  Bouxwiller,  etc.,  qui  approximativement 
peuvent  posséder  ensemble  une  vingtaine  de  mille  hectares. 
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Un  dernier  trait  distinctif  de  Tagriculture  d'Alsace  est  la 
rareté  des  fermes  isolées.  Les  bâtiments  d^exploitation  sont 
groupés  en  nombreux  villages ,  généralement  d'un  aspect 
fort  avenant  et  presque  tous  appartiennent  aux  cultivateurs 
sans  dépendre  des  biens  affermés. 

4.  PopolatioB  agricole. 

D'après  le  recensement  de  1856,  sur  une  population  to- 
tale de  563,854  habitants,  297,581  étaient  indiqués 
comme  appartenant  à  Tagriculture  ;  celui  de  1 866  accuse 
unepopulation  totale  de  579,457  habitants  ,  sur  lesquels 
282,140  sont  attribués  à  Fagriculture  ^  Il  y  a  donc  à 
constater  une  augmentation  générale  de  près  de  16,000 
âmes  et  une  diminution d*environ  15,000  sur  la  population 
agricole. 

Le  rapport  de  cette  dernière  au  chiffre  total  est  1 : 2,05. 
On  compte  à  peu  près  53  1/2  centièmes  de  la  population 
agricole  comme  étant  dans  la  catégorie  des  propriétaires 
qui  habitent  et  font  valoir  leurs  terres ,  tandis  qu^à  peine 
3  "^/^  sont  purement  fermiers  ;  le  reste  est  dans  In  classe 
desjournaliers,  ouvriers  et  artisans  agricoles  de  toute  nature; 
parmi  ces  derniers  cependant,  il  s*en  trouve  beaucoup  qui 
joignent  une  petite  culture  à  leur  métier,  comme  parmi 
les  attires  il  y  a  en  qui ,  par  moments,  travaillent  comme 
journaliers.  En  général,  le  nombre  est  trop  élevé  de  ceux 
qui  bornent  leur  travail  à  leur  propre  exploitation ,  si  petite 
qu*eHe  soit,  et  qui  cherchent  à  agrandir  celle-ci  par  des 

^   155,200  du  seie  masculin,  i4(),840  du  sexe  féminin.  * 
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champs  loués,  plutôt  que  de  prêter  leur  temps  à  des  cultiva- 
teurs plus  forts  auxquels  les  bras  manquent  si  souvent;  ils 
préfèrent  une  vie  indépendante  et  se  contentent  quelque- 
fois d*arriver  à  se  nourrir  eux  et  leurs  familles  ;  il  est  vrai 
qu'ils  gardent  toujours  Tespoir  d'améliorer  leur  position  à 
la  suite  de  bonnes  années  futures  et  il  faut  dire  que  parfois 
ils  y  arrivent  à  force  de  zèle  et  de  privations. 

C'est  à  cette  disposition  prononcée  de  s'établir  pour  son 
propre  compte,  qu*il  faut  attribuer  cette  foule  de  petites 
exploitations  et  la  rareté  des  bras  dont  on  entend  une  cer- 
taine classe  de  cultivateurs  se  plaindre  ,  tandis  qu*à  en  ju- 
ger par  le  chiffre  de  la  population  agricole,  ilssemblentplutùt 
surabonder,  ces  bras;  on  compte  en  effet  103  individus 
par  100  hectares  de  terres  ,  prés  et  vignes  ^. 

La  diminution  de  la  population  agricole  dans  la  dernière 
période  décennale ,  a  nécessairement  contribué  pour  quel- 
que chose  à  la  pénurie  de  journaliers    éprouvée  par  la 

^  A  Tépoqnede  1790,  des  travaux  de  recensement  faits  par  ordre 
de  l'Assemblée  constituante  accusent  565,866  âmes,  dont  272,566 
habitant  la  campagne  ;  ce  dernier  chiffre  ne  comprenait  pas  seule- 
ment les  cultivateurs,  mais  tous  les  habitants  de  la  campagne,  et 
alors  la  circonscription  du  département  était  plus  étendue  ;  il  faut 
donc  le  diminuer  pour  le  comparer  à  celui  de  Tépoque  actuelle,  et  il 
n'y  a  pas  d'exagération  à  supposer  au  plus  environ  255  à  240,000 
habitants  appartenant  uniquement  à  Tagnculture.  Dans  ce  cas  et  en 
tenant  compte  des  75,000  hectares  qu'il  y  avait  de  moins  en  cul- 
ture, il  y  aurait  eu  87  à  90  individus  pour  100  hectares  !  Aucun 
écrit  du  temps  ne  parle  de  rareté  des  ouvriers  agricoles.  Bien  que  la 
culture  des  plantes  industrielles  ait  augmenté  depuis ,  il  est  impos-  > 
sible  d'attribuer  à  cela  seul  le  changement  survenu.  En  Angleterre, 
le  chiffre  moyen  des  habitants  agricoles  est  de  57  1/2  pour  100 
hectare)! 
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moyenne  et  la  grande  exploitation;  cette  diminution  est  attri- 
buée à  diverses  causes  réunies,  telles  que  le  développe- 
ment de  l'industrie ,  rétablissement  des  chemins  de  fer, 
Tattrait  du  séjour  des  grandes  villes  et  surtout  le  goût  des 
jeunes  gens  pour  Tétat  militaire  *  ;  mais  il  ne  faut  pas  cn- 
corcy  voir  des  symptômes  inquiétants  de  désertion  delà  cam- 
pagne ;  rattachement  au  sol  natal  existe  toujours  aussi  vi- 
vant qu'autrefois. 

«Le  paysan  alsacien  est  en  général  exempt  de  paresse 
«ret  d*incurie  ,  il  se  distingue  par  Tamour  de  son  état,  par 
«sa  soumission  à  la  vie  laborieuse  qu'il  exige,  et  par  une 
«patience  merveilleuse  dans  les  rudes  privations  qu*il  im- 
«pose.  Bienveillant,  sociable,  paisible,  avec  un  mélange 
<tde  ruse,  de  soumission  qui  n'exclut  pas  des  velléités 
(i d'indépendance ,  il  accuse  son  origine  germanique.  Il 
«met  sa  profession  au  dessus  des  métiers  industriels...  La 
«régie  qui  le  dirige  dans  ses  pratiques  de  culture,  c'est  la 
<f science  traditionnelle,  espèce  de  routine ,  dont  il  suit  les 
«préceptes  avec  un  soin  minutieux.  Une  grande  netteté 
ad*exécution,  un  ordre  méthodique  président  à  chaque 
c<  travail  et  dans  l'arrangement  des  instruments. 

«Il  ne  faudrait  cependant  pas  attribuer  à  une  aveugle 

^  Aussi  la  part  payée  par  le  département  dans  les  pertes  mal- 
heureuses causées  par  les  dernières  guerres,  est  trcs-sensible. 

La  faveur  dont  jouit  le  service  militaire  est  duc  en  partie  à  la 
ressource  qu'il  offre  d'un  petit  pécule  à  gagner  au  moyen  des  rem- 
placements, ces  derniers  sont  plus  nombreux  peut-^tre  dans  le  Bas- 
Rhin  que  dans  la  plupart  des  autres  départements.  Il  est  à  dépiorer 
que  les  transactions  en  celte  matière  soient  de  nouveau  devenues 
Tapanage  de  vils  intriguants  qui  exploitent  trop  souvent  les  jeunes 
conscrits  de  la  manière  la  plus  fâcheuse. 
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obstÎQdtioQ  les  difficultés  que  rencontre  rintroduction  de 
«cprocédés  nouveaux,  cette  résistance  céderait  si  elle  n*é- 
«tait  pas  entretenue  par  une  grande  répugnance  pour  la 
'(lecture,  et  si  les  innovations  n'étaient  pas  présentées 
«comme  de  savantes  théories. .. 

a  Le  paysan  alsacien  ,  fortement  attaché  au  sol,  à  la  pro- 
«priété,  est  ami  de  Tordre  qui  la  protège ,  il  est  soumis  à 
«  l'autorité  et  accepte  avec  obéissance  les  charges  qui  lui 
«sont  imposées  au  nom  de  la  loi.» 

Nous  confirmons  volontiers  aujourd'hui  ce  portrait  tracé 
dans  la  Description  agricole  du  département,  en  ajoutant 
toutefois  que  celte  soumission  semble  plutôt  être  conseillée 
par  une  prudence  native  que  par  un  sentiment  dévoué  au 
bien  public;  du  reste,  si  cette  dernière  vertu,  bien  rare 
partout ,  fait  parfois  place  en  Alsace  à  une  certaine  àpreté 
en  faveur  des  intérêts  particuliers.,  celas*explique  par  Texi- 
guité  générale  du  bénéfice  et  Ténorme  peine  de  le  gagner. 
Quant  à  Tesprilde  méfiance  qui  n'a  pas  encore  cessé  de  ré- 
gner parmi  nos  campagnards  ,  quant  à  leur  extrême  humi- 
lité» alternant,  selon  les  circonstances,  avec  unealtière  ru- 
desse ,  on  en  reconnaît  sans  peine  Torigine  dans  les  habi- 
tudes d'une  autre  époque,  une  époque  de  pression  exces- 
sive. Seule  une  instruction  solide,  continuée  avec  soin, 
parviendra  à  effacer  cet  ancien  reste  d'une  malheureuse 
période ,  tout  comme  elle  aplanira  les  voies  du  perfection- 
nement et  favorisera  le  développement  d'une  autre  qualité 
encore  trop  peu  répandue  :  l'esprit  d'association  ,  Tune 
des  sources  les  plus  fécondantes,  Tune  des  principales 
causes  d'avancement.  ^ 
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-  On  serait  porté  à  croire  que  cette  population  agricole 
si  serrée ,  à  laquelle  la  terre  parait  manquer  et  pour  la- 
quelle la  plus  grande  activité  devrait  être  une  obligation 
essentielle,  rechercherait d*autant plus  avidement  Temploi 
de  tous  les  moyens  capables  d'améliorer  les  résultats  de  la 
culture  ,  de  même  que  la  concurrence  pousse  l'industrie  à 
des  elTorts  incessants,  mais  cette  tendance  n'existe  pas  en- 
core ou  du  moins  ne  s*étend  pas  encore  au  delà  de  quelques 
exemples  isolés  et  parfois  elle  a  pris  une  direction  fausse;  il  est 
vrai  que  le  nerf  indispensable ,  le  capital  fait  défaut.  Nous 
verrons  plus  en  détail  combien  les  ressources  de  la  partie 
dominante  de  notre  agriculture  sont  réduites,  mais  on  peut 
dès  à  présent  s'en  rendre  compte  en  considérant  la  grande 
quantité  de  parts  qu'il  faut  faire  du  bénéfice  et  d'un  béné« 
fiée  déjà  fort  médiocre . 

5 .  Valeur  de  la  propriété. 

La  valeur  du  sol  dans  un  département  de  composition 
et  de  configuration  aussi  variée,  est  assez  difficile  à  expri- 
mer parun  chiffre  moyen  qui  en  donne  une  idée  exacte;  celui 
qui  ressort  de  diverses  enquêtes  administratives  et  travaux 
de  statistique  est  de  :  > 

2800  fr.  par  hect.  de  terres  labourables. 
3500  de  prairies. 

5900  de  vignes  * . 

Ces  moyennes  résument  des  extrêmes  très-écartés  qu'il 
convient  de  connaître.  Tandis  que  les  premières  qualités  de 
terre,  tant  pour  la  nature  du  sol  que  pour  la  situation  favo- 

*  Depuis  1859  il  n'y  a  pas  à  constater  de  variante  marquée  dans 
la  valeur  vénale  des  proprit^tés. 
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rable  non  loin  de  grands  centres  de  population,  valent  de 
8  à  10,000  quelquefois  jusqu'à  12,000  fr.  Iheclare,  il  y 
en  a  dont  la  valeur  descend  à  1000  et  même  à  500 fr.;  in- 
termédiairement  se  trouvent  d'abord  des  terrains  dont  la 
valeur  intrinsèque  est  h  peu  près  égale  aux  premiers,  mais 
dont  la  situation  est  plus  excentrique  ou  qui  se  trouvent  dans 
des  endroits  dont  la  population  est  moins  active ,  moins 
agitée  par  la  concurrence,  ces  derniers  ont  un  prix  ordinaire 
5  à  6000  fr.  ;  ensuite  viennent  d'autres  catégories  à  des 
degrés  différents,  des  sols  argileux  qui  selon  leur  situation 
valent  3  à  4,000  fr.,  des  sables  diversement  constitués  qui 
dans  certaines  circonstances  sont  plus  ou  moins  recherchés 
suivant  qu'une  culture  comme  le  houblon  ,  ou  à  une  autre 
époque  la  garance,  est  devenue  Tobj^t  d'un  engouement 
et  d'une  concurrence  entre  les  particuliers,  ou  bien  des 
sables,  qui  à  la  suite  d'une  culture  perfectionnée  avec  des 
soins  persévérents ,  comme  par  exemple  à  Hœrdt,  ont  pro- 
duit et  maintenu  un  rapport  supérieur  à  celui  que  la  nature 
du  sol  pourrait  faire  supposer.  Parmi  les  sols  d'alluvion 
moderne,  il  y  en  a  d'excellents  et  de  très-recherchés  à  côté 
de  parties  assez  pauvres  et  c'est  surtout  dans  cette  catégorie 
déterres  qu'on  rencontre  des  degrés  nombreux  selon  l'épais- 
seur de  la  couche  fertile  qui  recouvre  le  sous-solde  gravier. 
En  somme,  les  terrains  fertiiesou  susceptibles  d'unepro- 
duction  convenable  occupent  une  large  place  dans  notre 
beau  département.  Involontairement  on  est  obligé  de  payer 
un  tribut  d'admiration  quand  on  se  représente  la  façon 
pittoresque  et  agréable  dont  nos  meilleurs  districts  se 
mettent  en  évidence  ;  c'est  aussi  cette  particularité  de  vive- 
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ment  frapper  les  regards  qui  a  contribué  à  la  réputation  de 
fertilité  dont  jouit  TAIsace,  renommée  bien  méritée  certai- 
nement aussi  bien  que  celle  de  bonne  culture,  mais  qui  ne 
peut  être  conservée  qu*à  la  condition  expressed*un  perfec- 
tionnement continu  ;  le  progrès  incessant  qui  se  fait  par- 
tout ailleurs  ne  tarderait  pas  à  distancer  lesstationnaires. 

Sauf  quelques  époques  de  spéculations,  d'engouements 
passagers  ou  de  découragements  momeiUanés ,  il  y  a  eu 
progression  ascendante  assez  régulière  dans  les  prix  de 
la  propriété  ;  le  renchérissement  a  marché  en  raison  de 
la  diminution  de  la  valeur  monétaire  et  de  Taugmentation 
successive  du  nombre  des  petites  exploitations.  Depuis 
1789  la  valeur  vénale  a  triplé  et  il  en  a  été  de  même  du 
prix  des  baux  ;  si  pour  ces  derniers  on  a  admis  une 
moyenne  générale  d'environ  llOfr.  par  hectare,  il  faut 
également  remarquer  que  la  marge  entre  les  extrêmes 
est  très-grande  aussi  :  ceux-ci  vont  de  20  à  300  fr.  En 
réalité  les  loyers  réprésentent  plus  fréquemment  le  taux 
de  3  à  3  1/2  %  d'intérêt  que  celui  de  4  7o  ^^  sous  ce 
rapport  la  moyenne  générale  ne  saurait  être  adoptée 
comme  parfaitement  exacte.  Quelquefois  on  arrive  à  un 
revenu  ou  plutôt  à  un  loyer  plus  élevé  pour  les  prairies, 
au  moyen  de  la  vente  annuelle  des  herbes  sur  pied,  car 
généralement  les  fourrages  sont  recherchés  sous  cette 
forme,  le  petit  cultivateur  entend  gagner  lui-même  la  fa- 
çon du  séchage. 

Indépendamment  de  la  fertilité  des  terres  ,  des  causes 
très-variées  influent  sur  les  prix  de  location  et  notamment 
une  concurrence  plus  ou  moins  active. 
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La  durée  ordinaire  des  baux  est  de  9  ans ,  espace  bien 
court  et  usage  tout  aussi  peu  favorable  à  une  culture  amé- 
liorante ,  qu*au  maintien  de  la  fertilité  initiale  ,  car  il  existe 
presque  toujours  de  Tincertitude  pour  le  fermier  sur  le 
renouvellement  de  son  bail. 

Peut-on  envisager  le  prix  en  définitive  très-élevé  des  pro- 
priétés et  des  fermages ,  comme  étant  le  simple  résultat 
d*un  progrès  dans  la  culture  combiné  avec  la  dépréciation 
naturelle  de  la  valeur  monétaire?  L'augmentation  du  ren- 
dement de  la  terre  a-t-clle  contribué  pour  beaucoup  à  la 
hausse  survenue  depuis  ces  derniers  70  ans? 

Nous  ne  saurions  Tadmettre  d'une  façon  absolue  et  gé- 
nérale ,  d'autres  causes  sont  venues  s'ajouter^  et  c'est  en- 
core une  fois  le  cas  de  répondre  par  ces  paroles  de  laDes- 
cription  agricole  :  «  La  cherté  du  prix  des  terres  ne  peut 
«  être  considérée  comme  un  signe  absolu  de  prospérité  ; 
«t  l'élévation  du  capital  placé  dans  un  champ  n*est  pas  une 
«  preuve  du  bien-être  de  son  possesseur,  il  faut  pour  assu- 
«  rer  son  aisance  que  le  bénéfice  net  de  la  culture  soit  suf- 
fi fisamment  rémunérateur.  Or  il  est  constant  que  dans  le  dé- 
9  partement  du  Bas-Rhin  la  valeur  vénale  est  singulièrement 
(«  augmentée  par  la  concurrence  des  acquéreurs  dont  la 
«  convoitise  est  excitée  avec  habileté  par  de  nombreux  spé- 
«  culateurs. 

«Le  désir  inné  delà  propriété,  favorisé  par  la  facilité  Irom- 
«  pcusedespaycmentsà  delonguescchcances,allireaux  cn- 
«  chères  journaliers  et  propriétaires  cl  souvent  les  adjudica- 
s  taires  s'épuisent  a  payer,  pendant  plusieurs  années,  les  in- 
«  tércts  de  5"/^  au  moins,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parvenus 
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(Kk  se  libérer  à  force  d*économie  et  de  privations;  heureux 
a  encore  quand  ils  ne  se  voient  pas  réduits  à  les  prolonger 
<K  par  des  emprunts  usuraires.  j> 

Qu*on  examine  si  les  rendements  ont  augmenté  dans 
une  proportion  relative  à  la  valeur  des  terres  et  au  prix 
des  baux.  Â  part  cerlaines  plantes  commerciales  dont 
les  produits  sont  venus  s^ajouter  aux  anciens  %  on  n^est 
autorisé  par  aucune  tradition  à  prétendre  que  les  récoltes 
principales  soient  plus  riches  aujourd'hui,  Ja  moyenne  à 
rhectare  du  rendement  de  froment  par  exemple  n*a  positi- 
vement pas  augmenté,  ni  celle  de  la  plupart  des  autres 
cultures.  Qu*on  examine  alors  si  lesprix  des  denrées  ont 
haussé  en  conséquence  ;  dans  les  1 0  années  qui  ont  précédé 

1789  nous  trouvons  la  moyenne  être  de: 

1 5  fr..  i  5  c.  pour  le  froment  ; 
9       —       pour  le  seigle  ; 
7       60       pour  l'orge  ; 
5       80       pour  Tavoine. 

Aujourd'hui  on  peut  établir  les  prix  moyens  des  der- 
nières 14  années  comme  suit,  en  tenant  compte  des  petites 

différences  qui  existent  entre  les  divers  marchés  : 

Froment 22  fr.  SO  c.  l'hectolitre. 

Méleii 17  80  » 

Seigle 14  55  « 

Orge 14  —  » 

Avoine 8  50  » 

Maïs     , 15  25 

Féverolea 15  40  » 

Pommes  de  terre    ....       4  50  » 

Paille 5  —  leslOOkil. 

Foin 6  50  à  7  fr.  les  100  k. 

*  Ou  plutôt  dont  les  prix  ont  parfois  présenté  des  .bénéfices 
exceptionnels  et  passagers. 
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Il  résulte  que  la  valeur  des  terres  a  triplé,  tandis  que  le 
prix  des  produits  n*a  pas  même  doublé;  par  contre  les  sa- 
laires ont  augmenté  par  reffet  naturel  de  la  progression 
descendante  de  la  valeur  monétaire. 

6.  Salaires. 

De  50  à  60  centimes  par  jour  en  sus  de  la  nourriture 
ils  se  sont  élevés,  en  des  conditionssemblabics,  depuis  en- 
viron 50  ans  à  75  e.  et  jusquà  1  fr.  25  o.,  1  fr.  40  c. 
et  2  fr.  20  c.  sans  nourriture,  selon  les  localités;  certains 
travaux  sont  payés  2  fr.  50  c.  et  3  fr.,  et  pour  ceux  exécu- 
tés à  raccord,  la  journée  ressort  quelquefois  à  plus  encore. 

Du  reste,  cette  augmentation  des  salaires  ne  devrait  pas 
être  à  compter  comme  une  aggravation  pénible  des  charges 
de  notre  agriculture ,  elle  devrait  se  compenser  et  au- 
delà  avec  Taugmentation  du  taux  des  produits ,  tandis  que 
la  plus-value  des  terres  ne  devrait  être  motivée,  en  dehors 
de  la  cause  générale  de  la  dépréciation  de  largent,  que 
par  des  rendements  plus  considérables  de  production.  Dans 
d*autres  parties  de  la  France,  la  hausse  des  salaires  a  été 
plus  prononcée  de  sorte  que  Ton  serait  en  droit  de  s'éton- 
ner qu*en  face  des  plaintes  fréquentes  sur  la  rareté  des  ou- 
vriers chez  nous,  la  main  d'œuvre  ne  se  soit  pas  élevée 
davantage. 

Il  y  a  lieu  de  constater  à  ce  propos  qu'assez  générale- 
ment les  rapports  entre  maîtres  et  ouvriers  sont  devenus 
plus  difficiles  qu'autrefois  ;  malgré  toute  notre  sympathie 
pour  la  classe  ouvrière,  nous  devons  convenir  que  leurs  pré- 
tentions a  suivre  leurs  caprices  et  leurs  goûts ,  leur  insou- 
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ciance  dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  ,  leur  ten- 
dance à  se  croire  dégagés,  vis-à-vis  des  patrons ,  de  tout 
attachement  ou  confiance ,  ont  rendu  Tadministration  du 
personnel  de  culture  fort  peu  agréables'.  Très-difficiles 
sur  la  nourriture  quand  ils  la  reçoivent  des  patrons ,  les 
journaliers  le  sont  quelquefois  trop  peu  dans  leur  propre 
ménage,  car  il  serait  à  désirer  souvent  que  leur  ordinaire 
fût  un  peu  plus  confortable  ,  quoique  d*un  autre  côté  en 
certaines  localités  on  ait  presque  à  déplorer  Tabus  du  vin. 

7.  Nombre  des  attelages. 

Il  résulte  d'un  recensement  fait  il  y  a  8  ans  environ,  qu*il 
existe  : 

5500  attelages  environ  de  1  cheval; 


8200 

» 

de  2  chevaux; 

3100 

» 

de  3  et  4  chevaux  ; 

600 

» 

de  plus  de  4  chevaux  , 

5900 

» 

de  i  et  â  bœufs  ; 

300 

» 

de  plus  de  2  bœufs 

12500 

» 

de  1  et  2  vaches 

100 

n 

de  3  et  4  vaches. 

Le  changement  ne  saurait  être  considérable  depuis ,  à 
en  juger  par  les  récents  dénombrements  des  animaux. 

Cette  donnée  statistique  confirme  de  très-près  celle  qui 
a  été  fournie  sur  la  proportion  des  petites  et  des  grandes 
exploitations. 

^  Une  série  d'années  bonnes  ou  passables  comme  ceUes  qui  vien- 
nent de  s'écouler,  est  loin  de  modifier  cet  état  de  choses  ;  il  est 
fâcheux  d'être  obligé  de  dire  que  sous  ce  rapport  TefTet  de  la  pros- 
périté n'est  pas  toujours  des  plus  heureux. 
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Il  est  d*une  iroporl^nce  secondaire  de  s'occuper  de  la 
perle  de  temps  et  de  force  qui  semble  résulter  d'un  nombre 
de  bétes  de  trait  disproportionné  en  certains  cas  avec 
la  surface  cultivée ,  surtout  dans  les  petites  exploitations  ; 
quand  il  s*agitde  bétes  à  cornes,  Tinconvénient  du  nombre 
supérieur  disparaît  même  totalement  ;  tous  les  animaux 
sont  des  producteurs  d'engrais ,  seulement  les  chevaux 
quand  ils  ne  sont  pas  utilisés  par  quelque  industrie  acces- 
soire ,  causent  un  chômage  de  travail  que  ne  vient  com- 
penser aucun  produit  de  chair  ni  de  lait. 

Dès  qu'il  y  en  a  trop ,  leur  entretien  devient  onéreux  ; 
si  dans  les  moyennes  et  grandes  exploitations  ,  un  certain 
fond  d'attelage  de  chevaux  est  indispensable ,  là  où  Temploi 
des  hôtes  à  cornes  n*est  pas  absolument  commandé  par  les 
circonstances  comme  dans  les  cantons  montagneux,  il 
devient  par  contre  le  plus  souvent  incontestablement  inutile 
dans  les  petits  ménages  et  moins  avantageux  que  Tattelage 
de  vaches. 

11  y  a  de  grandes  différences  entre  les  divers  cantons 
du  département,  tant  dans  Tempbi  des  bétes  de  trait» 
que  dans  la  proportion  du  travail  qu'elles  fournissent ,  en 
moyenne,  dans  le  département. 

Une  paire  de  chevaux  cultive  .     6  hect.  50  ares. 
Une  paire  de  bœufs  cultive     .     4     »     73     » 
Une  paire  de  vaches  cultive    .     3     »     —     » 

8.  Animaux. 

On  ne  soccupe  pas  spécialement  de  rengraissemenl,  ni 
de  rélève  des  animaux;  ces  deux  branches  de  rinduslrie 
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agricole  ne  sont  exploitées  que  comme  parties  accessoires , 
la  première  accidentellement  ou  pour  les  besoins  du  mé* 
nage ,  la  seconde  pour  le  renouvellement  nécessaire  des 
animaux  employés  à  la  culture  ;  elle  sort  assezpeu  du  cercle 
intérieur  de  la  ferme. 

Parlant  d'abord  de  la  race  bovine ,  en  se  plaçant  au  point 
de  vue  de  Tcnsemble ,  on  est  obligé  de  reconnaître  que 
Tétat  des  animaux  laisse  beaucoup  à  désirer,  non-seule- 
ment ceux-ci  devraient  être  plus  beaux  ,  plusgrands  ,  mieux 
soignés,  mais  ils  devraient  être  en  plus  grand  nombre. 

Les  encouragements  de  toute  nature,  pour  répandre  les 
races  distinguées ,  n*ont  pas  fait  défaut ,  pas  plus  que  les 
exemples  et  les  sacrifices  de  divers  particuliers  animés  d*un 
zèle  louable  pour  le  progrès  ;  ces  efforts  n'ont  itiéme  pas 
été  sans  laisser  des  traces  visibles  en  plusieurs  localités , 
notamment  dans  les  arrondissements  de  Wissembourg  et 
de  Saverne,  mais  en  somme  Tamélioration  n'a  pas  été  gé- 
nérale, comme  il  faudrait  que  cela  fût  pour  constater  une 
position  plus  avancée  de  notre  agriculture.  Le  principe  ' 
qu'il  y  a  avantage  réel  à  entretenir  des  animaux  de  taille  , 
déformes  etd'aptitudes supérieures,  telle queles fournissent 
les  races  connues  sous  ce  rapport,  plutôt  que  des  sujets 
de  médiocre  provenance ,  de  taille  moindre  ou  chélive , 
ce  principe  n'est  pas  encore  une  conviction  assez  générale 
en  Alsace  ;  on  craint  la  dépense  pour  Tacquisilion'  des  bétes 
plus  nobles,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  on  craint 
la  consommation  plus  grande  de  fourrages  pour  celles  d'un 
gros  calibre. 

Les  conditions  trop  mesquines  ,  Irop  serrées  de  nos  nom- 
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breuses  petites  exploitations  auxquelles  les  moyens  pécu- 
niaires manquent  souvent  pour  les  avances  les  plus  néces- 
saires,  ont  beaucoup  empêché  le  développement  deTélève 
des  bestiaux  de  race  et  les  résultats  satisfaisants  qui  en 
seraient  découlés.  S*il  y  a  des  cantons  dans  lesquels  des 
progrès  peuvent  être  constatés ,  il  en  est  d'autres  où  par 
contre  on  semble  n'attacher  aux  bétes  bicornes  qu'une  im- 
portance bien  inférieure  à  celle  des  chevaux. 

En  général  le  poids  de  nos  vaches  ne  dépasse  pas  fréquem- 
ment SOOkilogr.  ;  il  reste  plus  souvent  inférieur  à  ce  chiffre, 
en  définitive  il  y  a  plus  de  vaches  petites  et  de  moyenne 
taille  que  de  grandes. 

Les  aptitudes  que  notre  agriculture  a  le  plus  d'intérêt 
à  rechercher  dans  les  bestiaux  sont  celles  au  lait  et  au  tra- 
vail ;  celles  a  l'engraissement,  à  moins  de  quelques  excep- 
tions, ne  lui  sont  que  d'un  intérêt  secondaire  ,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  qu'il  ne  faille  pas  les  prendre  en  considéra- 
tion; à  côté  des  qualités  laitières  il  lui  importe  de  trouver 
une  charpente  osseuse  assez  solide  pour  satisfaire  aux  exi- 
gences du  travail.  La  tendance  d'utiliser  la  race  bovine  à 
plusieurs  fins  parait  effectivement  dominer  ,  mais  outre  la 
fréquente  absence  des  moyens  pour  faire  des  acquisitions 
convenables  ,  les  principales  règles  enseignées  par  l'expé- 
riencepourle  bon  choixdes  sujets  semblent  être  inconnuesà 
beaucoup  de  nos  cultivateurs  ou  du  moins  elles  sont  fort 
négligées.  Parmi  les  dépenses  qui,  faites  avec  une  largeur 

* 

bien  entendue,  se  transforment  en  bénéfice  d'autant  plus 
certain  et  plus  fécond,  tandis  qu'elles  laissent  peu  ou  point 
de  succès  ù  espérer  lorsqu'on  les  a  trop  rétrécies ,  il  faut 
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certainement  compter  les  avances  en  bétail  bien  choisi , 
bien  entretenu  et  de  poids  suffisant  pour  produire  la  quan- 
tité de  fumier  proportionnée  à  la  culture.  Ost  une  néces- 
sité indispensable  de  demander  au  bétail  le  fond  principal 
de  la  provision  d'engrais,  ce  qui  n'empêche  pas  d'y  ajouter 
les  engrais  du  commerce  comme  de  très-utiles  auxiliaires-; 
mais  s'il  est  de  première  importance  de  recourir  à  l'entre- 
tien des  animaux ,  il  le  devient  aussi  de  s'appliquer^  à  en 
tirer  le  meilleur  parti  possible  ;  combien  donc  il  faut  s'é- 
tonner et  regretter  que  précisément  ce  point  soit  en  souf- 
france chez  nous  !  Au  risque  d'anticiper  quelque  peu  sur  la 
seconde  partie  de  notre  travail  nous  allons  citer  quelques- 
uns  des  principes  qu'il  serait  dérirable  de  voir  acceptés, 
afin  de  faire  ressortir  le  contraste  avec  ceux  suivis  en  gé- 
néral dans  le  pays. 

Les  animaux  d'un  fort  poids  ont  besoin  proportionnelle- 
de  moins  de  fourrage  que  ceux  plus  petits  ;  «  les  éleveurs 
«admettent,  ce  fait  et  recherchent  les  animaux  de  forte 
<(  taille ,  disant  que  s'il  est  vrai  qu'une  grande  race  con- 
«  somme  plus  de  nourriture  qu'une  race  plus  petite  ,  il 
(c  l'est  aussi  que  ce  surcroit  de  consommation  n'est  pas 
<r  proportionnel  à  l'excès  de  poids*.»  C'est-à-dire  que  si 
par  exemple  1 5  kilogr.    de   foin  ou  l'équivalent    consti- 

*  Boussingault,  Economie  rurale,  II,  p.  481. 
Le  même  auteur  cite  qu'une  production  convenable  de  lait  et  de 
chair  a  été  obtenue  au  Bechelbronn  avec  ralimentation  à  raison  de  : 

2,75  °/o  de  poids  vivant  pour  les  grandes  vaches  (5  à  600  kil.); 
3,08  »  pour  le  bétail  en  pleine  croissance  ; 

5,i5  »  pour  les  jeunes  taureaux. 
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tuent  une  raiion  suffisante  à  raison  de  3  7o  ^^  poiAs 
vivant  d*une  v«ache  de  IH)0  kilogr. ,  il  en  faudra  à  peu 
prés  12  kilogr.  pour  une  vache  de  300  kilogr.  afin  de 
rester  dans  les  conditions  analogues  de  production , 
ce  qui  représenterait  déjà  4  7o  Au  poids  vivant*.  Eb  géné- 
ral il  y  a  perte  à  nourrir  les  animaux  d'une  façon  insuffi- 
sante, il  y  a  bénéfice  à  leur  appliquer  une  alimentation  à  la 
fois  large  et  bien  dirigée. 

Dans  le  choix  des  animaux  ,  autant  que  la  structure,  il 
importe  de  considérer  la  provenance.  Ainsi  pour  les  qua- 
lités laitières  ,  cet  apanage  particulier  à  certaines  familles 
dans  la  plupart  des  variétés  de  Tespèce  bovine,  Taptitude 
a  pu  être  attribuée  plus  spécialement  à  quelques  races , 
parceque  dans  le  pays  qui  les  a  formées ,  il  a  régné  de 
longue  date  l'habitude  générale  de  choisir  et  de  maintenir 
les  familles  laitières  avec  une  attention  suivie ,  d'exclure 
de  la  reproduction  tous  les  individus  reconnus  mal  partagés 
sous  ce  rapport.  On  sait  que  les  taureaux  fils  de  bonnes 
laitières  transmettent  l'aptitude  de  leurs  mères  et  qu*il  ne 
faut  pas  compter  sur  un  reproducteur  d*une  origine  autre 
pour  introduire  une  amélioration  dans  la  descendance  quant 

^  Dans  UD  rapport  de  M.  L.  Pasquay  aa  Comice  agricole  de 
Wasselonne,  diverses  citations  expliquent  que  la  ration  de  simple 
entretien,  celle  qui  ne  fait  pas  plus  que  de  garder  l'animal  en  vie, 
sans  dépérir,  étanl  de  1'  1/2  ^/o  pour  les  bêles  de  500  kil.  environ, 
sera  de  2  <>/o  pour  celles  de  2  à  500  kil...,  que  la  ration  de  pro- 
duction,  destinée  à  donner  du  lait  et  de  la  chair,  est  en  outre  d'à 
peu  près  1  i  /2  à  2  o/o  du  poids  selon  les  circonstances.  Il  fait  res- 
sortir le  bénéfice  qu'il  y  a  d'ajouter  une  bonne  ration  de  produc- 
tion à  celle  d'entretien  plutôt  que  de  s'en  tenir  à  cette  dernière. 
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à  la  production  du  lait.  II  en  esta  peu  près  de  même  pour 
les  autres  aptitudes. 

Suit-on  ce  principe  dans  le  choix  du  taureau  bannal , 
auquel  le  petit  éleveur  est  obligé  de  recourir  ,  quand  il  ne 
veut  ou'ne  peut  se  procurer  des  sujets  de  bonne  race  au- 
près de  ceux  des  éleveurs  capables  d'offrir  à  cet  égard 
toutes  garanties?  C'est  bien  une  exception,  et  ce  qui  plus 
est ,  on  peut  presque  ranger  parmi  les  exceptions  le  bon 
entretien  des  taureaux  communaux  ^. 

A  titre  de  renseignementnous  indiquons  ci-bas^  une  série 

^  Le  rapport  déjà  cité  de  M.  L.  Pasquay  engage  à  suivre 
Texemple  de  la  commune  de  Reschwoog  qui  a  établi  un  syndicat 
pour  Tachât  des  reproducteurs  et  la  surveillance  de  leur  entretien. 

Nous  ajouterons  que,  depuis  de  longues  années,  Hagucnau  pro- 
cède de  la  même  manière  et  n'a  qu'à  se  louer  des  résultats  obtenus. 
Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  d'autres  exemples  de  ce 
genre  à  signaler,  mais  il  serait  bien  désirable  qu'il  y  eo  eût  davan- 
toge  et  que  l'esprit  d'association  auquel  M.  Pasquay  fait  un  vigou- 
reux appel  ainsi  que  nous-mêmes  l'avons  déjà  fait  à  plus  d'une 
occasion,  s'emparât  de  celte  réforme  à  introduire. 

2  Moyenne  de  rendement  du  lait  d'une  étable,  à  Haguenau ,  de 
12  vaches,  de  500  kilogr.  environ  chaque  :  5  1/2  litres  par  jour  et 
par  tête,  c'est-à-dire  5  1/2  X  565  jours. 

On  compte  qu'une  vache  donne  du  lait  pendant  300  jours  à 
peu  près  ;  Thaer  admet  280  jours  ;  au  Bechelbronn,  M.  Boussin- 
gaalt  en  a  constaté  502.  Cependant  les  intervalles  des  chômages 
peuvent  subir  des  exeptions  et  des  irrégularités. 

M.  Boussingault  cite  les  rendements  suivants  : 

LITRES. 

De  7  vaches  du  Eechelbronn  de  600  kil.  chaque  6,8  par  joiîr. 

Ailleurs,  des  vaches  de     .     .     .  400       »  5         » 

»  »  ...  500       0  5,4      » 

En  Hollande  (d  après  Aiton),  des 

vaches  de 512       »  11  » 
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d*exemplcs  de  production  de  lait  résultant  d*un  entretien 
normal  convenable  des  vaches  ;  ceux  qui  ont  eu  occasion 
de  vérifier  les  rendements  ordinaires  de  nos  vaches  du  pays^ 
pourront  établir  la  comparaison  ;  quant  à  nous  ,  faute  de 
données  assez  nombreuses ,  nous  ne  saurions  fixer  une 
moyenne  qui  réponde  assez  exactement  à  Tétat  dominant , 
mais  d*aprës  ce  qu'il  nous  a  été  souvent  possible  de  voir  , 
il  est  permis  de  douter  que  la  comparaison  tourne  à 
Tavantage  de  nos  étables  ;  aussi  nous  semble-t-il  parfaite- 
ment indiqué  d*insister  sur  un  progrès  h  recommander 
dans  cette  partie  essentielle  de  l'exploitation  rurale; 
Tœuvre  a  été  commencée  sur  quelques  points  ,  elle  est  loin 
toutefois  de  son  terme  et  elle  intéresse  d'autant  plus  la 
petite  culture  que  celle-ci ,  n'oublions  pas  de  le  mentionner  ^ 
est  fréquemment  liée  par  des  marchés  avec  les  spéculateurs 

En  Hollande  (d'après  Schweitz),  litbes. 

des  vaches  de 500  kil.   chaque   5,3  par  jour. 

En  Saxe 258  »  4,2  » 

En  Autriche 375  »  4,3  » 

En  Suisse 475  »  4,7  » 

»        600  »  7,3  » 

Ces  dernières  nourries  à  discrétion. 

M.  Pasquay,  dans  son  exemple  de  10  vaches  de  500  kil.  chaque, 
qui  coûtent  autant  à  entretenir,  avec  1  i/2  ^jo  de  ration,  que  5 
avec  3  o/o,  admet  pour  chacune  de  ces  dernières  un  Rendement  de 
8  litres  de  lait  par  jour,  par  conséquent  un  profit,  tandis  qu'il  n'en 
admet  pas  du  tout  pour  les  10  autres  soumises  à  la  simple  ration 
d'entretien.  Le  rendement  indiqué  nous  paraît  très-fort,  mais  il 
serait  moindre,  que  cela  ne  diminuerait  pas  la  valeur  de  l'exemple. 
La  comparaison  n'en  deviendrait  que  plus  frappante  si  les  5000 
kilogrammes,  poids  vivant  des  vaches,  étaient  répartis  sur  i5  ou 
16  pièces  au  lieu  de  10. 
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qui  lui  louent  des  vaebesà  des  conditions  très-onéreuses  '; 
rien  ne  serait  donc  plus  utile  que  de  lui  faciliter  l'acquisition 
d'animaux  meilleurs  et  de  plus  fort  calibre  quand  il  y  a 
lieu  de  les  employer,  car  il  y  a  des  cultures  trop  petites 
même  pour  nourrir  une  vache  de  500  kilogr. 

L*infériorité  du  produit  que  noire  agriculture  tire  des 
vaches  ne  provient ,  nous  Tavons  déjà  fait  entrevoir ,  pas 
seulement  du  défaut  de  bon  choix ,  des  animaux ,  mais 
encore  d'une  alimentation  défectueuse,  et  à  cet  égard  il  fau| 
s*  en  prendre  moins  a  la  négligence  qu'à  une  insuffisance 
parfois  très-sensible  des  fourrages,  à  des  idées  très-erro- 
nées au  sujet  du  rationnement,  malgré  les  meilleurs  inten. 
lions  de  bien  nourrir.  On  fourrage  irrégulièremenl  parce 
qu'on  ne  prend  guère  en  considéralionleséquivalentsnutritifs 
mais  beaucoup  trop  le  volume  des  aliments ,  de  sorte  qu'à 
certaines  époques  de  l'année  ,  lorsqu'il  y  a  des  racines  et 
notamment  les  feuilles  de  ces  dernières ,  il  arrive  que  les 
bestiaux  sont  incomplètement  nourris  tout  en  ayant 
beaucoup  mangé. 

La  méthode  reconnue  comme  excellente  pour  entre* 
tenir  l'appétit  des  animaux,  celle  de  varier  le  menu  d6s 
repas  de  façon  à  ce  qu'ils  se  composent  de  plusieurs  ali- 
ments ,  n'est  pas  pratiquée  assez  généralement  parce  qu'on 
est  réduit  dans  les  conditions  les  plus  ordinaires  à  peu 
de  choix  comme  à  peu  d'abondance.  En  été ,  c'est  du  four- 
rage vert,  en  hiver,  des  racines,  principalement  des  navets 
et  de  la  paille  ,  le  foin  ou  le  regain  sont  trop  souvent  exclus 
de  la  ration  des  bestiaux  et  réservés  aux  chevaux. 

^  Nous  en  citerons  plus  loin  des  preuves. 
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Nous  devons  intercaler  ici  une  observation  à  propos  de 
la  culture  des  navets  en  récolte  dérobée  :  ce  procédé  beau- 
coup pratiqué  dans  ta  plupart  de  nos  cantons  agricoles ,  offre 
des  avantages  incontestables  et  mérite  d^étre  apprécié  ,  ce- 
pendant en  faire  la  base  principale  de  la  provision  d'automne 
et  d*hiver c'est  s'exposera  de  grands mécon) pies;  aussi  voit- 
on  quelquefois  toute  une  disette  de  fourrage  résulter  d*une 
recoUe  manquée  de  navets.  Il  sera  toujours  plus  sûr  de 
compter  d'avantage  sur  d'autres  fourrages,  tels  que  bette- 
raves, trètle  ou  luzerne,  sauf  à  prendre- les  navets  comme 
un  supplément  très-bien  venu  quand  il  réussit. 

En  général  la  culture  des  fourrages  n'est  pas  suffisam- 
ment poussée  en  Alsace ,  il  n*y  a  pas  une  proportion  de 
prairies  artificielles  assez  grande  et  les  rendements  des 
prairies  naturelles  ainsi  que  des  cultures  de  racines  pour- 
raient être  plus  considérables.  Dans  tous  les  cas ,  demander 
que  le  nombre  ou  plutôt  le  poids  total  des  animaux  soit 
augmenté  c'est  en  même  temps  supposer  que  la  quantité  de 
fourrages  soit  également  augmentée. 

Nous  y  verrions  pour  notre  agriculture  un  des  moyens 
les  plus  certains  de  prospérer  et  nous  tâcherons  de  le  dé- 
montrer plus  particulièrement  dans  le  chapitre  suivant  sur 
les  engrais. 

Rapport  des  prairies  artificielles  aux  terres  arables, 
ARRONDISSEMENTS  DE 


SA VERNE. 

SCHLESTADT. 

STRASBOURG. 

WISSEMBOURG 

5200  hect. 

5400  hect. 

4500  hect. 

5700  hect. 

i  :  9,53 

i  :  12,03 

i  :  14 

i  :  9,05 
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La  moyenne  de  tout  le  département  est   1  hectare  de 
prairies  artificielles  sur  1 1  hect.  14  de  terres  arables'. 
On  reconnaît  sans  peine  à  ces  chiffres  les  deux  arrondis- 

■ 

sements  qui  ont  le  plus  de  bétail. 

Outre  la  culture  des  fourrages  ,  il  existe  une  autre  res- 
source d'alimentation  des  bestiaux  à  laquelle  a  recours  sur- 
tout la  petite  exploitation,  ce  sont  les  herbes  disséminées 
et  celles  adventices  des  champs  qui  sont  recueillies  à  diffé- 
rentes époques  de  Tannée  avec  beaucoup  d'activité  par  les 
femmes  et  les  enfants'.  Ce  contingent  ne  laisse  pas  que 
d'être  d*une  certaine  importance. 

La  proportion  de  terre  en  culture  de  fourrage  nécessaire 
à  la  nourriture  d'une  tête  de  bétail  varie  beaucoup  ;  il  y  a 
des  petites  exploitations  en  terres  fertiles^  qui  ne  con- 
sacrent que  30  ares  à  peu  près  à  la  nourriture  d'une  béte 
de  300  à  350  kilogr.  plus  environ  10  ^res  de  navets  dérd- 
béset  rindustrieuse  recherche  d'herbes  diversescomplètent 
Talimentation. 

Dans  d'autres  conditions  80  à  100  arcs  suffiront  à 
peine '^. 

Sous  quelques  rapports  il  en  est  des  chevaux  comme 
des  bétes  à  cornes ,  on  cherche  à  dépenser  aussi  peu  que 

'  Voir  le  rapport  des  prairies  naturelles  aux  terres  arables  â  l'ar- 
ticle prairies. 

^  Dans  certaines  localités  à  terres  sablonneuses  on  va  jusqu'à 
déteiTer,  au  printemps,  c'est-à-dire  l'époque  où  les  fourrages  sont 
les  plus  rares,  les  racines  de  chiendent  dont  ces  sols  sont  remplis. 

^  Voir  l'exemple,  décrit  plus  loin,  d'une  exploitation  de  4  hect. 

^  M.  Lebel  rend  compte  qu'à  son  exploitation  du  Bechelbronn 
on  nourrit  300  kil.  de  bétail  au  moyen  des  fourrages  cultivés  sur 
i  hectare. 
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possible  quand  il  faut  en  acheter;  150  à  300  fr.  sont  les 
prix  les  plus  ordinaires.  Ici  cependant  la  critique  faite  à 
propos  du  bétail  ne  serait  pas  applicable  au  même  degré , 
la  petite  culture  fait  bien  au  conireire  de  limiter  sa  dépense 
pour  les  chevaux  ,  elle  ferait  encore  mieux  dans  beaucoup 
de  cas ,  de  n'en  avoir  pas  du  tout ,  et  la  moyenne  ou  grande 
exploitation  qui  en  certaines  circonstances  ne  saurait  s*en 
passer  ,  n*a  pas  toujours  tort  non  plus  de  mettre  de  réco- 
nomie  dans  les  achats  de  chevaux,  malgré  le  principe, 
assez  souvent  juste  du  reste,  que  les  chevaux  forts  et 
solides,  qui  peuvent  fournir  une  somme  plus  grande  de 
travail,  sans  coûter  en  définitive  un  surcroit  trop  sensible 
de  nourriture,  et  tout  en  étant  plus  chers  d'achat,  laissent 
encore  de  l'avantage  *. 

A  en  juger  par  les  prix  que  nous  venons  d'indiquer,  no.« 
chevaux  de  trait  ne  seraient  pas  en  général  de  qualité  bien 
distinguée,  en  effet  ils  ne  brillent  ni  par  une  force  consi- 
dérable ,  ni  par  une  belle  apparence  ;  en  jetant  un  coup 
d'œil  de  hautsur  Tensemble  ,  on  sera  obligé  de  convenir 
qu*il  y  a  bien  plus  de  chevaux  médiocres  et  très-ordinaires 
que  de  bons  et  que  ceux  de  formes  tant  soit  peu  nobles, 
,ne  sont  pas  précisément  nombreux. 

Dans  la  plupart  des  cantons  non  montagneux  on  ren- 
contre quelques  cultivateurs  qui  prennent  plaisir  à  re- 
lève des  chevaux  pour  la  vente  et  qui  croient  y  trouver 

*  Deux  foi^  chevaux  bien  nourris  ne  consommeront  pas  autant 
certainement  que  quatre  d'un  calibre  inférieur,  mais  ils  peuvent 
souvent  faire  le  travail  de  quatre.  Toutefois  on  comprend  que  dans 
tes  terres  légères  où  le  travail  est  facile,  il  y  ait  des  raisons  pour  ne 
pas  rechercher  précisément  les  chevaux  les  plus  lourds. 
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profit ,  mais  c'est  l'arrondissement  de  Wissembourg  qui 
en  compte  le  plus.  Généralement  on  élève  plutôt  pour  son 
propre  usage ,  et  Ton  ne  vend  que  quand  roceasion  ae  pré- 
sente bonne. 

Malgré  les  encouragements  notables  dannés  à  Télève 
des  chevaux,  TAIsace  ne  semble  pas  destinée  à  créer  un 
marché  assez  bien  pourvu  de  produits  distingués  pour  atti- 
rer régulièrement  les  acheteurs  du  dehors  ;  les  conditions, 
favorables  au  développement  des  poulains  ne  s*y  présentent 
qu*excoptionnellement;  en.  effet,  Tespace  et  la  nourriture 
à  Tavoine  sont  des  conditions  à  peu  près  indispensables  à 
la  formation  de  chevaux  solides  et  durables;  la  division 
très-grande  du  territoire  ne  peut  donc  favoriser  Télève  et 
la  petite  culture  ne  trouverait  guère  avantage  à  s'y  livrer  sé- 
rieusement ,  par  conséquent  c*est  la  moyenne  exploitation 
ou  plutôt  seulement  la  grande  qui  peut  s*en  occuper  et 
celle-ci  ne  saurait  réunir  des  éléments  assez  complets  pour 
fonder  et  alimenter  des  marchés  en  renom  ^  car  pour  fixer 
la  vogue ,  pour  faire  que  la  marchandise  soit  très-recher* 
cliée,  il  faut  en  livrer  constamment  et  beaucoup  de 
bonne. 

Nous  apprécions  la  réussite  des  divera  essais  de  produc* 
lion  chevaline ,  mais  ils  ne  sont  pas  assez  nombreux  et  les 
circonstances  ne  font  pas  supposer  qu*ils  le  deviendront. 

La  coutume  la  plus  répandue  en  Alsace  est  certainement 
d  élever  les  poulains  à  Técurie ,  sans  avoine  et  au  même 
régime  ordinaire  que  celui  des  chevaux,  dont  la  nourriture 
se  compose,  selon  la  saison,  de  fourrages  verts^  ou  de  ra* 
cines ,  foin  et  paille;  dans  les  meilleures  conditions  on  ajoute 
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un  supplément  de  féveroles  è  Tépoque  des  travaux.  Du 
reste  cette  alimentation  ,  quand  elle  n  est  pas  marchandée , 
suflBt  au  travail  exigé,  elle  suffit  aussi  à  la  croissance  de^ 
poulains  lorsqu*on  se  contente  d'en  faire  des  chevaux  qui 
répondent  pendant  un  certain  nombre  d*années  aux  besoins 
de  la  culture  «  mais  jamais  ou  n'obtiendra,  par  ce  moyen, 
la  durée  de  ceux  élevés  à  l'avoine  et  avec  la  liberté  de 
leurs  mouvements.  Très-souvent  on  attèle  les  poulains 
dés  Tâge  de  deux  ans ,  ce  serait  un  inconvénient  peu  à 
craindre  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  la  légère  traction  de 
a  charrue,  mais  il  peut  devenir  fâcheux  de  leur  imposer 
des  services  plus  rudes.  De  même  qu*on  a  la  déplorable 
habitude  de  faire  couvrir  les  génisses  trop  jeunes,  sans 
attendre  au  moins  Tàge  de  20  mois ,  de  même  on  est  trop 
pressé  d'utiliser  les  poulains  avant  leur  complet  dévelop- 
penoent. 

Les  chevaux  de  4  ans  admise  être  livrés  au  service  de  Tar- 
mée,  sontpayés  de  KOO  jusqu'à  800  fr.,  le  prix  de  i  000  fr. 
est  fort  exceptionnel  et  lorsque  des  amateurs  particuliers 
le  dépassent  pour  les  sujets  les  plus  distingués,  c*est  éga- 
lement très -rare.  A  cet  âge  le  cheval  peut  être  revenu  à 
environ  500  fr.^  nourriture  et  soins  comptés;  le  cultiva- 
teur cependant  ne  note  pas  tout  cela,  il  envisage  le  cal- 
cul d'une  autre  manière,  à  un  point  de  vue  qu*il  ne  faut 
pas  se  hâter  de  critiquer  ;  il  se  dit  qu'il  a  placé  par  ce 
moyen  certains  de  ses  fourrages  souvent  difficiles  à  vendre 
en  nature,  qu'il  a  augmenté  son  tas  de  fumier,  et  retiré 
quelques  services  de  son  élève,  et  qu'en  définitive  il  peut 
garder  ce  dernier  pour  lui  à  défaut  d'occasion  convenable 
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de  s*en  défaire  ;  la  vente,  au  contraire,  lui  procure  le  ca- 
pital inattendu  d*une  espèce  de  tire^lire.  Il  y  a  oerlaine- 
ment  une  différence  à  faire  entre  la  spéculation  ainsi  consi* 
dérée  et  celle  de  cultiver  ou  d  acheter  spécialement  des 
fourrages,  surtout  de  Tavoine,  en  vue  de  Télève. 

Quoique  les  encouragements  donnés  profitent  davan- 
tage à  la  moyenne  et  grande  exploitation  qu'à  la  petite, 
nous  sommes  loin  d'en  méconnakre  le  coté  utile,  peut* 
être  ceux  représentés  par  les  courses  reraplissent^ils  le 
moins  le  but  qu'ils  sont  destinés  à  atteindre. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  la  race  ovine,  car  elle 
n'est  pas  Tobjet  d'une  exploitation  étendue  dans  notre  dé* 
partement  et  ne  parait  pas  devoir  se  propager  beaucoup 
au  delà  du  point  qu'elle  occupe;  la  division  du  sol  et. la 
manière  dont  il  est  cultivé  ne  se  prêtent  pas  au  parcours. 
Il  existe  peu  de  troupeaux  appartenant  tout  entiers  au 
même  cultivateur,  ils  sont  plus  souvent  formés  par  la  réu- 
nion d'animaux  envoyés  par  divers  sous  la  conduite  d'un 
berger  bannal. 

Néanmoins  cette  partie  de  l'économie  rurale  mérite 
latteniion  qui  revient  à  tout  ce  qui  la  compose  et  ne 
doit  pas  rester  en  dehors  du  perfectionnement  qu'il  fau- 
drait rechercher  pour  tous  ses  éléments. 

Quant  à  la  race  porcine,  elle  est  considérée  comme 
d'une  importance  plus  directe.  L'élève  est  circonscrit  à  peu 
de  localités  et  les  gorets  produits  dans  le  pays  sont  loin  de 
suffire  aux  besoins,  l'importation  du  dehors  en  fournit  la 
plus  grande  partie.  Chaque  ménage  achète  tous  les  ans 
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une  ou  plusieurs  pièces  jeunes,  les  élève  et  les  engraisse 
pour  sa  consommation  particulière.  Le  commerce  qui  les 
fournît  8*alimente  à  diverses  sources,  selon  les  circons- 
tances, dans  la  Lorraine  allemande,  le  Luxembourg,  le  Mor- 
van,  le  Bourbonnais,  d'un  autre  côté  jusque  dans  la  Hesse. 
La  race  normande  ^  a  été  dans  le  canton  de  Soultz-sous- 
foréts  la  souche  d'une  espèce  excellente  de  porcs,  large 
d  épaules,  de  (aille  longue,  à  oreilles  pendantes,  fort  ap- 
préciée et  préférée  à  celle  plus  ordinaire  ayant  des  oreilles 
pointues  et  venant  d*Allemagne.  Malgré  leur  remarquable 
aptitude  à  Tengraissement,  les  races  anglaises  ne  sont  pas 
fort  en  faveur,  leur  graisse  est  trop  spongieuse  au  goût 
de  nos  consommateurs  ;  or,  comme  Tengraissement  n'a 
pas  lieu  eu  vue  de  la  vente  de  la  graisse,  mais  le  plus  or- 
dinairement pour  la  nourriture  du  ménage,  il  est  naturel 
qu'on  préfère  les  espèces  qui  donnent  une  graisse  plus 
ferme.  Les  races  anglaises  pourront  cependant  exercer 
une  bonne  influence  à  la  suite  de  croisements  successifs. 
Une  disposition  convenable  des  locaux  destinés  à  loger 
les  animaux,  est  sans  contredit  une  partie  fort  importante 
de  Thygiène  ;  celle  qui  prévaut  chez  nous  n'est  pas  à  citer 
comme  modèle,  elle  exigerait  au  contraire  des  améliora- 
tions notables.  Les  constructions  sont  faites  avec  une 
grande  économie,  trop  grande  même,  cependant  aujour- 
d'hui plus  souvent  en  briques  qu'en  simple  charpente 
avec  boussillage  comme  autrefois  ;  mais  en  général  les 
naurs  ne  sont  pas  assez  épais  et  ne  résistent  pas  suffisain- 

^  Introduite  dans  le  temps  par  M.  Lebel  père. 
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ment  à  la  température  extérieure,  les  élables  en  devien- 
nent, selon  la  saison  ou  trop  chaudes,  ou  trop  froides  ;  il 
manque  encore  la  hauteur  nécessaire  aune  bonne  aération, 
les  plafonds  ne  sont  pas  assez  bien  conditionnés  pour  em* 
pécher  la  détérioration  des  fourrages  placés  au-dessus,  le 
mode  défectueux  des  trappes  par  lesquelles  on  passe  les 
fourrages  depuis  Tétage  supérieur  n*est  pas  encore  aban- 
donné partout,  enfin  chose  capitale,  on  néglige  trop  fré- 
quemment les  dispositions  nécessaires  à  assurer  Timperméa- 
biltté  du  sol  des  écuries  et  la  réunion  complète  des  urines. 
Il  est  impossible  de  dissimuler  que  dans  une  foule  d'éta- 
blissements une  partie  des  matières  fertilisantes,  et  préci- 
sénnent  des  plus  riches,  se  perd  ;  Tabondance  de  litière 
ne  remédie  que  d*une  manière  incomplète  à  Tabsence  des 
précautions  essentielles  à  prendre  lors  de  la  construction. 
Les  frais  d*une  organisation  soignée  se  payent  cependant 
bien  positivement  par  la  valeur  des  engrais.  Cette  organi- 
sation doit  comprendre  la  fosse  à  fumier  dont  l'aménage- 
ment exige  des  précautions  scrupuleuses,  car  les  dispo- 
sitions vicieuses  sous  ce  rapport  et  bien  plus,  Tabsencc 
parfois  à  déplorer  de  tous  soins,  sont  aussi  peu  excusables 
que  la  négligence  d'un  distillateur  qui  laisserait  échapper 
par  un  alambic  fendu  les  vapeurs  qu'il  a  intérêt  de  re- 
cueillir. 

Il  est  vraiment  regrettable  d'avoir  encore  à  signaler  des 
défectuosités  aussi  saillantes ,  aussi  peu  en  harmonie  avec 
la  réputation  agricole  dont  jouit  notre  département.  Espé- 
rons que  les  exemples  de  beaucoup  de  nos  cultivateurs 
aisés  qui  ont  monté  leurs  écuries  et  leurs  fosses  à  fumier 
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sur  des  modèles  perfeclionnés,  seront  suivis  de  plus  en 
plus,  et  félicitons-nous  en  attendant,  de  pouvoir  au  moins 
constater  un  commencement  de  tendance  vers  le  progrès 
en  cette  maiière,  grâce  aux  efforts  persévérants  de  nos 
Sociétés  d'agriculture.  Les  petits  cultivateurs  peuvent  et 
doivent,  aussi  bien  que  les  grands,  se  prêter  à  ne  rien  né- 
gliger sous  ce  rapport  ;  tout  en  restant  dans  les  propor- 
tions de  leur  exploitation  et  dans  la  mesure  d*une  sage 
économie,  ils  peuvent  remplir  les  conditions  essentielles 
d'une  construction  mieux  adaptée  au  service  des  animaux 
et  de  la  conservation  des  déjections. 


9.  Eograis. 

Nous  voici  naturellement  à  la  question  des  engrais,  la 
base  principale  des  opérations  agricoles.  L'utilisation  des 
déjections  animales  est  consacrée  par  la  plus  ancienne 
pratique;  aujourd'hui  la  science  nous  en  a  parfaitement 
démontré  la  complète  et  grande  valeur,  elle  nous  a  ex- 
pliqué la  loi  fondamentale  de  la  nature  qui  lie  la  vie  végé- 
tale a  la  vie  animale  par  des  transformations  réciproques 
continues. 

Non -seulement  par  Talimentation  et  le  travail  qu'ils 
nous  fournissent^  mais  encore  par  les  engrais,  les  animaux 
nous  sont  devenus  aussi  précieux  qu'indispensables. 

La  composition  des  engrais  provenant  des  déjections 
animales  (du  fumier  ordinaire  de  ferme),  a  démontré  qu'ils 
ont  la  supériorité  sur  tous  les  autres,  parce  qu'ils  contiennent 
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tous  les  éléments  nécessaires  aux  plantes',  en  outre  ils 
offrent  l'avantage  d*agir  encore  mécaniquennent  sur  la  terre 
qu'ils  allègent  et  divisent  bien  mieux  que  les  engrais 
liquides  ou  pulvérulents;  toutefois  ces  analyses  nous  mettent 
aussi  à  même  d'augmenter  avpc  succès  les  effets  de  la  fu- 
mure ordinaire  par  une  adjonction  raisonnée  de  matières 
fertilisantes  d'une  autre  provenance. 

On  a  bien  compris  en  Alsace  que  l'entretien  des  animaux 
devra  toujours  rester  iine  partie  inséparable  de  Tagricul- 
turc;  personne  ne  pourrait  prétendre  qu'on  n'ajoute  pas 
une  grande  importance  i  la  fumure,  dans  certaines  localités 
même  on  est  à  la  recherche  active  d  engrais  auxiliaires  de 
toute  nature  ^;  et  chose  étonnante,  on  rencontre  néanmoins 
la  déplorable  négligence  dont  il  vient  d'être  parlé  à  propos 
des  écuries  et  des  fosses  à  fumier;  c'est  une  anomalie  qu'il 
importe  de  mettre  en  relief  et  dont  nous  pouvons  certifier 
la  réalité.  Ce  qu'on  ne  comprend  pas  assez  bien  et  les 

^  Les  travaux  de  M.  Boussingauit  ont  puissamment  contribué  à 
faire  connaître  ces  résultats,  et  ses  premières  recherches  sur  les  équi- 
valents des  fumiers  de  ferme  sous  Je  rapport  de  Tazote  et  de  Tacide 
phosphoiique ,  ont  ouvert  la  voie  à  de  nombreux  et  remarquables 
travaux,  parmi  lesquels  se  distinguent  ceux  de  MM.  Payen,  Isidore 
PieiTe,  Bobierre,  Malagutti;  etc.  Il  y  en  aura  bientôt  à  signaler 
d'autres  encore,  et  nous  pouvons  nommer  d'avance  ceux  de  M.  le 
professeur  Jacquemin  qui  vont  être  publiés  par  les  soins  de  la 
Société  des  sciences,  agricultures  et  arts  du  Bas-Rhin. 

2  Ce  dont  témoigne  la  variété  de  ceux  employés  :  1rs  matières 
fécales,  le  guano  du  Pérou,  le  phospho- guano,  les  germes  ou  tou- 
raillons  d'orge,  les  marcs  de  colle,  les  déchets  de  pelleterie  et  de 
laine,  les  rognures  de  cornes,  les  soies  de  porcs,  les  poils  de  peaux 
ou  résidus  de  tannerie,  les  plumes,  les  déchets  des  magasins  de  tabacs 
en  feuilles  et  autres. 
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termes  mêmes  de  la  question  posée  le  constatent,  c'est 
remploi  rationnel  d*engrais  auxiliaires  ajoutés  aux  fumiers 
de  ferme  et  choisis  d'après  les  exigences  du  sol  ou  la  na- 
ture des  plantes  cultivées;  ce  qu'on  ne  comprend  pas  assez 
généralement,  c'est  l'opportunité  d'élever  la  proportion  des 
engrais  rendus  à  la  terre. 

Toutefois  il  serait  difficile  de  trouver  déjà  dans  le 
domaine  des  usages  admis  certaines  pratiques  ration- 
nelles qui  ne  peuvent  guère  être  que  le  résultat  de 
quelques  notions  élémentaires  scientifiques,  il  faut  pour 
arriver  à  ce  couronnement  de  l'œuvre  de  nombreux 
labours  préalables  destinés  à  préparer  le  terrain  à  la  se-> 
menée.  Notre  question  y  invite  chacun  à  venir  apporter  son 
contingent  et  elle  fait  bien;  pour  arriver  à  mieux,  il  s'agit 
de  commencer  par  un  bout  et  sans  attendre  trop  long- 
temps. 

Nous  verrons  dans  la  seconde  partie  les  divers  moyens 
de  concourir  à  ce  progrès,  objet  de  tout  nos  vœux;  tout 
d'abord  cependant  le  principal  est  de  comprendre  que  la 
fumure  doit  être  augmentée,  que  cette  dépense  est  de  toutes 
les  avances  la  plus  productive,  qu'elle  est  de  plus  d'une  ur- 
gence pressante  puisqu'elle  tend  à  éviter  l'appauvrissement 
successif  du  sol.  Il  ne  semble  pas  que  partout  en  Alsace  on 
se  rende  suffisamment  compte  du  danger,  on  ne  suppose 
pas  enlever  à  la  terre  plus  qu'on  ne  lui  rend  et  cependant 
cela  a  lieu.  Afin  de  ne  pas  laisser  de  doute  à  cet  égard  nous 
allons  essayer  de  le  prouver;  peut  être  qu'en  reconnaissant 
l'insuflisance  de  la  fumure,  on  reconnaîtra  aussi  la  néces- 
sité de  l'augmenter  et  Ton  avisera  à  y  parvenir.  Avec  Taide 
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des  données  qui  existent,  il  y  a  eu  moyen  de  dresser  un  bi« 
lan  approximatif  de  la  quantité  d'engrais  dont  dispose  notre 
agriculture;  nous  le  croyons  assez  juste  pour  en  tirer  la 
conclusion,  que  le  déficit  annuel  d^engrais  se  monte  à  au 
moins  7  millions  de  quintaux  métriques  de  fumier  de  ferme 
ou  les  éléments  correspondants  (voir  les  calculs  détaillés 
réunis  à  la  suite  du  présent  chapitre);  c*est-à-dire  qu'il  fau- 
drait pouvoir  donner  tous  les  ans  cette  quantité  d*engrais, 
en  plus  de  celle  employée,  pour  arriver  à  entretenir  le  sol 
dans  un  état  de  fertilité  convenable,  tout  en  soutenant  la 
culture   des  plantes  industrielles  actuellement  existante 
qui  offrent  une  source  de  revenu  nécessaire  à  une  popu- 
lation agricole  aussi  nombreuse.  Il  n*est  pas  encore  ques- 
tion, comme  on  va  le  voir,  de  pousser  la  culture  à  un 
degré  intensif  trés-élevé,  telqu*il  pourrait  paraître  empreint 
d'exagération  à  bien  des  cultivateurs,  il  ne  s'agit  d'abord 
que  de  généraliser    une  fumure  normale  suffisante   et 
d'amener  la  totalité   de  la  production  au  point  où  elle  est 
arrivée  dans  nos  meilleures  exploitations,  puis  de  l'entrete- 
nir en  cet  état.  Ce  premier  pas  de  fait  serait  un  immense 
progrés,  qui  tout  naturellement  en  déterminerait  sans  aucun 
doute  de  nouveaux.  L'ensemble  delà  production  serait  aug- 
mentée notablement  si  les  petits  cultivateurs,  qui  forment 
la  majorité,  adoptaient  cette  heureuse  tendance  et  il  en 
résulterait  une  sensible  amélioration  de  leur  aisance. 

Nous  avons  admis  comme  expression  de  cette  fumure  ' 
normale  convenable  le  chiffre   de    130    à    150    quin- 
taux  métriques  de  fumier  par  an  et  par  hectare  cultivé, 
suivant  le  pltis  ou  moins  de  culture  de  plantes  indus- 
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trielles  * ,  et  nous  nous  appuyons  sur  des  faits  positifs  (voir  en- 
core les  exemplescitésà  la  suite  des  notesdéjàinvoquées).  Ce 
taux  représenterait  au  moins  une  béte  de  5à  600kil.  de  poids 
vivant  par  hectare  cultivé  '  pour  celles  des  exploitations  qui 
n^ont  pas  une  forte  proportion  de  cultures  industrielles 
(c*est-à-dire  de  plantes  commerciales  dont  Texportation  de 
^a  ferme  est  complète);  il  faudrait  quelque  chose  de  plus  ou 
un  supplément  d*engrais  achetés  pour  celles  qui  cnitivent 
davantage  de  ces  plantes.  Or,  il  existe,  nous  Tavons  déjà 
indiqué,  par  hectare  cultivé  à  peine  une  tête  de  bétail  dont 
il  est  impossible  d'évaluer  le  poids  vivant  plus  haut  que  300, 
tout  au  plus  350  kilogr.,  et  à  laquelle  par  conséquent  il  ne 
saurait  être  attribué  plus  de  85  à  100  quintaux  de  fumier. 
Notre  calcul  conclut  à  une  fumure  réelle  de  108  quintaux 
environ  en  y  comprenant  les  engrais  auxiliaires  employés. 
En  comparant  cette  quantité  moyenne  d^engrais  appli- 
quée à  notre  culture,  à  celle  usitée  dans  certains  autres 
parties  de  la  France  ^,  on  ne  manquera  pas  de  la  trouver 

'  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  quHl  faille  donner  cette  quantité  chaque 
année  à  chaque  hectare,  c'est  tout  au  plus  dans  les  terrains  sahlon- 
neux,  légers,  comme  à  Hœrdt  entre  autres,  qui  consomment  le  fa- 
mier  plus  promptement,  que  ce  procédé  peut  être  suivi  à  la  lettre. 
Gela  signifie  que  la  quantité  employée  à  la  fois,  pour  une  certaine 
culture,  et  dont  l'eifet  doit  durer  plusieurs  années,  représente  le 
taux  indiqué  ci-haut  pour  une  année  ;  par  exemple  450  quintaux 
pour  5  ans  =  150  par  an. 

^  Donnant  environ  154  quintaux  de  fumier,  d'après  les  bases  h 
plus  certaines. 

3  La  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  de  France,  dans 
son  dernier  programme  des  questions  proposées  au  concours,  dit,  à 
propos  de  l'augmentation  si  désirable  du  bétail  : 

«Il  est  incontestable  aujourd'hui  que  la  quantité  de  bétail  entre- 


47 

encore  très-convenable,  peut  être  très-supérieure,  mais 
elle  n*en  est  pas  moins  insuffisante  quand  on  considère 
bien  ce  qui  est  demandé  à  la  terre  en  Alsace;  privée  de 
la  jachère,  obligée  de  produire  beaucoup  de  plantes  com- 
merciales, elle  est  insuffisante  pour  le  parti  qu'il  importe 
à  notre  grande  population  agricole  de  tirer  du  peu  de 
terre  dont  elle  dispose;  d*autant  qu*il  faut  bien  remar- 
quer que  si,  d'après  les  calculs  et  les  exemples  cités,  en- 
viron 150  quintaux  de  fumier  ou  Téquivalent  sont  néces- 
saires à  Tentreticn  d*une  bonne  culture,  que  si  un  certain 
nombre  d*exploitations  emploie  cette  quantité  et  même 
au  delà,  la  moyenne  dépensée  étant  de  108  quintaux, 
les  autres  restent  au-dessous  de  cette  moyenne  évi- 
demment. 

Nous  avons  dès  1850  essayé  plus  d'une  fois  de  démon- 
trer qu'en  augmentant  les  rendements  on  diminuait  le 
plus  sûrement  les  frais  de  production  et  que  ce  but  était 
atteint  à  la  seule  condition  de  faire  des  avances  suffisantes 
d*engrais.  Nous  aurons  occasion  de  le  prouver  de  nou- 
veau par  les  calculs  des  prix  de  revient  qui  suivront  le 
chapitre. 

Il  est  bien  entendu  qu'en  recommandant  d*abord  un 
premier  degré  d'augmentation  de  fumure,  sauf  à  arriver 

«tenu  sur  le  sol  français  est  insufiîsante ,  soit  pour  la  consomination 
«de  la  boucherie,  soit  pour  la  production  des  engrais.  La  proportion 
«d'une  tête  de  gros  bétail  ou  son  équivalent  pour  deux  hectares  de 
«terres  cultivées  n'existe  que  dans  un  petit  nombre  d'exploitations.» 
On  reste,  il  est  vrai,  dans  le  doute  sur  le  poids  de  cette  tcte  de 
gros  bétail,  mais  il  est  permis  de  supposer  environ  600  kilogr.  au 
moins,  d'après  diverses  indications  qui  précèdent. 
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ensuite  à  une  culture  intensive  modérée,  il  est  seulement 
question  des  terres  reconnues  mériter  ces  sortes  d'avances 
et  jamais  de  celles  qui  peuvent  les  compromettre  par  de 
trop  difficiles  conditions;  dès  que  Tincertitude  est  auto- 
risée, des  calculs  et  des  expériences  sur  une  petite  échelle 
pour  commencer,  doivent  précéder  les  opérations  com- 
plètes, mais  nous  avons  tant  de  terres  sur  lesquelles  les 
doutes  ne  sauraient  exister  et  qui  sont  susceptibles  de 
rendre  davantage  ! 

En  parlant  des  fosses  à  fumier  défectueuses  et  des 
exemples  de  bonne  organisation  qu'on  rencontre  par  ci  par 
là,  nous  avons  omis  de  citer  ceux  des  cultivateurs  ambi- 
tieux de  bien  soigner  leurs  engrais  qui  ont  établi  des 
fosses  couvertes;  ce  système,  quoiqu'il  exige  un  peu 
plus  de  travail  pour  la  sortie  des  engrais,  est  très-bon, 
de  même  que  celui  des  réceptacles  voûtés  destinés  à  re- 
cueillir les  urines  et  à  conserver  une  provision  de  matières 
fécales  quand  il  y  a  bonne  occasion  de  se  les  procurer  sans 
pouvoir  les  employer  de  suite.  Ce  dernier  mode  est  du 
reste  usité  de  longue  date  dans  le  département  du  Nord  '. 
Il  y  a  toujours  avantage  à  employer  les  matières  fécales 
après  leur  putréfaction  seulement.  Chez  la  plupart  de  nos 
bons  cultivateurs  on  a  coutume  de  manipuler  les  fumiers, 
c'est-à-dire,  de  retourner  le  tas  au  moins  une  fois,  dans  le 
but  d'obtenir  une  matière  plus  divisible,  plus  facile  à  mé- 

^  Nous  en  avons  donné  l'idée,  d'après  la  description  de  l'agricul- 
ture flamande  de  M.  Cordier^  à  un  cultivateur  des  plus  intelligents 
des  environs  de  Strasbourg,  M.  Lobstein,  de  Mittelliausbergen ,  qui 
s'est  empressé,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  de  la  mettre  en  pra- 
tique et  qui  a  trouvé  depuis  des  imitateurs. 
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langer  à  la  terre  au  moyen  de  plusieurs  labours  ;  il  est 
probable  que  cette  fermentation  prolongée  ou  réactivée 
par  intervalles  ainsi  que  les  évaporations  lors  des  retour- 
nements, occasionnent  une  perte  que  ne  compensent  pas 
les  avantages  attribués  à  cette  méthode. 


NOTES  A  L'APPm  DU  CHAPITRE  DES  ENGRAIS. 
Recensement  des  animaux j  1866. 

Poulains     .     .     .         9,225    ) 

Chevaux    .     .     .       20,604   {Total  delà  race  chevaline    S0,1?9 

Juments     .     .     .       S0,3i0   I 

Veaux  ....  12,460 

Bonvillons  | 

Tâuriilons  !     .     .  33,554 

Génisses  .  (  }  Total  de  la  race  bovine  .  162,707 

Taureaux  .      .     .  1,480 

Bœufs  .     .     ,     .  10,440 

Vaches 104,784 

Race  ovine  coramune 62^311 

»         perfectionnée 1,209 

Race  porcine 68,625 

Race  capiine 9,596 

Ruches 23,519 

Nous  réduisons  ces  chiffres  à  des  équivalents  uniformes 
pour  la  production  du  fumier  de  la  manière  suivante  : 

Chevaux  et  juments '  40,900 

Poulains,  à  raison  de  2  pour  1 4,600 

Jeune  bétail            »                 .     .     ^     .     .  16,800 

Veau,  à  12  pour  i 200 

Taureaux  et  bœufs 11,900 

Ceux-ci  étant  d'ordinaire  de  plus  forte  taille 

nous  ajoutons  un  supplément  de  1/4.          .  3,000 

Vaches 104,800 

A  reporter     .     .     .     182,200 

4 
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Repoii     .     .     .  482,200 

Race  ovine  et  caprine,  à  10  pour  1     .     .     .  7,400 

Race  porcine,  à  5  pour  1 15,720 


Toul    .     .     .     205,320 

létes  d*animaux  qui  comptés  à  un  poids  vif  uniforme  d^envi- 
ron  300  à  350  kilogr.,  sont  évalués  pouvant  produire  cha- 
cun à  peu  près  100  quintaux  métriques  de  fumier  par  an. 

Il  y  a  210,000  hectares  de  terres  et  vignes  suscep- 
tibles de  fumure. 

Pour  les  fertiliser  on  emploie  à  peu  près  les  matières 
suivantes  estimées  en  équivalents  de  fumier  : 

QDIffT.  MKTRIQUES. 

Fumier  provenant  des  susdite  animaux  ....  20,400,000 
Matières  fécales  des  villes  <,   45,000  mètres  cubes 

environ  = 900,000 

Guano,  environ  3000  quint,  métriques  2,  environ  100,000 

A  repoiter     .     .     .     21,400,000 

^  Ne  devraient  à  la  rigueur  compter  que  pour  45  ou  tout  au  plus 
^0,000  quintaux  métriques  de  fumier ,  ainsi  que  nous  l'expliquons 
dans  la  seconde  partie  à  propos  de  cet  article,  mais  nous  tenons  à  ne 
pas  Êfire  ici  des  estimations  trop  strictes  voulant  d'ailleurs  laisser 
quelque  marge  à  une  augmentation  qui  peut  être  survenue  dans  la 
quantité  de  gadoue  depuis  la  constatation  de  ces  chiffres.  Ce  qu'il 
importe,  dans  ce  calcul ,  c'est  que  la  somme  des  engrais  ne  soit  pas 
accusée  d'être  trop  faiblement  évaluée. 

2  Ce  maximum  d'équivalent  ne  devra  pas  être  admis  comme 
règle  ;  d'après  M.  Boussingaultil  varie  de  4,  3  à  14  =  100  de  fumier 
normal,  selon  les  espèces  de  guanos.  M.  Liebig  leur  assigne  en 
moyenne  7  ^/o  d'azote  disponible,  40  à  12  «/o  d'acide  phospho- 
rique  ,  et  0,6  o/o  de  potasse. 

L'Angleterre  consomme  annuellement  environ  2  millions  de  quint, 
métiiques  de  guanos  ;  en  France  on  n'emploie  que  200,000,  c'est- 
à-dire  à  peine  le  1/10  de  cette  quantité  et  sui*  ces  200,000  quint., 
le  Bas-Rhin  prend  environ  11/2  ^jo  ou  la  66<^  partie. 
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FUMIER. 

QUINT.  MÉTRIQUES. 

Report     .     .     .     21,400,000 
Les  autres  engrais  '  ensemble  ne  dépassent  pas  la  va- 
leur d'environ 300,000 

Les  fumiers  d'environ  5000  chevaux  de  cavalerie,  de 

ceux  d'auberges,  etc 500,000 

Enfin  la  valeur  des  déjections  humaines,  à  la  cam- 
pagne, qui  ne  se  perdent  pas  ^ 600,000 

Soit  un  total  d'environ     .     .     .     22,800,000 
quintaux  métriques,  après  avoir  tout  largement  compté. 

A  raison  de  1 40  quintaux  seulement  de  fumier  par 
hectare  ou  Téquivalent,  le  total  des  besoins  s'élèverait  à 
29,800,000  quintaux,  par  conséquent  ledéficitse  monte- 
rail  à  7,000,000  de  quintaux  au  minimum. 

Le  recensement  des  animaux  de  dix  années  plus  tôt 

indiquait  : 

45,500  total  de  la  race  chevaline. 
177,000         »  »     bovine. 

46,000         »  »     ovine. 

87,500         »  »     porcine. 

e*esl-à-dire  à   peu   prés  206,000    producteurs  de    100 

quintaux  fumier. 

^  Les  touraillons  d'orge  sont  employés  en  plus  forte  quantité 
depuis  l'extension  prise  par  la  fabrication  de  la  bière.  La  quantité  de 
ce  résidu  obtenue  est  d'environ  3  o/o  du  poids  de  l'orge  employée. 

Nous  n'avons  pu  nous  procurer  le  chiffre  pour  lequel  l'orge  d'Al- 
sace figure  dans  la  fabrication  de  la  bière. 

Quant  à  Tapote,  13  k.  3  touraillons  =  100  kil.  fumier;  nous 
ne  connaissons  au  juste  le  rapport  des  autres  substances. 

Par  contre  il  se  consomme  beaucoup  moins  de  marcs  de  colle. 

2  On  suppose  celles  d'environ  140,000  habitants  à  raison  de 
200  kil.  de  matières  par  an  =:  400  kil.  fumier. 

Celte  évaluation  peut  paraître  arbitraire^  elle  est  offeclivement 
très-approximative,  comme  l'est  celle  des  engrais  auxiliaires  divers, 
mais  'en  aucun  cas  n'avons-nous  apprécié  ces  ressources  à  une 
somme  moindre  qu'elle  n'est  réellement. 
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Il  y  a  nécessairement  toujours  des  fluctuations  dans  le 
le  nombre  des  animaux,  mais  on  voit  qu*elles  ne  sont  pas 
énormes  quant  à  Tensemble. 

En  1798  Talmanach  Bottin  donne  un  recensements 
dont  il  sortait  un  équivalent  seulement  d*environ  103,000 
producteurs  de  fumier.  En  admettant  ce  dénombrement 
comme  exact,  il  faudrait  encore  se  rappeler  qu*il  date 
d'une  époque  tourmentée  et  qu'il  y  avait  ailors  environ 
70,000  hectares  de  moins  en  culture  et  une  proportion 
moindre  de  culture  de  plantes  commerciales  ;  on  ne  serait 
donc  pas  autorisé  de  conclure,  pour  Tépoque  actuelle,  à 
une  augmentation  considérable  de  la  dose  de  fumure,  si 
réellement  il  en  est  survenue  une. 

D*aprèsM.  Le  Bel  une  alimentation  de  100  kilogr.  de 
foin  ou  l'équivalent  donne  309  kilogr.  de  fumier  hu- 
mide ou  230  kilogr.  en  y  ajoutant  21  kilogr.  de  litière. 

Thaer  indique  comme  moyen  d*estimer  la  quantité  de 
fumier»  la  réduction  en  équivalent  de  foin  des  fourrages 
consommés  auxquels  on  ajoute  le  poids  de  la  litière  pour 
multiplier  le  tout  par  2,  3. 

M.  Boussingault  qui  a  doublement  vérifié  ce  procédé 
conclut  à  un  multiplicateur  de  2,1 . 

Ainsi  en  supposant  1  béte  de  350  kilogr.  nourrie  au 
taux  de  3  7o  P^i*  1^  kilogr.  50,  on  aurait  3832  kilogr. 
foin  par  an,  plus  paille  en  litière  804  kil.,  soit  4>656  kil. 
X  2,1  =  9735  kilogr.  fumier.  Notre  calcul  adnjet 
100  quintaux  métriques. 

^  Mémoires  de  la  Société  des  sciences^  agriculture  et  ails  dn 
Bas-Rhin,  fasc.  I,  p.  115. 
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Exemples  divers  de  fumure. 

i""  M.  Boussingault,  Economie  rurale^  II,  p.  657,  dit 
qu'il  faut  à  la  ferme  de  Bechelbronn  environ  Téquivalenl 
d'une  tête  de  5  à600kilogr.  par  chaque  hectare  à  fumer, 
soit  environ  134  quintaux  métrique?  de  fumier,  mais 
l'exploitation  comprend  sur  41  hectares  à  peu  près,  à  peine 
1/10  de  plantes  industrielles,  1/5  en  plantes  racines  ,  terre 
argileuse. 

2°  Voir  Description  agricole  y  p.  50  et  51. 

Ferme  des  environs  de  Strasbojrg  de  35  hectares  de 
terre  cultivée,  dont  10  en  plantes  commerciales  et  5  en 
plantes  sarclées  autres  ,  fume  tous  les  ans  les  2/5  de  la 
surface  avec  un  quantum  qui  revient  à  180  quintaux  de 
fumier  par  hectare  cultivé,  c*est-à-dire ,  180  x  35.  Ex- 
cellent terrain  de  lœss. 

3''  Ferme  des  environs  de  Haguenau,  qui  sur  26  hec- 
tares de  terre  cultivée,  dont  3  en  culture  industrielle  et  8 
en  plantes  sarclées  autres,  fume  à  raison  de  170  quintaux 
par  hectare  cultivé.  Terrain  sablonneux  humide. 

4"  À  Hœrdt,  sable  fin  et  léger  en  partie.  On  emploie  gé- 
néralement environ  150  quintaux  métriques  de  fumier 
par  hectare  ;  ce  qu'il  est  facile  de  vérifier,  car  sur  une  ro- 
tation de  8  ans  on  fume  7  fois. 

5^  Enfin  la  petite  exploitation  citée  (p.  22  de  la 
même  Description)  comme  étant  dans    les  meilleures  con- 
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iliiions  de   terre  et  de  fumure  parmi   cette  catégorie  de 
ménages  agricoles,   offre  une  culture  de  4  hectares  di- 


vises  en  ; 

« 

150  ai  ea  froment. 

20  ares  tabac. 

50          oi:e;e. 

20 

chanvre. 

40 

colza. 

50 

trèfle. 

40 

pommes  de  terres 

20 

betteraves. 

10 

feveroles 

entretenus  avec  une  fumure  de  150  quintaux  environ  par 
hectare,  soit  600  quintaux»  résultant  de  3  chevaux  »  2 
vaches  (ou  4  vaches  sans  chevaux),  1  pièce  de  jeune 
bétail,  1  ou  2  porcs ,  plus  d*un  supptémeat  de  ftiroier 
acheté  et  des  déjections  humaines ,  supposé  qu'il  ne  s'en 
perde  rien  * .  Ces  quatre  hectares  sont  cultivés  par  une 
famille  de  quatre  individus  qui  consomment  pour  le  mé- 
nage à  peu  près  7  hcctol.  froment,  7  hectat.  d'orge ,  le 
produit  de  20  ares  de  pommes  de  terre  et  une  partie  du 
lait.  Tout  ce  qui  n*a  pas  concouru  à  ces  besoins  et  à  Tali- 
mentation  des  animaux  peut  être  vendu  et  forme  le  re^ 
venu  du  ménage  sous  déduction  du  loyer  et  des  autres 
frais. 

Nous  invoquerons  plus  tard  te  même  exemple  à  propos 
des  calculs  sur  lés  frais  de  culture^ 

Ici  nous  nous  en  servons  pour  vérifier  si  les  150quin- 

^  A  raison  de  i  litre  200  d'urine  et  1G5  grammes  d'excréments 
pr  join  par  individa  ou  seulement  5  kilogr.  de  matières  pour  notre 
famille. 
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taux  de  fumier  employés  sont  sufibants  ou  non  pour  em- 
pêcher l'appauvrissement  du  sol. 

A  cet  effet,  voici  le  compte  balancé  de  Timportation  et 
de  Texportation  des  matières  fertilisantes,  du  moins  des 
principales  dont  il  convient  de  prendre  note,  c* est-à-dire, 
l'azote,  Pacide  phospborique  et  la  potasse  avec  la  soude  ^ 

Compositions  des  récoltes^, 

AZOTE.  ACIDE  POTASSE 

PHOSPIl.       ET  SODOE. 

560  kil.  tabac  3 25,75  4,20  15,96 

200  kil.  chanvre 4,i0  0,40  1,40 

8  hcct.  colza  (à  68  k.  =  544  k.)  •  18  —  4,50  5,40 

1500  k.  paille 7,50  5,70  15,20 

40liect.froraent(à76k.=3040k.)  58.97  30,40  18,80 

5700  k.  paille 15,40  21,10  44,50 

12  hect.  orge  (à  56  h.  =  672  k.)  14,40  7,80  2,75 

1600  k.  paille 4,80  2,10  2,40 

6000  k.  betteraves 12,60  2,75  12-- 

2500  k.  fanes 12,50  —  — 

5000  k.  pommes  de  terre  .     .     .  18—  5,25  24-^ 

160k.féveroleb jQ  —  1,60  4,50 

A  reporter     .     .     .     202,02         85,80       144,91 
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<  Diverses  analyses,  de  M.  Boussingault  et  autres,  nous  indiquent 
dans  1000  kil.  de  fumier  de  ferme  : 

4  d'azote,  2  d'acide  phosphorique,  5  de  potasse  et  soude, 

et  dans  quelques  circonstances  (dans  les  fumiers  provenant  de  la 
fosse  selon  son  système)  : 

5  d'azote,  7,18  d'acide  phospborique,  4,09  de  potasse  et  soude. 

(soit  6  k.  07  équivalent  d'ammoniaque). 

3  Les  proportions  sont  prises  d'après  le  tableau  de  M.  Crussard  : 
Piincipes  d'agriculture  rationnelle  ;  de  la  composition  chimique  des 
plantes. 

3  M.  Crussard  indique  pour  le  tabac  vert  30  pour  1000  d'azote  ; 
d'après  M.  Boussingault,  il  faudrait  en  compter,  pour  feuilles  à  l'état 
sec  45  k  46,  7,50  d'acide  phosph  et  28,50  de  potasse  et  soude. 
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AKOTE.  ACIDE  POTASSE 

PIIOSPU.       ET  SOUDE. 

Report     .  ' .     .  302,02        85,80      iU,9i 

300  k.  paille 6—          0,60          4,36 

3000  k.  trèfle  sec  » 48,90         15,45         66,54 

8000  k.  navets     .     .1  ^^^^         ^^^q         574^5 

2000  k.  feuilles   .     .  \  ' [ '_ 

Totaux.     .     .     .     272,82       112,95      255,27 

Il  faut  cependant  déduire  de  ces  totaux  au  moins 
"25  kilogr.  azote  contenus  dans  les  racines  de  trèfle  qui 
restent  dans  la  lerre  *. 

Avec  600  quintaux  métriques  de  fumier  de  ferme  ^ 

^  D'après  M.  Isidore  Pierre,  i  k.  trèfle  sec  contient  : 
24  grammes  d'azote.     .       .  soit  pour  3000  k.,     .  72kiJ. 

6,8       »       d*acidephospli.  »  20,4  kil. 

5  »       de  potasse  .     .  l  rr\  11 

15,1/   »       de  soude  .  » 

2  Voir  les  intéressants  calculs  de  M.  Isidore  Pierre,  Mémoire 
sur  la  dégénérescence  des  prairies  artificielles,  couronné  par  la  Société 
d'agriculture  d'Orléans. 

3  En  supposant  que  sur  les  600  quintaux  de  fumier  il  n'y  en  ait 
que  450  de  produits,  le  surplus  étant  remplacé  par  un  achat 
d*autres  eugrais,  voici  ce  qui  arriverait  : 

45,000  kil.  fumier  donneraient  180  kil.  d'azote. 

»  •  il2    »    d'acide  pliosph. 

»  »  environ  200    »    de  potasse. 

En  ajoutant  à  l'azote  25  kil.  provenant  du  résidu  de  la  culture 
du  trèfle,  peut-être  10  kil.  des  déjections  du  ménage,  plus  à  peu  près 
400  kil,  de  guano  (ou  800  kil.  s'il  n'a  pas  pins  de  7  «/o  d'azote)  ou 
environ  12  à  15  mètres  cubes  de  matières  fécales,  ce  qui  est  de  beau- 
coup moins  cher  à  acheter,  ou  près  de  1500  k-  tom^aillons  d'orge, 
on  arrivarait  à  la  quantité  d'azote  exigée,  on  dépasserait  le  besoin 
d'acide  pbosphorique  surtout  au  moyen  du  guano,  et  Ton  apporte- 
terail  probablement  la  quantité  su  (Usante  de  potasse,  si  la  récolte  de 
oOOO  k.  de  trèfle  sec  abandonne  effectivement  un  résidu  d'à  peu 
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pour  4  hectares  (soit  1 50  quintaux  par  hectare)  on  aurait 
apporté  de  Tazole  en  suffisante  quantité,  ou  avec  quelque 
excédant,  de  Tacide  phosphorique  plus  ou  moins  en  excès 
et  de  la  potasse  également  en  excès.  La  fertilité  ne  peut 
donc  pas  souffrir  avec  cette  dose  de  fumier,  mais  elle  ne 
pourrait  non  plus  être  entretenue  avec  moins  ' ,  sans  une 
adjonction  d*engrais  auxiliaires. 

Comme  il  pourrait  ne  pas  exister  d*excès  d'azote  dans  un 
autre  fumier  moins  imprégné  d'urine  ou  plus  rempli  d'eau 
et  que  l'acide  phosphorique  pourrait  s'y  trouver  en  moindre 
dose,  il  ne  faudrait  pas  dans  les  conditions  ordinaires, 
quand  il  ne  saurait  être  question  d'analyse ,  se  rapporter 
aux  chiffres  les  plus  élevés,  mais  admettre  les  proportions 
moyennes  comme  celles-ci  :  dans  1000  kilogr.  de  fumier 
800  kilogr.  d'eau,  4  kilogr.  à  4  1/2 dazoïe,  2  à  3  kilogr. 
d'acide  phosphorique  et  4  à  S  de  potasse. 

9.  Instroments ,  modes  de  cnltuie. 

Cest  par  les  modes  de  culture,  les  façons  données  aux 
diverses  plantes  et  par  la  bonne  disposition  des  instru- 
ments à  main,  que  l'Alsace  se  distingue  depuis  longtemps. 
L'ambition  de  travailler  proprement  est  une  qualité  digne 

près  75  ^jo  de  racines,  lesquelles,  avec  la  même  composition  que  le 
reste  de  la  plante,  laisseraient  en  terre  environ  40  kil.  de  potasse  et 
soude;  peut-être  les  tourailions  fourniraient-ils  un  excédant  de 
potasse  ? 

1  Pour  augmenter  les  produits  il  faudrait  augmenter  la  fumure  ; 
bien  que  l'exemple  posé  des  4  hectares  présente  d'assez  bonnes 
moyennes  de  récoltes^  il  y  a  encore  de  la  marge ,  toutefois  c'est  à 
rcxpérimentation  de  vérifier  le  degré  qu'il  serait  de  boune  spécula- 
tion de  ne  pas  dépasser. 
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d'éloges  chez  nos  cultivateurs  ;  ils  ont  du  reste  la  cens  • 
cience  de  cette  supériorité  qui  leur  donne  un  cerlaiti 
contentement  d*eux-mèmes  et  aussi  une  certaim*  suscep- 
tibilité à  Tendroit  du  savoir  faire  ;  qtielquefois  ils  attachent 
une  trop  grande  importance  au  détail  des  travaux,  en 
perdant  de  vue  Tcnscmble,  le  but  des  opérations.  Il  .y  a 
un  siècle  ou  plus,  alors  que  la  même  manière  de  faire  était 
déjà  en  usage,  la  différence  entre  TAIsace  et  d*autre$ 
provinces  était  plus  sensiblement  à  notre  avantage  qu'au- 
jourd'hui, le  progrès  fait  ailleurs  et  notre  état  quasi  sta- 
tîonnaire  ont  diminué  la  distance,  mais  il  dépend  de  nos 
efforts  de  nous  maintenir  dans  une  position  encore  très- 
convenable,  de  garder  à  nos  belles  terres  leur  ancienne 
réputation  de  fécondité. 

L'attirail  d*instruments  n^est  pas  grand ,  mais  ils  sont 
bons  en  général  ;  la  charrue  ,  quoique  améliorée  de- 
puis une  vingtaine  d*années  par  le  modèle  en  fer,  est  en- 
core susceptible  de  quelques  perfectionnements*  ;  les 
autres  outils  répondent  aux  besoins  sans  nécessiter  des 
changements  capitaux  ou  du  moins  sans  qu'il  soit  excessi- 
vement important  de  les  modifier. 

Il  faut  approuver  cette  sobriété  d*instruments  * ,  car  s'il 

*  Elle  verse  assez  bien,  seulement  l'entrure  pourrait  être  facilitée 
et  la  résistance  diminuée  par  une  courbe  plus  allongée,  en  forme  de 
coin,  depuis  le  soc  jusqu'au  sommet  du  versoir  ;  ensuite  la  double 
semelle  qui ,  malgré  Tavantage  d'assurer  le  maintien  de  la  charrue, 
a  rinconvénient  de  lisser,  de  comprimer  la  couche  inférieure,  de- 
vrait être  remplacée  par-la  semelle  simple. 

2  Cette  opinion  est  partagée  par  plusieurs  de  nos  agronomes  les 
plus  distingués,  entre  autres  par  M.  Lullin  de  Châlcauvieux.  Voir 
SCS  voyages  agronomiques  en  France,  I,  p.  265. 
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est  utile  de  ne  pas  lésiner  sur  certaines  dépenses  dont  la 
portée  est  capitale,  ilest  prudent  aussi  de  s*abstenir  de 
celles  qui  ne  sont  pas  d'une  absolue  urgence  c'est-à-dire 
qui  ne  changent  pas  essentiellement  le  résultat  principal  ; 
cependant  nous  désirerions  que  les  inventaires  de  nos 
fermes  fussent  plus  généralement  augmentés  de  quelques 
instruments  nouveaux  dont  Futilité  semble  clairement  indi- 
quée; les  machines  à  battre  notamment',  lessemoire  en 
lignes,  le  trieur  qui  nettoie  si  parfaitement  la  graine  de  se- 
mence ,  la  charrue  sous-sol ,  devraient  être  des  premiers 
et  arriveraient  facilement  à  la  portée  des  petits  exploi- 
tants par  le  moyen  de  Tassociation. 

Pour  Fexécution  des  travaux  il  faut  faire  remarquer  que 
le  labour,  quelque  soigné  qu*il  soit  en  général,  n'est  pas 
assez  profond,  pour  certaines  plantes  surtout  dont  la  racine 
pivotante  travaille  dans  la  couche  inférieure  de  terre-  Dans 
la  plupart  de  nos  sols  il  serait  d*une  utilité  positive  de  re- 
muer cette  couche  inférieure ,  de  lui  faciliter Taceès  de  Fair 
et  de  la  rendre  plus  accessible  aux  racines  ;  celles-ci  recher- 
cheraient les  éléments  de  fertilité  successivement  descendus 
et  en  général  seraient  mises  à  même  d'y  élaborer  plus  à 
Faise  tous  ceux  qui  s'y  trouvent'. 

^  Nous  avons  déjà  dit  que  Fusage  commence  à  s'en  répandre  de 
plus  en  plus  parmi  les  agiiculteurs  aisés.  Les  entreprises  des  indus- 
triels pour  le  battage  à  façon  sont  d'un  usage  souvent  incommode  et 
à  peu  près  toujours  fort  coûteux  pour  les  petites  exploitations. 

^  Les  labours  ordinaires  entament  rarement  une  couche  de  plus 
de  15  à  20  centimètres. 

Au  moyen  de  ta  charrue  fouilleuse  Dcmesmay  qui  suit  dans  le 
sillon  une  charme  ordinaire,  on  atteint  une  profondeur  de  labour 
de  35  à  40  centimètres.  (Rapport  sur  l'exploitation  de  M.  Schat- 
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Il  faudrait  arriver  par  degrés  à  ce  perreetioniiemenl  qui 
marcherait  si  bien  de  pair  avec  Taugmentation  réclamée 
de  la  dose  de  fumier. 

tenmann  à  Bouxwiller;  Mémoires  de  la  Société  des  sciences,  agri> 
culture  et  arts  du  Bas-Rhin^  t.  II,  i^^^  fascicule. 

Des  recherches  faites  dans  deux  champs  piivés  d'engrais  pendant 
plusieurs  années,  ont  donné  les  résultats  suivants  :  En  ne  considé- 
rant qu'une  couche  de  40  centimètres  d'épaisseur ,  la  terre  renfer- 
mait au  moins  11,264  Idlogr.  d'azote  combiné  par  hectare,  et  la 
moitié  inférieure  de  cette  couche,  située  au-dessous  de  la  couche 
arable,  contenait  encore  plus  des  2/3  de  la  proportion  d'azote  con- 
tenue dans  la  couche  supérieure. 

On  a  trouvé  : 
Dans  les  25  premiers  centim.     .  8266  k.  d'azote  combine. 

Depuis  25  jusqu'à  50  centim     .     .     .     5059  » 

»       50       »      75       »...     U79  n 

»       75       »        i  mètie    .     .     .     2816  » 

et  dans  cette  somme  ne  sont  même  pas  compris  les  nitrates  dont 
M.  Boussingault  vient  récemment  de  liier  si  haut  la  proportion  dans 
certains  cas  (Mém.  de  M.  Isidore  Pierre  sur  les  prairies  artificielles 
déjà  cité). 

c(On  se  contente,  en  Alsace,  de  gratter  la  terre,  on  ne  songe  pas 
«assez  qu'un  grattage  de  8  à  iO  centim.  ne  donne  qu'un  millier  de 
«mètres  cubes  de  couche  arable  par  hectare,  tandis  qu'un  labour  de 
«20  à  25  centim.  met  2000  à  2500  mètres  cubes  à  la  disposition 
«des  plantes. 

«Dans. ce  cube  de  2000  mètres,  on  peut,  on  doit  enfouir  des 
«masses  d'engrais,  et  ces  engrais  s'y  trouveront  dans  d'excellentes 
«conditions;  c'est  un  des  plus  beaux  titres  des  labours  profonds, 
tiplus  nous  poui^ons  transformer  d'engrais  en  recolles,  sur  une  sur- 
«lace  donnée,  plus  nous  augmenterons  nos  bénéfices»  (Mémoire  de 
M.  Louis  Pasquay). 

Nous  ferons  quelques  réserves,  au  sujet  de  ce  dernier  principe? 
en  prétendant  qu'il  a  ses  limites. 

Quant  a  la  profondeur  des  labours  nous  partageons  complètement 
l'avis  de  notre  actif  collègue  en  agriculture,  en  ajoutant  cependant 
que  les  10  centim.  sont  en  général  quelque  peu  dépassés  notamment 
pour  les  labours  d'hiver. 
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10-  Rendements. 

Le  tableau  annexé  donne  les  moyennes  des  rendements 
de  nos  produits  divers;  en  tenant  compte  des  différences  de 
terrains  on  pourra  se  faire  une  idée  de  ce  qui  existe  et  s*as- 
surer  que  nous  ne  sommes  pas  en  arrière  sous  ce  rapport 
au  reste  de  la  France  «  quoique  pour  certains  produits  il  y 
ait  des  départements  qui  nous  priment.  Pour  le  froment 
par  exemple  notre  rendement  est  supérieur  de  plusieurs 
hectolitres  à  la  moyenne  générale  de  la  France. 

Nos  bonnes  terres  pourraient  ncanmoiris  être  poussées  à 
un  rendement  moyen  un  peu  plus  élevé ,  toutes  exploita- 
tions comprises  mais  surtout  celles  dont  nous  avons  signalé 
l'insuffisance  de  fumure. 

Nous  ne  posons  pas  comme  but  à  atteindre ,  le  chiffre 
tant  soit  peu  légendaire  ou  mythique  (dès  qu*il  s*agit  de 
récolte  moyenne  et  assurée)  de  40  hectolitres  à  1  hectare, 
mais  nous  sommes  convaincu  que  28  à  30  hectolitres  pour- 
raient devenir  la  récolte  ordinaire,  bon  an  mal  an  ,  de  nos 
meilleures  terres  sans  risque  d*une  verse  plus  fréquente 
qu'actuellement.  Les  labours  profonds  ,  sans  devoir  être 
appliqués  directement  aux  céréales,  n*en  agissent  pas  moins 
favorablement  sur  celles-ci  et  contribuent  à  éviter  la  verse. 

Nous  donnons  ici  à  titre  de  renseignements  ,  quelques 
exemples  de  rendements  de  froment ,  ils  peuvent  intéresser 
sous  plus  d*un  rapport  ' . 

'  *  4°  Dans  un  rapport  de  M.  Heuzé  à  la  Société  impériale  et  cen- 
trale d'agriculture  de  France,  sur  les  expériences  de  MM.  Lawes  et 
Gilbert,  pour  essayer  la  valeur  des  engrais  recommandés  par 
M.  G.  Ville,  on  voit  que,  sur  un  sol  qui  n'a  point  reçu  d'engrais, 


6S 

Ils  peuvent   nous    montrer  encore   qu'avec    une  fu- 
mure ,    à     peu    prés    pareille  ,     les    exploitations    de 

la  moyenne  de  récolte  de  20  aunées  a  été  de  14  hectoliti'es  et  de 
\  980  kilogr.  de  paille  et  de  balles;  sur  un  sol  feitilisé  chaque  année 
par  350  quintaux  de  fumier  elle  a  été  dans  la  même  période  de 
29  hectoi.  et  de  5955  kilogr.  paille,  extrêmes  45  à  40  bectol.  À 
la  suite  de  Temploi  de  Tengrais  complet  de  M.  Ville,  pendant 
12  ans  —  alternativement  les  sels  ammoniacaux  (450  kilogr.)  et  les 
Tnatières  minérales  (960  kilogr.)  —  la  moyenne  a  donné  24  hectoi. 
et  3450  kilogr.  de  paille. 

4200  kil.  d*eiigrais  complet  composé  de  : 

40tl  kil.  phosphate  de  chaux      .....  64  £r. 

200         nitrate  de  potasse    ...'..  124 

250        sulËite  d'ammoniaque 100 

350        sulfate  de  chaux 7 

Reviennent  à     .     .     .     295 
2310  kilogr.  sont  dits  devoir  remplacer  400  quintaux  de  fumier 
et  coûtent  535  fr. ,  le  fumier  coûterait  environ  400  fr.  en  Alsace  ! 

On  ajoute  la  juste  observation  que  l'application  directe  du  fumier 
au  froment  n'est  pas  favorable,  et  encore  moins  celle  du  fumier  paiU 
Icux  de  cheval.  Le  rapporteur  ne  conclut  pas  à  la  supériorité  des 
engrais  chimiques;  en  effet,  ces  chiffres  n'y  invitent  pas. 

2®  Culture  de  M  Dailly,  à  Trappes  (près  Paris). 
49  hect.  luzerne  73  hect.  froment. 

15  1/2    pré  5         seigle. 

44         avoine  et  orge. 

31         colza,  cameline,  lin. 

24  1/2  pommes  de  terre. 

25  betteraves. 

6  1/2  fourrages  verts,  carottes. 
Assolement  de  20  ans,  4  années  de  liïzerne  comprises.  Fumare 
de  400  quintaux  fumier  à  l'hectare  pour  pommes  de  terre,  autant 
pour  betteraves;  1000  kilogr,  tourteaux  de  colza  pour  colza; 
80  hectoi.  de  poudrettc  à  l'hectare  sur  avoine  et  seigle;  du  reste 
quelques  compléments  de  guano,  de  parc,  de  lizier  (1500  kilogr.  de 
plâtre  à  l'hectare  pour  la  V^  année  de  luzerue,  indépendammeot 
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Trappes  *  et  celles  de  nos  meilleures  terres  bien  cultivées 
arrivent  a  un  rendement  de  froment  peu  diiïérent. 

Nous  ajouterons  que  dans  le  n**  2  de  nos  exemples 
divers  de  fumure  (après  le  chapitre  des  engrais)  d*unc 
ferme  des  environs  de  Strasbourg  qui  arrive  à  la  dose 
d'à  peu  près  180  quintaux,  le  rendement  est  supérieur. 

Nous  ne  connaissons  pas  assez  les  terres  de  Trappes 
pour  en  juger  comparativement  aux  nôtres,  mais  on  sait 
qu'elles  passent  pour  très-bonnes  et  très-bien  cultivées,  et 
Ton  peut  supposer  que  les  nôtres  les  valent  ;  il  n*y  aurait 
pas  d*exagéra(ion  à  ce  compte  de  demander  à  toutes  nos 

de  la  pondrette  de  féculeiie  et  autres  résidus,  feuilles  de  betteraves 
enterrées. 

* 

Le  total  de  la  fumure  équivaut  à  une  quantité  d'environ  160  quiii> 
taux  de  fumier  par  an  et  par  hectare  cultivé. 

Moyennes  à  l'hectare  du  froment  récolté  de  \  822  à  1 863  : 

'         heclol.  prix.  pailles. 

.     25,20        20fr.  52        5900  kil. 
.     28,52         18       97        5050 
.     27,28 
.     26,04 
.     30.36 

D*api'ès  les  comptes-rendus  il  semble  que  ce  sont  des  chiffres  nets, 
déduction  faite  de  la  semence,  cependant  ce  n'est  pas  indiqué 
expressément. 

Z^  A  coté  de  ces  rendements  et  de  ceux  de  nos  bonnes  terres  en 
bonnes  conditions  (voir  les  calculs  des  prix  de  revient)  que  nous 
pouvons  donner  comme  positifs ,  voici  ceux  non  moins  certains 
d'une  catégorie  de  terre  moins  productive,  argileuse  du  Bechel- 
bronn,  suivant  le  tableau  de  M.  Lebel  : 

Moyenne  du  froment,  d'une  série  de  20  années,  i  845  à  \  864. 
14  hectol.  76  lit.  grain,  3067  kilogr.  paille. 
Plus     2     »       20  >»    grain  de  semence. 

^  Celle-ci  a  une  fumure  un  peu  plus  forte. 


ire 

période 

de  11  ans.     . 

2e 

•» 

iO  » 

Z^ 

n 

10  » 

4« 

» 

10   n 

En  1863      . 

18 

80 

5800 

24 

12 

6600 

18 

50 

6822 

64 

terres  do  boone  catégorie  un  r3ndefnent  au  moins  analo- 
gue, ce  qui  ne  manquerait  pas  d*augmenter  la  moyenne 
générale.  Quant  à  celles  de  moindre  qualité,  Texempledu 
Bechelbronn  (bien  cultivé  et  fumé  avec  un  peu  plus  de 
130  quintaux)  fait  voir  que  les  essais  de  culture  intensive 
ne  seraient  pas  d*un  succès  assuré  ni  d*une  égale  opportu- 
nité partout,  à  quel  prix  doublerait- t-on  le  rendement? 
Déjà  le  résultat  obtenu  est  fort  digne  de  remarque  en  consi- 
dération des  difficultés  premières  de  la  culture.  Mais  nous 
avons  en  Alsace  d'autres  terres  de  qualité  inférieure  d'une 
nature  différente  dont  le  revenu  serait  capable  d*étre  aug- 
menté sensiblement  par  une  fumure  plus  forte  que  celle 
qu'elles  reçoivent.  Le  degré  où  doit  s'arrêter  la  culture 
intensive  est  naturellement  celui  où  l'addition  a  la  dose 
d'engrais  n'est  plus  payée  d'une  façon  certaine  par  le  sur- 
plus du  revenu. 

Du  reste  qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  nous  n'entendions 
pas  présenter  le  froment  comme  unique  mesure  du  rende- 
ment de  la  terre ,  quoiqu'il  forme  une  des  principales  cul- 
tures, il  y  a  quelquefois  d'autres  plantes  qui  remboursent 
mieux  les  avances  d'engrais  ;  il  sera  utile  par  cette  raison 
d'apprécier  l'ensemble  de  la  rotation  et  de  ne  pas  refuser  un 
degré  plus  intensif  à  l'une  ou  l'autre  des  parties  qui  peut 
le  supporter  et  qui  d'ailleurs  en  fera  toujours  revenir  quel- 
quechose  aux  autres  plantes  de  Tassolcment  \ 

De  même  que  pour  le  froment  il  en  est  des  autres  cé- 
réales. 

^  Il  £iut  en  excepter  les  cultures  hors  de  rotation,  comme  le 
houblon  ou  la  vigne. 
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Parmi  le«  rendements  dont  il  serait  encore  à  désirer  de 
voir  le  chiffre  s'élever,  nous  devons  citer  le  colza ^  «  et  par* 
ticulièrement  les  betteraves  ^  à  titre  de  plante  fourragère  ; 
il  convient  en  outre  de  mentionner  le  topinambour  dont 

^  La  récolte  moyenne  au  total  ne  dépasse  certainement  pas  le 
cbiflre  indiqué  dans  le  tableau  de  i6  hectol. 

Les  meilleures  terres  et  conditions  de  culture  donnent  20  à  34 
au  plus. 

Dans  celles  du  Bechelbronn,  le  colza,  introduit  depuis  i6  années, 
ce  qui  avant  cette  époque  avait  été  jugé  impossible^  a  donné  une 
moyenne  de  15  hectol.  44  lit.  pendant  cette  période,  et  5032  kil. 
de  paille. 

Les  essais  de  culture  en  ligne  ne  sont  pas  encore  assez  fréquents 
pour  entraîner  nos  principaux  cultivateurs  de  colza  ;  cependant  les 
exemples  du  département  du  Nord  seraient  de  nature  à  mériter 
imitation,  tant  pour  les  soins  donnés  à  cette  culture  que  pour  la 
fumure.  Sous  ce  dernier  rapport,  il  faut  dire  toutefois  que  certains 
de  nos  cultivateurs  ne  restent  guère  en  arrière,  mai»  ce  n'est  pas 
aussi  général  qu'on  le  croit  peut-être. 

Grâce  à  la  culture  en  ligne  et  au  buttage  en  automne,  M.  Scbat- 
tenmann  a  récolté  en  1861 ,  année  de  manque  pour  le  colza,  21  hect. 
55  lit.,  5550  kil.  paille  et  1250  ki).  cosses  à  Thectare. 

2  Les  betteraves  se  ressentent  particulièrement  du  labour  profond 
et  d'une  large  fumure,  et  la  récolte  est  en  conséquence  la  plupart 
du  temps.  On  ne  voue  pas  assez  d'avances  à  cette  importante  plante 
fourragère,  et  malgré  les  spécimens  magnifiques  qui  figurent  à  nos 
expositions,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  rendements  moyens  de 
50,000  kil.  à  mettre  en  avant. 

L'habitude  d'effeuiller  les  betteraves  et  de  consommer  dans  les 
étables  les  feuilles  après  la  récolte,  est  assez  générale  et  est  un  indice, 
de  même  que  l'emploi  des  feuilles  de  navets,  d'un  grand  besoin  de 
fourrage;  il  serait  plus  profitable  de  les  enterrer,  les  récoltes 
moyennes  équivaudraient  à  environ  26  quintaux  fumier  sec  ou 
150  quintaux  de  fumier  humide  par  hectare  (Voir  Boussingault, 
Annales  de  chimie  et  de  physique,  5»  série,  t.  Il,  p.  516).  Il  vau- 
drait donc  la  peine  de  préférer  ce  bon  engrais  à  un  mauvais  four* 
rage. 
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la  culture  est  complètement  négligée  ;  on  n'apprécie  pas 
suffisamment  la  valeur  nutritive  de  ce  tubercule  et  Ton  eo 
méconnaît  le  rendement  parce  qu*on  laisse  pousser  la  plante 
dans  quelque  coin  sans  aucune  façon  quelconque  ;  il  serait 
cependant,  pour  certaines  terres,  d*une  grande  ressource'. 

Une  autre  culture,  très-importante  pour  nos  petites  ex- 
ploitations  ,  est  celle  du  tabac  ;  il  sera  démontré  plus  loin 
(voir  les  notes  p.  120)  que  le  rendement  en  argent  peut 
être  augmenté  par  la  qualité  et  par  les  soins  apportés  au 
séchage. 

Enfin  insistons  sur  la  possibilité  d*une  production  plus 
grande  de  nos  prairies ,  point  essentiel  d'amélioration  à 
conquérir ,  car  elle  contribuerait  pour  une  large  part  avec 
les  autres  cultures  fourragères  à  Tentretien  d'un  plus  grand 
poids  d'animaux ,  et  par  suite  à  l'obtention  d'une  plus  forte 
quantité  de  fumier. 

Voici  le  rapport  de  nos  prairies  naturelles  aux   terres 

cultivées  (vignes  comprises)  : 

Arrondissement  de  Saveme   .     .  .     i  hect.  :  3  h.  50 

»             de  SchlesUdt     .  .     1  2      65 

de  Strasbourg     .  .     1  4      35 

de  Wissembourg  .1  3       35 


A 


Les  rendements  constatés  par  différentes  recherches 
peuvent  être  ramenées  aux  moyennes  : 

De  2500  kil.  foin  et  regain  environ  pour  les  prés  secs. 
3iOO         »  »  »  »  humides. 

4500         »  »  »  »  irrigués. 

^  Les  avantages  de  cette  culture  ont  été  décrits  dans  les  articles 
de  MM.  Lebel  et  E.  Oppermann  (Journal  d'agriculture  pratique, 
4«  série,  t.  Vni,  p.  45  et  89. 
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La  moyenne  générale  de  3400  kilogr.  nous  a  toujours 
semblé  un  peu  trop  élevée ,  il  est  vrai  que  pour  le  canton 
de  Wissembourg  la  statistique  de  M.  Rigaud  indique 
3587  kilogr.  de  foin  et  regain  ,  celle  de  M.  Guérîn  pour 
le  canton  de  Benfeld  se  rapproche  du  même  chiffre.  Il  y 
a  en  définitive  tant  de  prairies  dont  les  produits  sont 
maigres  tandis  que  celles  irriguées  régulièrement  ne 
montent  pas  à  un  chiffre  très-élevé^  et  les  maxima  de 
rendements  de  10  à  12,000  kilogr.  sont  assez  rares; 
beaucoup  de  prairies  irriguées  naturellement  souffrent  ded 
submersions  intempestives. 

En  admettant  néanmoins  la  susdite  moyenne  et  en  sup- 
posant qu'il  faille  à  une  béte  de  350  kilogr.  à  raison  de 
3  ®/o9  par  an  3832  kilogr.  de  foin  (ou  l'équivalent),  on 
verra  qu'un  hectare  de  prairie  ne  suffirait  pas  chez  nous 
à  la  nourriture  d'un  animal  dudit  poids. 

La  récolte  du  regain  peut-être  considérée  comme  le  1/3 
à  peu  près  de  celle  entière;  on  relèverait  plus  que  proba- 
blement, sans  diminuer  la  quantité  ni  surtout  la  qualité 
du  foin ,  en  adoptant  le  procédé  si  souvent  déjà  recom- 
mandé, de  faucher  un  peu  plutôt. 

'  La  Description  agricole  du  département  ne  les  évalue  pas  à 
plus  de  14,000  hectares,  et  elles  n'ont  pas  beaucoup  aggmentë 
depuis  ce  temps,  malheureusement. 

Paimi  les  irrigations  les  mieux  entendues,  il  faut  compter  celles 
du  Willerhof,  de  Ville,  du  vallon  de  Lembach  ;  il  y  en  a  égale- 
ment le  long  du  canal  de  la  Bruche,  et  un  travail  fort  utile  qui  date 
de  peu  d'années,  c'est  la  prisé  d'eau  dans  l'Ill  pour  irriguer  des 
prairies  de  la  Wantzenau.  Sans  doute  nous  en  omettons  qui  ont 
leur  valeur,  mais  que  ne  puissions-nous  en  avoir  une  liste  considé- 
rable à  rechercher  ! 
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G*est  en  face  des  projets  d^aroélioration  des  prairies , 
peu  réalisables  dans  notre  département  sans  la  réunion 
d*un  certain  nombre  de  propriétaires,  que  le  désir  d'une 
tendance  plus  prononcée  vers  Tassociation  se  fait  parti- 
culièrement sentir;  les  travaux  d'ensemble  ont  encore 
beaucoup  trop  de  peine  à  s'effectuer,  les  syndicats  pour 
des  entreprises  de  ce  genre  éprouvent  encore  trop  de  diffi- 
cultés à  fonctionner^  et  disons-le  aussi,  les  frais  de  nivel- 
lements et  d'irrigations  portés  dans  les  devis  des  opéra- 
tions sont  parfois  de  nature  à  effrayer  les  petits  proprié- 
taires si  peureux  de  leur  nature  quant  aux  avances  à 
faire  ^»  si  difficiles  à  convaincre  des  résultats  futurs. 

^  Un  vœu  du  conseil  d'arrondissement  de  Strasbourg,  dans  sa 
session  de  1868,  mérite  d'être  cité,  nous  l'accompagnons  de  toutes 
nos  sympathies  : 

.  «Que  les  propriétaires,  intéressés  à  une  entreprise  d'irrigation, 
«puissent  être  réunis  en  association  syndicale  lorsque  la  majorité 
«d'entre  eux,  possédant  la  plus  grande  superficie  de. terrains,  donne 
«son  adhésion  au  projet.» 

La  même  question  a  occupé  le  Conseil  général.  Un  membre  a  cité 
les  travaux  d'irrigations  de  nos  voisins  de  Bade  comme  beaucoup 
supérieurs  aux  nôtres,  et  insbte  sur  l'impuissance  des  syndicats  sous 
le  régime  de  la  loi  actuelle.  Le  Conseil  s'associe  énergiquement  au 
vœu  tendant  à  ce  que  les  propriétaires  intéressés  à  une  entreprise 
d'irrigation  puissent  être  réunis  en  association  syndicale,  malgré  le 
refus  de  la  minorité,  lorsque  la  majorité  aura  donné  son  adhésion. 

On  a  pu  surtout  remarquer  en  1868,  année  sèche,  la  différence 
notable  du  produit  des  prairies,  la  plupart  irriguées,  de  Bade  et  de 
Hesse  avec  celui  des  nôtres. 

^  En  Allemagne,  sous  ce  rapport,  on  est  arrivé  à  faire  ces  tra 
vaux  avec  beaucoup  d'économie. 

M.  C.  Zeller,  conseiller  d'agriculture  du  grand-duché  de  Hesse, 
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En  attendant  Fextension  des  irrigations ,  on  devrait  au 
moins  employer  avec  plus  d'assiduité  les  engrais  ,  les  ter- 
rages,  etc.;  il  faut  bien  constater  qu'un  trop  grand  nombre 
de  nos  cultivateurs  négligent  les  prairies. 

qiii  a  lui-même  diiigé  des  améliorations  nombreuses  de  prairies  (il  en 
cite  plus  de  5500  hectares  sans  compter  les  lots  de  moins  de  12 
Hectares)  indique  les  frais ,  écluses  non  comprises ,  en  moyenne  à 

12  florins  par  hectare,  pour  le  Hanghaii^  irrigation  en  pente  ; 
16  »  pour  le  Staubau^  irrigation  par  submersion 

successive. 

20  »  heim  Jlachen  Ruckenbau^  irrigation  simple  à 

dos  d'âne^  dont  du  reste  plusieurs  exemples 
ne  sont  revenus  qu'à  15  florins  l'hectare, 
par  suite  d'une  moindre  difficulté  pour 
amener  l'eau. 

1 80  n  heim  Beethau  (système  Siegen)  mit  Umbau 

der  Beete,  irrigation  avec  conversion  com- 
plète des  prairies  et  disposition  en  ados 
séparés. 

Ces  évaluations,  qui  datent  de  25  ans  à  peu  près,  peuvent  être 
augmentées  de  quelque  chose  aujourd'hui.  Souvent  ces  frais  ont  été 
très-peu  sensibles  aux  communes,  lorsqu'elles  se  sont  imposé  des 
corvées  en  nature.  L'auteur  assure  que  fréquemment  les  frais  ont  été 
couverts,  au  bout  de  2  ans  déjà,  par  le  surplus  du  rendement  ;  tous 
les  documents  qu'il  cite  sont  positifs,  lors  d'un  séjour  dans  ce  pays, 
nous  avons  eu  occasion  de  vérifier  l'authenticité  de  ses  assertions  ; 
il  est  curieux  de  l'entendre  raconter  comme  il  b,  en  plus  d'une  cir- 
constance, enlevé  le  consentement  des  cointéressés  à  l'entreprise 
projetée,  en  ofiGrant  de  prendre  à  son  propre  compte  les  frais  contre 
l'abandon  du  surplus  de  produit  qui  résulterait  des  travaux. 

(Voir  son  ouvrage  :  la  loi  sur  la  culture  des  prairies  dans  le 
grand-duché  de  Hesse,  et  les  moyens  d'appliquer  les  améliorations 
réclamées  par  cette  culture). 

Nous  reviendrons  sur  cet  intéressant  opuscule. 
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1 1 .  Assolements. 

Les  divers  rotations  de  culture  en  usage  en  Alsace  ' 
quoique  très-variées  peuvent  se  grouper  dans  les  systèmes 
suivants  : 

1"  Culture  de  détail  près  Strasbourg  quasi  maraichère 
et  industrie  des  nourrisseurs  de  vaches ,  de  plus  culture  de 
certains  légumes  ,  mélangée  à  celle  des  plantes  de  grande 
culture; 

S""  Assolement  triennal  modifié  par  Tintroduction  de 
deux  cultures  sarclées  successives  tous  les  six  ans; 

S""  Assolement  triennal  pur,  avec  jachère  cultivée  sauf 
Tintercalation  du  trèfle  sur  une  fraction;  dans  ces  deux 
systèmes  le  froment  ne  revient  que  tous  les  3  ans  ; 

4"*  Assolement  biennal ,  alterne  à  peu  d*exceptions  près^; 
en  quelques  endroits  on  voit  revenir  le  froment  3  fois  en  7 
ans  ou  4  fois  en  9  ans. 

Le  système  dominant  est  toujours  une  culture  sarclée 
tous  les  3  ans  '  ou  2  en  5  ans ,  celui  de  Talternance  n'^st 
pas  aussi  répandu. 

Parmi  tous  ces  modes  divers  il  y  en  a  un  certain  nombre 
pour  le  maintien  desquels  on  peut  avancer  d'excellents  mo- 

^  Elles  se  trouvent  détaillées  dans  la  Description  agricole  du 
département. 

^  On  ne  fait  d'exception  que  pour  une  partie  de  trèfle  tous  les 
six  ans. 

'  Voir  cTiap.  2,  la  divbion  générale  des  terres  où  les  plantes 
sarclées  prennent  à  peu  près  le  tiers  de  la  culture. 
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tifs ,  quelques-uns  même  révèlent  les  combinaisons  les  mieux 
entendues ,  les  plus  conformes  aux  meilleures  théories 
agricoles  '  ;  tous  sont  consacrés  par  une  ancienne  rou- 
tine et  ne  sortent  jamais  de  leur  cercle ,  chaque  village 
a  ses  habitudes  et  les  croit  parfaitement  adaptées  à  la 
nature  de  ses  terres  pour  lesquelles,  a-t-on  coutume  de 
dire,  une  application  quelconque  d'une  autre  rotation 
serait  impossible ,  bien  qu*on  en  admette  la  réussite  ail- 
leurs. Cependant  il  y  aurait  par-ci  par-là  quelqu*utiie 
modification  à  introduire'.  La  division  du  territoire 
par  saisons ,  en  cultures  de  jachère ,  de  blés  d*hiver  et  de 
céréales  d'été ,  qui  est  encore  maintenue  dans  diverses 

^  Parmi  ceux-ci  il  convient  de  faire  remarquer  le  système  de 
rotation  de  Hœrdt  qui  est  aussi  bien  imaginé  que  bien  exécuté  dans 
tous  ses  détails,  et  au  moyen  duquel  on  a  su  tirer  un  parti  excel- 
lent d'une  grande  plaine  de  sable  quartzeux  fin  ;  c'est  une  alternance 
régulière  de  plantes  sarclées  (2  fois  pommes  de  teire ,  i  fois  maïs, 
i  fois  des  pois,  en  8  ans) ,  avec  une  céréale  tantôt  d'hiver  (seigle 
avec  navets  dérobés)  tantôt  d'été  (blé  de  mars).  Ce  dernier,  on  se 
donne  également  la  peine  de  le  sarcler,  seul  exemple  de  ce  genre 
qui  existe  en  Alsace. 

Une  excellente  fumure  répétée  sept  fois  sur  8  ans  et  remplacée 
dans  la  dernière  hole  par  l'enfouissement  d'un  engrais  vert  (ordinai 
rement  du  colza)  complète  ce  système.  La  fiunure  est  facilitée  par 
des  fourrages  et  de  la  litière  provenant  d'une  belle  étendue  de  prairies 
communales,  en  outre  on  met  une  activité  extrême  à  acheter  les 
fumiers  disponibles  dans  un  rayon  de  plusieurs  lieues. 

^  Ne  voit-on  pas  en  diverses  localités  et  par  moments  ceitaines 
mauvaises  herbes  couvrir  en  maîtresses  le  sol  ?  Vous  en  demandez 
la  cause,  et  on  l'attribuera  avec  résignation  à  une  particularité  du 
terrain.  C'est  là  qu'il  faudrait  essayer  avec  ardeur  de  combattre 
l'inconvénient  par  une  autre  rotation,  par  une  culture  différemment 
agencée  dans  les  façons  à  donner  au  sol. 
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locdlités ,  peul  être  parfois  un  obstacle  sérieux  à  Tintro- 
duetion  d'une  nouvelle  combinaison  d'assolement,  car  elle 
empêche  les  particuliers  de  disposer  de  leurs  champs 
librement. 

On  ne  saurait  assez  recommander  à  la  petite  culture  les 
sarclages  aussi  complets  et  aussi  répétés  que  possible , 
comme  un  deâ  meilleurs  emplois  du  superflu  de  son  temps^ . 
A  toutes  les  exploitations  nous  recommanderions  en  outre 
une  culture  aussi  étendue  que  possible  des  prairies  artifi- 
cielles ,  mais  nous  adresserons  cet  avis  notamment  à  celles 
de  Tarrondissement  de  Strasbourg  qui  fort  souvent  n'ont 
que  1/15  de  leurs  terres  en  trèfle^.  Il  serait  à  nos  yeux 
d'une  utilité  incontestable  de  donner  plus  de  surface  par- 
ticulièrement à  la  luzerne,  qui ,  après  un  intervalle  d'une 
douzaine  d'années  (il  y  a  même  des  exemples  d'un  retour 
plus  fréquent  sur  le  même  terrain),  reprendrait  son  rang 
dans  la  rotation ,  de  la  façon  la  plus  profitable  ' ,  en  met- 
tant  hors  de  culture  pendant  quelques  années  une  certaine 
fraction  des  terres,  en  augmentant  la  production  du  fumier 
et  en  permettant  d'appliquer  celui-ci  d'autant  plus  large- 
ment aux  autres  plantes,  sans  compter  Tavantage,  digne 

^  La  destruction  assidue  des  mauvaises  herbes  est  d'autant  plus 
nécessaire  en  général  que  la  jachère  pure  avec  labours  d'été  n'est 
plus  possible,  vu  le  peu  d'espace  qui  revient  à  chaque  cultivateur. 

^  II  est  vrai  qu'on  achète  des  fumiers  en  ville,  mais  pas  toujours 
en  quantité  suffisante. 

3  L'assolement  de  Trappes  assigne  à  la  luzerne^  pour  4  années 
un  peu  plus  de  1/6  de  la  surface  cultivée;  les  5/6  autres  sont 
divisés  en  1 6  années  de  culture  alterne,  6  fois  du  blé  d'hiver,  5  fois 
de  l'avoine,  autant  de  colza,  2  soles  en  pommes  de  terre  et  en  2 
betteraves. 
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pourtant  d^étre  apprécié  qu'offre  cette  plante  de  re- 
chercher dans  les  couches  inférieures  la  fertilité  qui  y  a 
passé  * . 

12.  Ctpitau. 

Avec  quels  capitaux  nos  cultivateurs  travaillent- ils, 
comment  s'en  procurent-ils? 

Les  plus  aisés  travaillent  avec  leurs  propres  fonds  pro- 
venant de  fortune  patrimoniale  (nous  verrons  tout  à  Theure 
comment  ils  entrent  en  ménage),  et  au  bout  de  quelques 
années  les  économies  faites  sur  les  revenus  leur  permettent 
non -seulement  de  balancer  certaines  charges  envers  les 

^  Se  rappeler  le.s  quantités  d'azote  combiné  réunies  dans  ces 
couches,  d'après  M.  Isidore  Pierre  ;  quoique  nous  ne  généralisions 
pas  ee  fait  il  peut  néanmoins  se  retrouver,  jusqu'à  un  certain  point, 
dans  nos  terres  de  loess.  Le  même  sayant  chimiste  ajoute  : 

«Les  racines  des  plantes  fourragères  y  trouvent  ces  prijicipes  fer- 
ci  tilisants  qui  leur  sont  indispensables»  et  à  propos  des  ressources 
attribuées  à  l'atmosphère  ;  dit  :  «  si,  au  lieu  de  considérer  l'azote, 
«on  considère  l'acide  phosphorique,  aous  pouvons  affirmer,  dans 
^ l'état  actuel  de  nos  connaissances,  que  rien  n'autorise  à  penser 
«que  l'atmosphère  contribue  d'une  manière  un  peu  notable,  sous 
«ce  rapport,  au  développement  des  récoltas  et  que  la  presque  totalité 
«de  ce  qu'elles  ea  contiennent  doit,  au  contraire,  avoir  été  fournie 
«par  le  sol.» 

M.  Boussingault  affirme  (dans  un  travail  sur  le  tabac.  Annales 
de  chimie,  1866,  septembre)  que  l'atmosphère  ne  fournit  qu'une 
infime  quantité  d'azote  ;  il  met  dans  le  fumier,  dans  la  terre,  la 
source  où  la  plante  puise  les  matériaux  de  son  organisme.  Il  a  trouvé 
que  la  potasse,  l'acide  phosphorique,  l'azote,  ont  été  fixes  chaque 
jour  à  peu  pi'ès  dans  les  mêmes  rapports  ;  on  ne  saurait  attribuer 
aux  sels  de  potasse,  aux  phosphates  une  origine  atmosphérique  et  il 
faut  admettre,  dit- il,  que  la  plus  grande  partie  de  l'azote  assimilé 
pendant  la  culture,  gisait  dans  le  sol  à  côté  des  matières  minérales. 
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membres  de  la  famille ,  mais  ils  peuvent  quelquefois  com- 
mencer leur  fond  de  réserve.  Qu'on  le  remarque  bien  tou- 
tefois, ce  n*est  pas  avec  le  bénéfice  net  de  la  culture  qu'ils 
avancent ,  comme  de  simples  fermiers  seraient  obligés  de 
le  faire ,  quoique  ce  bénéfice  leur  soit  souvent  facilité  par 
des  conditions  avantageuses,  c'est  surtout  à  la  part  non  dé- 
pensée des  revenus  de  leur  dot  ou  héritage  qu  ils  doivent 
de  grossir  les  excédants  de  recettes  ;  naturellement  ceci 
dépend  du  plus  ou  moins  d'économie  dans  le  ménage  ;  là 
où  dominent  des  goûts  luxueux,  où  la  recherche  des  plai- 
sirs se  joint  à  la  négligence  dans  Tadministration  de  la 
ferme  ,  les  progrès  de  fortune  font  place  à  des  dettes. 

Ces  derniers  cas  se  rencontrent  assez  souvent ,  de  même 
que  ceux  où  les  descendants  des  cultivateurs  de  ce  genre 
ont  à  se  débattre  avec  les  suites  fâcheuses  d'une  mauvaise 
gestion  antérieure  et  avec  les  charges  qu'une  espèce  de 
sentiment  aristocratique  cherche  a  cacher  par  toute  sorte 
de  moyens  ^ . 

Nous  venons  de  parler  d'abord  de  la  catégorie  de  nos 
plus  grands  cultivateurs  qui  forment  la  partie  la  plus  sail- 
lante ,  si  l'on  veut ,  de  notre  agriculture  mais  pas  la  plus 
importante.  Dans  la  moyenne  classe,  les  choses  se  passent 
à  peu  près  de  la  même  façon  ,  seulement  les  emprunts  hy- 
pothécaires sont  plus  nombreux  ;  enfin  dans  la  petite  ex- 
ploitation ,  lorsqu'il  y  a  eu  peu  de  patrimoine  ,  peu  d'ar- 
gent disponible  surtout  dans  l'héritage,  lorsque  les  épar- 
gnes faites  par  le  travail  ne  sufiisent  pas,  ou  qu'il  n'existe  pas 

^  Entre  autres  les  ventes  de  propriétés  contre  des  baux  à  très 
longs  termes  (90  ans)  dont  le  vendeur  reste  titulaire. 
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de  pécule  provenant  du  remplacement  militaire,  on  est  obligé 
de  recourir  à  des  fonds  étrangers  pour  le  premier  établisse- 
ment; cela  arrive  fréquemment. 

Les  emprunts  ont  lieu  sur  gages  hypothécaires  ou  sous 
forme  de  prêts  passagers. 

Les  premiers  ne  rencontrent  pas  de  difficultés  par  Ten- 
tremise  des  notaires ,  dés  qu'il  y  a  de  quoi  répondre  par 
des  immeubles  de  valeur  suffisante.  On  ne  s'adresse  guère 
au  crédit  foncier  où  d'ailleurs  les  exigences  pour  la  plus 
stricte  régularité  des  pièces  ,  font  trop  d'obstacles  ' . 

Pour  les  emprunts  autres,  faits  d'ordinaire  avec  l'inten- 
tion de  les  combler  bientôt  et  qui  sont  plus  ou  moins 
passagers,  on  a  malheureusement  trop  souvent  recours  à 
des  spéculateurs  sachant  retirer  de  leurs  prêts  des  inté- 
rêts usuraires,  des  spéculateurs  qui ,  lorsqu'ils  ne  circulent 
pas  eux-mêmes  dans  les  campagnes,  font  courir  des  agents; 
ils  s'érigent  en  entremetteurs  dans  toutes  les  transactions 
possibles  et  deviennent  quelquefois  les  conseillers  intimes 
des  cultivateurs  qu'ils  connaissent  tous  à  fond  et  qu'ils 
excitent  souvent  à  des  achats  à  termes  ;  toujours  ils  savent 
assurer  de  beaux  intérêts  à  leurs  avances  et  s'en  faire 
payer  tant  en  argent  qu'en  nature. 

Après  quelques  années  de  récoltes  heureuses  on  entend 
quelquefois  dire  que  l'argent  afflue  à  la  campagne  parce 
que  les  amateurs  viennent  en  nombre  aux  ventes  publiques, 

^  Il  se  fait  passablement  de  ventes  sous  seing  privé  ;  de  plus, 
on  a  i'habitade,  trop  fréquente,  d'indiquer,  dans  les  contrats,  des 
prix  inférieurs  à  ceux  de  la  transaction  réelle,  afin  d'économiser  sur 
les  frais  d'enregistrement. 
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parce  que  les  fermages  rentrent  bien,  etc.,  et  ces  observa- 
tions faîtes  par  les  hommes  d*affaires  ne  sont  pas  inexactes 
en  ces  moments,  mais  elles  n^expriment  pas  autre* 
chose  qu  une  situation  passagère  qui  change  dés  qu*une 
année  mauvaisesurvientetil  suifitqu  une  seconde  campagne 
malheureuse  la  suive  pour  qu'il  soit  déjà  question  de  mi- 
sère ;  alors  il  devient  parfaitement  visible  le  grand  nombre 
des  petits  cultivateurs  qui  n*ont  pas  d'avances  pour  parer 
à  plusieurs  années  de  manque  ou  seulement  de  médiocre 
rendement. 

Quand  on  considère  attentivement  l'ensemble  de  la  si- 
tuation ,  on  est  amené  à  la  certitude  que  notre  agriculture 
ne  dispose  pas  de  capitaux  suffisants  et  qu'en  général  ceux 
qu'elle  a  lui  coûtent  cher  * ,  trop  cher. 

^  Nous  n'entendons  parler  ici  non-seulement  du  taux  souvent 
usuraire  des  intérêts,  mais  encore  des  locations  onéreuses  de  bétail, 
qui  ne  sont,  du  reste,  qu'une  des  formes  d'empmnt  en  usage.  Voici 
quelques  exemples  de  ces  conventions  : 

1°  Adoption  par  le  cultivateur  N...  d'une  vdle  qu'il  se  charge 
d'élever  jusqu'au  moment  où  elle  sera  près  de  mettre  bas,  aloi's  esti- 
mation et  partage  entre  le  prêteur  et  le  dit  N .  Dans  le  cas  de  non 
gestation,  le  cultivateur  est  obligé  de  garder  la  bête  jusqu'à  deux 
ans  pleins  depuis  la  date  du  marché,  puis  seulement  elle  est  vendue 
pour  le  prix  en  être  partagé  !  dans  le  cas  où  ce  prix  atteint  200  ir.; 
N. . .  a  iO  fr.  à  prendre  avant  partage. 

^  Adoption  d'une  velle  à  élever  et  à  garder  jusqu'au  second  part, 
si  le  premier  veau  est  mâle  il  est  vendu  et  le  prix  partagé,  s'il  est 
femelle,  il  est  élevé  par  le  preneur.  Au  moment  du  second  part,  la 
vache  est  estimée  poui  le  prix  en  être  partagé  ainsi  que  celui  de  la 
première  velle  que  l'éleveur  est  libre  de  garder  ou  de  rendre. 

3°  Une  vache  est  livrée  au  cultivateur  J...  pour  une  valeur  de 
168  fr.  ;  il  la  garde  jusqu'à  ce  quelle  soit  près  de  mettre  hasou 
qu'elle  ait  vêlé ,  alors  estimiation  et  partage. 

4^  Achat,  par  le  Sieur  D...,  d'une  génisse  pleine  au  prii  de 
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Quelques  doutes  cependant  viennent  nous  surprendre 
dans  cette  question  :  En  supposant  que  le  manque  de  ca- 
pitaux bien  reconnu  ait  appelé  à  la  vie  des  établissements 
tendant  à  fournir  de  Targent  à  un  taux  modéré  et  avec  plus 
de  facilité ,  en  serait-il  profité  volontiers  et  surtout  en  use- 
rait-on dans  le  sens  que  nous  invoquons  de  nos  vœux, 
c'est-à-dire  serait-on  plus  porté  à  étendre  les  avances  à 
faire  à  la  culture  sous  le  rapport  des  engrais  ? 

Il  est  possible  que  l'esprit  rétréci  par  l'habitude  de  la 

i  90  fi*,  payables  en  quatre  termes  avec  intérêts,  selon  la  coutume 
du  pays,  termes  de  six  mois.  En  cas  de  vente  avant  échéance  du 
dernier,  tous  les  termes  restants  sont  exigibles  à  la  fois. 

5<^  Acliat  par  le  Sieur  T...  d'une  vache  pleine  au  prix  de  US  fr., 
sauf  à  la  garder  un  an  et  Festimer  alors  ;  il  est  responsable  de  ce 
qu'elle  vaudrait  moins.  En  cas  de  vente  plus  tôt  le  prêteur,  touche 
ses  115  fr. 

NB.  On  ne  précise  pas  les  conditions  de  partage. 

6^  Location  d'une  vache  pleine,  pour  une  année,  à  raison  de 
50  fr.  de  loyer.  Le  veau  né  à  la  prise  en  location  appartient  au 
prêteur  et  doit  rester  au  pis  de  la  mère  pendant  15  joui^. 

7^  Pareille  locatioik- d'une  vache,  pour  une  année,  à  raison  de 
24  fr.  et  te  veau.  Dans  le  cas  où  la  vache  ne  porterait  pas  et  que  le 
preneur  soit  obligé  de  la  faire  couvrir,  la  valeur  du  veau  né  après 
cela  serait  à  partager. 

S^  Reconnaissance  de  150  fr.  payables  en  quatre  termes  d'une 
annnée  chacun,  par  le  Sieur  K...  pour  le  prix  d'une  vache,  les  in- 
térêts au  taux  usuel.  Dans  le  cas  où  cette  vache  ne  porterait  pas, 
le  préteur  la  reprendrait  six  mois  après  la  date  du  traité. 

Ces  exemples  sont  copiés  sur  des  conventions  réelles  qui  se  sont 
passées  tout  récemment  dans  nos  villages  réputés  les  plus  riches  de 
l'arrondissement  de  Strasbourg.  D  en  existe  donc  de  plus  onéreuses. 

On  peut  se  figurer  les  contestations  qui  naissent  de  ces  sortes  de 
traités  ;  qui  connaît  la  campagne  sait  qu'elles  sont  malheureusement 
bien  nombreuses. 
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prudence  ne  céderait  pas  de  suite  au  discernement  qui  re- 
connaît nettement  la  portée  fructifiante  d*une  dépense  bien 
appliquée^  mais  les  exemples  auraient  peut-être  alors  plus 
de  chances  d'être  imités. 

De  toute  manière,  il  vaut  la  peine  d'essayer  et  pour  notre 
compte  nous  n'hésitons  pas  à  proclamer  comme  premier 
pas  à  tenter  vers  une  exécution  de  la  plupart  des  théories 
d'amélioration  agricole ,  celui  qui  favorisera  l'accès  des 
capitaux  à  bon  marché  auprès  de  la  petite  exploitatioa.  Il 
va  sans  dire  que  c^ci  ne  doit  pas  empêcher  la  continuatioD 
d'autres  encouragements ,  ni  diminuer  l'importance  des 
efforts  à  appliquer  à  la  pose  de  ce  fondement  généra  là 
toute  œuvre  solide  de  progrès,  c'est-à-dire  IHnslruclion. 

Le  montant  des  fonds  employés  à  l'exploitation  de  1  bec- 
tare  de  terre  dans  notre  département  peut  être  exprimé 
comme  suit: 

Bâtiments.      Matériel.     Animaux.         Avances 

diverses. 

4)  Cultures  de   2hect.  1200^          175^  200  f  150^ 

2)  Cultures  de   4hect.  iOOO            iiO  200  i45 

3)  Cultures  de  20  hect.  800  60  à  75  250  100  à  420 
ou  au  delà.  ou  250 

en  bestiaux 
et  50 
en  chevaux 
à  raison  de  1  cheval  pour  4  hectares. 

i)  L'inventaire  d'une  petite  exploitation  de  2  hect.  se  compose 
assez  ordinairement  de  ce  qui  suit  : 

i  voiture  de i60fr.  à200  fr. 

Charrue  avec  avant-train .     .       50  45 

Herse  en  bois 12 

Rouleau 15 

A  reporter     .     .     .     217 
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Si  ces  capitaux  existent  en  réalité  dans  notre  agriculture  » 
du  moins  leur  valeur  en  nature  ,  il  ne  s^en  suit  pas  que 


Report     .     . 

M.  ni  ax  6     •••••■ 

Bachepailie  ordinaire  . 
Auge  et  coupe- racine  . 
Harnais,  ustensiles  divers. 


2i7fr. 
30  JVB, 

20  NB. 

15 

68 


350 


Cette  somme  peut  quelquefois  être  réduite  de  50  fr.  pour  les 
deux  instruments,  tarare  et  bachepailie,  que  les  petits  ménages  n'a- 
chètent pas  toujours  mais  se  bornent  à  emprunter. 

2  petites  vaches,  400  fr.  (qui  devraient  être  au  moins  d'un  poids 
à  valoir  500  fr.).  Avances  premières  de  fourrages,  nourriture  du 
ménage,  ustensiles  de  ménage  etc. ,  300  fr.  Achat,  ou  plus  fréquem- 
ment construction  d'une  petite  maison  avec  écurie  et  grange  à  l'ave- 
nant, 2500  fr.  Il  devient  de  plus  en  plus  rare  qu'un  établissement 
de  ce  genre  puisse  être  créé  à  moins. 

2)  Pour  une  exploitation  de  4  hect.  il  ne  faudra  guère  un  maté- 
riel plus  considérable  ;  en  admettant  la  voiture  un  peu  plus  forte,  et 
la  valeur  des  harnais  et  outils  divers  à  lOOfr.,  on  aura  un  chiffre 
total  de  440  fr.  environ.  Le  nombre  des  animaux  est  supposé  rester 
dans  la  proportion  pareille,  rarement  aussi  il  dépasse  en  capital  le 
chiffre  indiqué.  Les  avances  diverses  d'entrée  en  ménage  ne  se 
montent  qu'à  580  fr.  Enfin  les  bâtiments  ont  une  valeur  de  4000  fr., 
tout  au  plus  4500  fr. 

3)  Pour  les  exploitations  d'une  vingtaine  d'hectares  ou  au-delà, 
nous  avons  connaissance  exacte  de  plusieurs  inventaires  de  cheptel, 
parfaitement  pourvus,  comprenant  tous  les  outils  et  ustensiles  de 
ménage  nécessaires.  Par  exemple  . 

CAPITAL. 

EM  INSTRUMENTS.  EN  AVANCES. 

a.  Ferme  de  100  hect.  dont  à  peu  près 

50  hect.  en  prairies 7500  fr.  13000  fr. 

b.  Ferme  de  42  h.  dont  17  en  prairies.  3450  4400 

c.  Ferme  de  66  hect.  dont  36  en  prés.  4100  8500 

d.  Ferme  de  40  hect.  dont  5  seulement 

en  prés 3200  3600 
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chaque  exploitation  à  son  origine  les  ait  emirfoyés  au  dé- 
pensés en  argent  :  on  cherche  autant  que  possible  dans 
les  familles  à  en  favoriser  la  transmission  par  arrangement 
ou  par  constitution  de  dot ,  leur  estimation  est  faite  assez 
ordinairement  au-dessous  de  la  valeur  réelle  d'aequisilion 
ou  vénale  même  et  quelquefois  à  Tavantage  de  Tun  des  en- 
fants ^ ,  quelquefois  la  transmission  impose  au  donataire 

et  nous  pourrions  en  citer  d'antres  qui  n'ont  pas  les  inveotaii'es 
aushi  complets. 

Le  capital  employé  en  animaux  nous  ne  le  citons  pas  ici  parce 
qu'il  varie  selon  les  circonstances  et  selon  les  achats  d engrais; 
d'ailleurs  il  doit  se  rappoiter  plus  spécialement  aux  terres  cultivées; 
pour  en  évaluer  le  cbilTre  par  hectare,  il  convient  de  ne  pas  com- 
prendre les  prairies  dans  le  calcul. 

Les  bâtiments  de  la  ferme  d)  ont  été  estimés  à  41,000  fr.,  maison 
d'habitation  et  séchoir  compiis,  et  finalement  ont  été  vendus  à  un 
prix  moindre  ;  ils  avaient  coûté  davantage,  il  est  vrai,  à  constiiiire, 
mais  auraient  pu  être  établis  un  peu  plus  économiquement. 

Voici  d'autres  exemples  de  bâtiments  de  ferme  transmis  aux  prix 
suivants  : 

Pour  une  culture  de  40  hect.  environ     16000  fr. 
»  12  »  6000 

15  ».  6500 

»  40  »  18000 

Le  prix  de  construction,  au  sujet  duquel  nous  avons  piis  des  in- 
formations précises,  ne  saurait  être  évalué  plus  haut  que  nous  ne 
l'avons  fitit.  Ce  qui  contribue  à  diminuer  souvent  les  frais  des  cons- 
tructions pour  les  moyennes  ou  grandes  exploitations,  c'est  l'éco- 
nomie des  transports  de  matériaux  ;  en  cette  circonstance  la  coutume 
existe  de  s'aider  réciproquement  par  des  voiturages,  c'est  un  fait 
assez  rare  du  reste  d'association  ou  de  réunion  de  secours  mutuel  ; 
que  ce  même  esprit  ne  s'étend-il  donc  pas  à  d'autres  opérations,  et 
n'embrasse- t-il  aussi  la  petite  culture  ! 

^  Du  reste,  la  valeur  vénale  des  bâtiments  est  presque  toujours 
inférieure  aux  dépenses  qu'occasionne  leur  construction,  et  plus  ils 
sont  étendues  plus  il  devient  difficile  de  les  vendre  ;  l'occasion  est 
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des  charges  diverses  en  nature  au  profil  du  donateur  qui 
se  retire  mais  continue  de  rester  dans  la  ferme.  {Hinier*' 
sœi).  il  arrive  de  cette  manière  que  le  nouvel  occupant 
entre  en  exploitation  de  ferme  sans  se  rendre  strictement 
compte  du  capital  qui  la  fait  marcher  et  dont  il  lui  serait 
très-sensible  d'être  obligé  de  payer  les  intérêts  intégi*ale- 
ment.  La  charge  pèse  plus  forte  sur  les  petits  établisse- 
ments que  sur  les  moyens  et  les  grands ,  parce  que  les 
petits  sont  plus  fréquemment  dans  le  cas  de  recourir  aux 
emprunts,  parce  qu'on  en  crée  à  neuf  un  nombre  con- 
sidérable et  que  la  valeur  des  petits  bâtiments  est  rela- 
tivement toujours  plus  élevée;  mais  en  général  cet  élément 
n'entre  guère  dans  le  bilan  de  culture  fait  par  nos  cultiva- 
teurs, si  toutefois  on  peut  donner  ce  nom  à  leurs  calculs  un 
peu  primitifs  quoique  serrés,  ils  considèrent  les  capitaux  des- 
tinés à  l'exploitation  des  terres ,  même  quand  la  première 
installation  oblige  à  des  emprunts ,  comme  une  nécessité 
positive  d'existence  y  qu'il  n*y  a  plus  lieu  de  compter  du 
tout  dès  qu'ils  sont  regagnés  parles  économies. 


13.  Frais  de  culture. 

On  vient  de  le  dire  :  proportionnellement  ù  la  moyenne 
ou  grande  exploitation,  la  petite  exige  des  avances  plus 
fortes,  nous  allons  trouver  en  outre  qu'elle  ne  parvient 

rare  d'employer  de  grands  bâtiments  de  ferme,  quelquefois  on  les 
achète  pour  les  démolir  et  les  reconstruire  ailleurs.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  petits  pour  lesquels  les  amateurs  ne  manquent  pas. 

G 
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pas  à  produire  à  meilleur  marché;  ses  prix  de  revient, 
quand  ils  ne  sont  pas  plus  élevés ,  lui  laissent  une  rému- 
nération assez  réduite  de  son  travail.  Le  bénéflee  devrait 
et  pourrait  devenir  plus  considérable. 

Cependant  Topinion  semble  encore  prédominer  que  nos 
grandes  cultures   qui  sont  obligées  de  payer  tous  les  tra- 
vaux, éprouvent  de  la  perte  de  temps  et  n^arriveot  pas  à 
la  même  somme  de  travail,  ni  par  conséquent  à  un  résul- 
tat aussi  favorable;  on  avance  la  difficulté  de  surveiller 
convenablement  un  certain  nombre  d'ouvriers,  on   est 
frappé  du  chiffre  des  déboursés  qu'exigent  les  exploitations 
étendues ,  on  en  cite  plus  dune  abandonnée  ou  réduite  ou 
n'ayant  pu  prospérer  entre  les  mains  d*un  fermier  unique, 
tandis  que  morcellée ,   elle  a  tîté  mieux  cultivée  tout  en 
rendant  un  fermage  plus  élevé.  Contre  ces  arguments  il 
est  bon  de  rappeler  qu*une  bonne  comme  une  mauvaise 
administration  de  ménage  agricole  peut  se  rencontrer  dans 
toutes  les  catégories  d'exploitation ,  qu'une  direction  ac- 
tive qui  préside  à  de  grands  intérêts  est  souvent  plus  vigi- 
lante à  remploi  de  tous  les  instants,  que  les  grands   dé- 
boursés se  répartissent  sur  une  grande  surface  ,  que  cer- 
tains exploitants ,  ap  es  avoir  passé  par  la  pratique  et  le 
calcul ,  n  ont  pas  jugé  les  intérêts  recueillis  compenser  ù 
leur  gré  les  désagréments,  qued'autres, après  avoir  remar- 
qué que  des  acquisitions  successives  de  terres  aggrandis- 
saient  leur  culture  au-delà  des  limites  de  leur  matériel, 
ont  trouvé  plus  avantageux  de  louer  une  partie   de  leur 
propriété,  qu'enfin  des  fermiers  pauvres,  faute  de  moyens 
suffisants,  n'ont  pu  faire  qu'une  culture  ruineuse,  tandis 
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que  leurs  successeurs  (les  nombreux  détenteurs  de  petits 
lots)  ont  employé,  en  somme,  des  ressources  plus  larges  en 
engrais  et  en  travail  et  qu'ils  ont  dû  nécessairement  en 
obtenir  de  meilleurs  résultats.  S'en  suit-il,  quant  à  ces 
derniers  qu'ils  aient  atteint  un  degré  de  production  et  de 
bénéfice  pleinement  satisfaisant  et  auquel  il  faille  se 
borner?  Serait-il  possible  de  le  croire  en  présence  de 
Tinsufiisance  déjà  signalée  de  la  fumure  en  général? 

Les  calculs  que  nous  avons  faits  et  que  nous  plaçons  à 
la  fin  de  ce  chapitre  pourront  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  la  question. 

Une  première  série  de  comptes  (numéro  1  à  o)  re- 
cherche le  prix  de  revient  des  petites  exploitations  qui 
n'ont  aucune  main  d'œuvre  à  débourser,  une  seconde 
série  (numéro  6  à  J  0)  indique  les  frais  de  culture  et  le 
prix  de  revient  de  nos  exploitations  moyennes  ou  grandes 
qui  par  contre  payent  tous  les  travaux  exécutés.  Comme 
type  de  petite  culture,  c'est-à-dire  de  celle  qui  se  trouve 
chez  nous  dans  les  meilleures  conditions,  nous  avons  pris 
l'exemple  déjà  précédemment  cité  et  décric  d'une  ferme 
de  quatre  hectares  soignée  complètement  par  une  famille 
de  quatre  personnes^  ;  se  trouvant  sous  notre  main  il  nous 
offrait  la  faculté  d'en  vérifier  avec  soin  toutes  les  appré- 
ciations. On  voudra  donc  ne  pas  perdre  de  vue,  afin  de 
ny  pas  rapporter  l'état  général  de  notre  petite  exploitation 
dont  la  fumure  et  les  récoltes  sont  plutôt  inférieures,  que 
cet  exemple  appartient  à  une  catégorie  de  terres  aussi 
bonnes  que  bien  situées;  d'ailleurs  il  annonce  une  fumure 

*  Voir  page  34. 
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normale  convenable  ainsi  qu'une  culture  de  plantes  indus- 
trielles proportionnée  à  T emploi  assez  eomplet  du  temps 
dontlaramillepeutdisposer;plùtaucielqu*il  nous  fut  possible 
de  le  présenter  comme  le  type  commun  de  toutes  nos  pe- 
tites fermes  !  Dans  ce  genre  de  ménage  il  est  aisé  de  trou- 
ver le  résultat  de  Tannée  par  les  denrées  vendues,  c'est-à- 
dire  par  la  partie  exportable,  tout  le  reste  Sfjrtà  la  consom- 
mation intérieure  ou  à  la  production  du  fumier  '  ;  par  l'éva- 
luation de  ces  deux  points  et  par  Taddition  des  frais  indi- 
quéSy  y  compris  le  loyer,  après  avoir  réparti  le  total  entre 
les  diverses  cultures  au  prorata  de  Tétendue  de  chacune 
d'elles  et  avoir  tenu  compte  toutefois  de  la  part  propor- 
tionnelle d*engrais  absorbé,  on  doit  obtenir  assez  exac- 
tement le  prix  de  revient. 

La  moyenne  adoptée  représente  une  année  commune  ; 
dans  les  bonnes  années  il  se  fera  que  la  consommation 
alimentaire  laisse  des  excédants  plus  considérables  à 
vpndre  outre  qu'il  y  ait  à  disposer  de  plus  de  paille',  par 
contre  il  peut  arriver  que  dans  les  mauvaises  on  ait  de  la 
peine  à  subvenir  à  tous  les  besoins. 

Ici  le  prix  de  revient  ne  comprend  pas  la  main  d*œuvre, 
la  colonie  doit  la  gagner  par  la  différence  entre  les  frais 
causés  par  la  culture  et  la  somme  résultant  de  la 
vente. 

<  L'excédant  de  lait  et  quelques  produits  accessoires  vendus,  com- 
pensent assez  les  menues  dépenses,  pour  qu'il  soit  possible  de  laisser 
hors  de  compte  ce  détail . 

*  La  récolte  dérobée  des  navets,  lorsqu'elle  réussit,  contribue 
beaucoup  à  ce  résultat. 
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Il  ressort  de  nos  comptes  que  dans  ces  conditions  les 
différentes  catégories  d'exploitations  produisent  : 

la  petite  la  grande     main  d'œuvre  à  l'hectare, 

fr.  c.  fr.  c.         fr.     c.         fr.  c. 

Du  froment  à  i1,62  M'hectol.  16,44  145,85=    5,83  p.  hectol. 

De  l'orge  à  .   10,12         »  14,—  124,—  ==   4,13         » 

Du  tabac  à  .  25,48  les  100  k.  46,25  568,50  =  20,30  leH 00k. 

Du  chanvre  à  71 ,45         »  92,30  224,45  =  22,45         » 

Du  colza  à    .  28,41  Tliectol.  34,85  160,45  =    7,13  p.  hectol. 

En  ajoutant  le  coût  de  la  main  d/œuvre  au  prix  de  la 
première  colonne,  on  trouve  le  prix  de  revient  correspon- 
dant à  la  seconde. 

Il  a  fallu,  pour  comparer  les  deux  genres  d*cxploita(ion, 
les  mettre  toutes  deux  dans  des  conditions  identiques  de 
fumure  et  de  production,  ce  qui  du  reste  ne  s'écarte  des 
faits  réelsquesousun  rapport:  lesproduitsde  la  grandecullure 
sontun  peu  plus élevésd'ordinaire.  Les  frais  de  maind*œuvre 
ont  été  évaluésaprès  des  recherches  multiples  et  peuvent  être 
considérés,  nous  lecroyons,  comme Texprcssion  aussi  exacte 
que  possible  de  la  réalité.  On  voit  que  pour  attribuer  à  la 
petite  culture  un  avantage  sur  la  grande,  il  faudrait  pou- 
voir admettre  à  son  profit  des  récoltes  habituellement  plus 
abondantes,  or  les  faits  partout  témoignent  qu*il  n*en  est 
pas  ainsi  ;  la  grande  exploitation  a  d'autant  plus  souvent 


^  Dans  ce  prix  nous  comprenons  les  intérêts  de  toutes  avances, 
même  du  capital  en  bâtiments;  leur  estimation  est  expliquée  par 
une  note  qui  accompagne  les  comptes,  de  sorte  qu'il  serait  facile  de 
supprimer  cet  élément  si  on  ne  voulait  pas  l'admettre,  mais  nous 
pensons  qu'il  ne  doit  pas  être  omis,  bien  que  nos  cultivateurs  ne  le 
comptent  ps  d'ordinaire. 
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des  récoltes  supérieures,  qu'elle  fait  des  avances  plus 
fortes;  elle  dispose  en  outre  de  plus  de  ressources  pour 
remploi  d'instruments  lîapables  de  diminuer  la  main-d'œu- 
vre et  elle  commence  réellement  à  utiliser  les  machines  à 
battre  assez  fréquemment. 

Comme  on  pourrait  objecter  que  notre  manière  d'éva- 
luer la  main  d'œuvre,  spécialement  pour  chaque  culture, 
ne  donne  pas  une  idée  véritable  du  résultat  d'ensemble  et 
final  des  opérations  d'une  grande  ferme  chez  nous,  tandis 
qu'on  s  en  rend  compte  pour  la  petite,  nous  avons  établi 
(voir  compte  1 8)  un  budget  sommaire  de  cette  espèce  de 
grande  culture,  prenant  pour  exemple  une  exploitation 
agricole  dans  des  conditions  semblables  à  celles  de  notre 
premier  type,  toutefois  nous  y  avons  constaté,  selon  les 
faits  réels,  une  fumure  un  peu  supérieure  à  150  quintaux 
métriques  par  hectare  et  par  an,  mais  sans  avoir  cru  de- 
voir augmenter  pour  cela  les  chiiTres  moyens  des  rende- 
ments, ainsi  qu'à  la  rigueur  on  eût  pu  le  faire;  il  s'agissait 
d'une  comparaison  et  nous  voulions  en  écarter  tout  soup- 
çon d'estimation  inégale  ou  forcée. 

Malgré  cela  le  résultat  n'est  pas  à  l'avantage  de  la  pe- 
tite culture,  mais  au  moins  il  ne  diffère  pas  sensiblement 
et  en  tout  cas  suggère  cette  conclusion  que  le  bénéfice 
n'est  pas  brillant  en  général  ;  d'un  côté  il  est  de  ^  fr.  13  c. 
par  jour  devant  représenter  le  salaire  d'une  famille  de 
quatre  individus  en  dehors  de  la  nourriture  *  ,  de  Tautre 
il  se  réduit  à  un  intérêt  de  5    1/2  7»  ^u   capital  fon- 

*  C'esl-à-dire  la  nourriture  et  rentretieii  étant  payés. 
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cier  *  tout  en  laissant  au  propriétaire  la  peine  et  le  souci 
de  diriger  lui-même  Texploitation. 

Il  y  aurait  moyen,  il  est  vrai,  d*évaluer  ce  revenu  plus 
haut  en  attribuant  au  propriétaire  un  loyer  plus  cher,  tel 
qu'en  certains  cas  il  trouverait  occasion  de  le  retirer  de 

*  Le  capital  engagé  en  avances  et  bâtiments,  d'environ  1200  fr. 
par  hectare  étant  compté  pour  un  intérêt  de  5  <>/o.  La  nourriture 
sur  les  produits  de  la  ferme  étant  gagnée  de  même  que  dans  l'exemple 
comparé. 

M.  Boussiiigault  (Economie  rurale^  II,  chap.  XIX),  à  la  suite 
d'un  décompte  établi  avec  une  méthode  aussi  rationnelle  que  bien 
conçue,  sur  l'exemple  de  la  culture  du  Bechelbronn,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  dont  il  avait  la  rigoureuse  comptabilité  sous  les 
yeux,  tiouve  pour  le  propriétaire  qui  cultive  lui-même,  un  intérêt 
de  4  <>/o,  c'esl-à-dire  i  **/o  de  plus  que  le  loyer  ordinaire  dans  cette 
contrée  équivalant  à  3  "/©  de  la  valeur  vénale  foncière. 

D'après  ses  habiles  recherches,  le  fumier  serait  revenu  alors  à 
52  centimes  le  quintal  métrique.  Disons  en  passant,  à  propos  de  cette 
production,  qu'il  donne  des  calculs  qui  prouvent  parfaitement 
J 'accord  de  la  voie  scientifique  avec  les  résultats  positifs  de  la  pra- 
tique. Notre  prix  de  revient  du  fumier  est  porté  à  90  c.  les  100  kil., 
parce  que  nous  avons  évalué  la  paille  à  un  prix  supérieur  (au  prix 
vénal  selon  le  cours  moyen  et  après  réduction  de  quelque  chose  pour 
les  frais  de  transport  au  marché),  et  d'ailleurs  les  modifications  sur- 
venues dans  le  coût  de  la  main-d'œuvre  ou  autres  ont  été  très-sen- 
sibles, en  outre,  nous  avons  dû  placer  nos  exemples  dans  des 
circonstances  différentes  et  mettre  en  ligne  les  intérêts  des  capitaux 
en  bâtiments.  Peut-être  notre  répartition  du  fumier  entre  les  di- 
verses cultures,  au  prorata  d'une  absorption  supposée^  n'est-elle  pas 
de  la  plus  ngoureuse  exactitude,  du  moins,  quant  aux  comptes  par- 
ticuliers à  chaque  plante,  mais  cela  ne  change  rien  à  l'ensemble  ;  il 
nous  a  semblé  tout  à  fait  nécessaire  de  comprendre  cet  élément  dans 
des  calculs  destinés  à  être  présentés  à  nos  cultivateurs.  Sans  doute  de 
nouveaux  travaux  scientifiques  fourniront  lés  moyens  de  rectifier  les 
idées  actuelles  relatives  à  cette  absorption.  Déjà  celui  de  M.  Boussin- 
gault,  sur  la  culture  du  tabac  (précédemment  mentionné),  a  poursuivi 
ce  but  d'une  façon  remarquable. 
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ses  terres,  (jusqu*à  250  fr.  par  hectare  comme  nous  l'a- 
vons déjà  mentionné),  mais  il  ne  serait  pas  exact  d'appli- 
quer un  loyer  moyen  pareil  à  cette  classe  de  terres,  d'ail- 
leurs Tabondance  croissante  de  l'offre  suffirait  pour  en 
diminuer  le  taux,  si  Texemple  de  qqelques-uns  qui  mettent 
en  location  une  partie  de  leurs  biens  devenait  plus  géné- 
ral; et  puis  ne  faut-il  pas  tenir  compte  aussi  des  chances  à 
courir  avec  les  locataires? 

Pour  ces  diverses  raisons  le  chiffre  du  loyer  tel  qu'il 
est  fixé  dans  nos  comptes,  peut  être  considéré  comme  suffi- 
samment élevé. 

Si  la  différence  du  prix  de  revient  par  heclure  entre  la 
petite  et  la  grande  exploitation,  telle  que  nous  l'avons 
montrée,  n'est  pas  trés-considérable,  elle  le  devientquand 
il  s'agit  de  la  position  de  l'exploitant  prise  dans  son  en- 
semble, car  dans  le  premier  cas  le  bénéfice  se  multiplie 
par  une  petite  quantité  d'hectares,  dans  le  second  par  un 
plus  grand  nombre  et  le  revenu  croit  en  proportion,  Tun 
doit  trouver  la  rémunération  de  son  travail  dans  le  gain  jour- 
nalier de  2  fr.  13c.,  sur  4  hectares,  l'autre  qui  multiplie 
son  bénéfice  par  35  a  9  fr.  55  c  par  jour  tous  frais 
payés. 

C'est  là  un  effet  naturel  et  inévitable  de  la  division  des 
propriétés  *  ;  plus  il  y  a  de  parts,  plus  le  bénéficede  celles- 
ci  se  réduit. 

^  M.  Migneret,  préfet,  dans  son  rapport  au  Conseil  général,  en 
1857,  parle  de  renseignements  recueillis  d'après  lesquels  le  produit 
brut  par  hectare  produirait  un  gain  brut  journalier  par  tête,  de  60 
à  70  cenlimes.  Nous  avons  trouvé  53  c.  (2  fr.  13  :  4  =  53)  pr 
tête,  sans  la  valeur  de  la  nourriture,  de  sorte,  qu'en  y  ajoutant  celle- 
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Notre  famille  cultivant  4  hectares  trouve  assez  souvent 
sa  position  améliorée  par  le  revenu  d'une  partie  plus  ou 
moins  forte  de  cette  surface  qui  lui  appartient  en  propre  et 
dont  elle  se  paye  le  loyer;  elle  se  trouve  alors  d'autant 
plus  facilement  en  état  d'amortir  ses  premières  dettes  et 
elle  se  persuade  que  la  culture  lui  devient  plus  profitable 
parce  qu'elle  est  arrivée  à  n'avoir  plus  aucun  intérêt  d'a- 
vances à  supporter  ou  du  moins  à  payer  * .  Les  économies 
sur  le  revenu  se  confondent  avec  le  bénéfice  delà  culture, 
dans  les  grands  ménages  comme  dans  les  autres  on  re- 
trouve la  même  confusion  sur  ce  point. 

En  considérant  les  bons  côtés  de  la  position  (hélas!  que 
ne  puissions-nous  en  avoir  beaucoup  plus  à  signaler),  il  ne  * 
faut  pas  oublier  que  le  père  de  famillequi  gagne  2  fr.  15  c* 
a  trouvé  moyen  d'utiliser  les  loisirs  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants,  ce  qu'il  n'aurait  probablement  pas  pu  faire  aussi 
bien  d'une  autre  façon. 

Mais  si  nous  supposons  par  contre  des  conditions  moins 
favorables,  des  enfants  en  bas  âge  qui  ne  peuvent  pas  dis- 
penser le  père  de  se  faire  aider  par  des  bras  étrangers, 
des  cas  de  maladie,  de  négligence,  l'emploi  de  chevaux 
au  lieu  de  vaches  avec  un  chômage  coûteux  et  stérile,  ou 

ci,  le  chiffre  de  M.  Migneret  est  dépassé  ;  mais  aussi  on  remarquera 
que  nous  avons  mentionné  des  conditions  excellentes  qui  ne  sont 
pas  générales,  de  sorte  qu'en  définitive  les  deux  appréciations  ne 
s'éloignent  pas  beatlcoup  Tune  de  l'autre.  Cet  accord  de  résultat 
mérite  d'êti^e  signalé  parce  que  les  sources  des  renseignements  sont 
tont-à-fait  difTérentes. 

'  Nous  avons  déjà  déplora  le  moyen  employé  par  beaucoup  de 
familles,  de  hâter  ce  résultat  par  de  réelles  pii  va  lions  ! 


90 

enfin  des  terres  d*une  qualité  inférieure  et  une  fumure  in- 
complète? ce  qui  malheureusement  ne  sont  pas  des 
suppositions  gratuites,  qu  on  voie  dans  ces  cas  quelle 
pauvre  existence  attend  quelquefois  les  petis  ménages. 

Afin  de  prouver  combien  la  parcimonie  dans  Tapplicatian 
des  engrais  est  peu  profitable,  nous  avons  établi  le  compte 
numéro  1 1  qui  montre  qu^avec  une  moindre  dépense  de 
fumier  et  même  en  admettant  un  loyer  moindre,  la  récolte 
se  trouvant  diminuée^  le  prix  de  revient  s'élève  jusqu'à 
20  fr.  environ  par  hectolitre  pour  le  froment. 

Dans  le  compte  dos  betteraves  on  remarquera  quai  n*y 
a  pas  d'exagération  à  supposer  pour  une  double  fumure 
une  récolte  de  60,000  kilogr.  au  lieu  de  30,000,  \i 
comme  équivalent  en  foin,  du  fourrage  à  4  fr.  60  au  lieu 
de  6  fr.  30  le  quintal  métrique'. 

*  M.  Pasquay  nous  affirme  des  exemples  de  rendements  de 
119,000  kil.  avec  850  quintaux  de  fumier,  dont  654  quintaux 
sont  supposés  absorbés  et  jusqu'à  153,000  kil.  avec  1000  quintaux 
environ,  dont  765  quintaux  absorbés. 

Nou:  citons  volontiers  ses  calculs  qui  concourent  à  mettre  en  relief  le 
même  principe  que  le  nôtre  et  Tavantage  des  avances  larges  sur  celles 
trop  restreintes  :  (dans  les  terrains  qui  le  comportent  ajouterons-nous). 

1»  Avec  un  capital  d'exploitation,  par  hectare,  en  animaux,  ins- 
truments, fond  de  roulement  et  engrais,  de  400  f\\  plus  une  dépense 
de  culture  de  652  fr.  50  c,  une  récolte  de  betteraves  de  26,000  kil. 
a  coûté  2  fr,  43  c.  les  100  kil. 

2"  Le  même  capital  porté  à  800  fr.  et  une  dépense  de  culture  de 
769  fr.,  la  récolte  de  40,000 kil.  est  revenue  à  1  fr.  92  c.  les  100  kil. 

3°  Au  capital  de  1200  fr.  et  une  dépense  de '1514  fr.  50  c,  une 
récolle  de  119,000  kil.  a  coûté  1  fr.  27  c. 

4»  Et  au  capital  de  1500  fr.  et  une  dépense  de  1574  fr. , 
153,000  kil.  récoltés  ont  coûté  1  fr.  02  c. 

La  valeur  des  feuilles  n'est  pas  comptée. 
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Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples,  mais  nous  nous 
bornerons  à  citer  encore  celui  du  tabac  parce  qu*il  donne 
lieu  à  une  observation  spéciale  :  Il  peut  être  considéré 
comme  certain  qu'une  diminution  de  125  fr.  sur  la  dé- 
pense en  engrais  réduirait  la  récolte  à  1,800  kilogr.  (si 
ce  n'est  a  moins  encore,)  et  dans  ce  cas  les  100  kilogr. 
reviendront  à  16  fr.  plus  cher!  Serait-il  possible  de  com- 
penser cette  augmentation  des  frais  de  revient  par  une 
qualité  assez  supérieure  du  tabac  pour  en  obtenir,  à  force 
de  soins  dans  la  préparation,  les  prix  les  plus  élevés  ^  ? 

Quelques  renseignements  plus  détaillés  ,  sur  cette  ques- 
tion ,  pouvant  présenter  de  l'intérêt ,  nous  en  avons  réuni 
et  groupé  un  certain  nombre  à  la  suite  des  divers  calculs. 
Voy.  p.  120. 

La  culture  de  la  garance,  dont  nous  avons  évalué  les 
frais  dans  le  compte  numéro  16,  pourra  également  servir 
de  preuve  qu'une  avance  considérable  (dépassant  2000  fr. 
rhectare)  est  néanmoins  productive;  elle  est  de  plus  par- 
faitement apte  à  appuyer  l'utilité  des  labours  profonds,  car 
de  Taveu  de  tous  les  cultivateurs,  les  plus  belles  récoltes  se 
font  après  la  garance,  grâce  5  la  forte  fumure  et  au  défon- 
ceraent.  N'est-ce  pas  là  un  extMuple  de  culture  intensive  et 
de  ses  effets  ? 

Au  risque  de  tomber  dans  des  redites,  nous  exprimerons 
encore  une  fois  la  conviction  que  la  plus  coûteuse,  la  plus 
fâcheuse    de  toutes    les    économies  est  celle  qui  se  fait 

*  Nous  avons  admis  le  prix  de  68  fr.  qui  déjà  dépasse  la  moyenne 
payée;  il  faudrait  donc  atteindre  84  fr.  les  100  kil.,  ce  qui  est 
possible,  mais  une  assez  rare  exception. 
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aux  dépens  des  engrais  ;  et  Tavis  n'est  pas  hors  de  saison, 
puisque  tant  de  nos  cultivateurs  restent  au-dessous  de  la 
moyenne  de  fumure,    déjà  elle-même  trop  réduite. 

Dans  Tétat  de  division  territoriale  de  notre  déparle- 
ment, la  petite  exploitation,  c'est-à-dire,  nous  le  répétons, 
la  partie  dominante  de  notre  agriculture,  ne  trouvera  son 
salut  que  dans  une  culture  plus  intensive,  étayée  par  une 
fumure  proportionnée,  dans  une  culture  qui  tâche  de  tirer 
les  plus  grands  produits  possibles  d'un  petit  espace.  Sans 
l'exhorter  à  pousser  ce  système  jusqu'à  ses  dernières 
limites,  on  doit  l'encourager  à  commencer  du  moins,  et 
Taider  par  tous  les  moyens  possibles  si  elle  veut  bien  s'ai- 
der elle-même. 

Pour  clore,  il  nous  reste  à  appuyer  sur  l'utilité  des  cal- 
culs qui  établissent  les  prix  de  revient;  ils  font  recon- 
naître le  plus  ou  moins  de  profit  résultant  de  certaines  cul- 
tures, ils  désignent  les  côtés  chargés  d'une  main-d'œuvre 
trop  chère,  ils  excitent  à  découvrir  des  moyens  pour  la 
diminuer  en  même  temps  que  d'augmenter  les  produits; 
en  général  ils  doivent  nous  offrir  le  miroir  fidèle  de  la  por- 
tée de  nos  opérations  agricoles  \ 

Il  va  sans  dire  que  l'application  de  nos  exemples  lie 


^  On  aura  peut-être  vu  avec  quelque  étonnement  le  colza  et  le 
chanvre  présenter  des  résultats  assez  peu  avantageux  ;  pour  la  pre- 
mière de  ces  plantes  il  faut  cependant  se  souvenir  que  la  valeur  de 
la  paille  vient  s'ajouter  au  bénéfice,  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner  ,- 
que  pour  la  deuxième,  le  bénéfice  apparaît  avec  une  plus  iorte  ré- 
colte et  avec  un  rabais  sur  des  façons  excessivement  chères  ;  toutes 
deux  offrent,  par  leur  culture,  des  avantages  pour  les  plantes  qui 
suivent  et  occupent  de  cette  manière  une  place  importaute  dans  la 
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calculs  à  des  cas  particuliers  exigerait  les  modifications 
prescrites  par  les  circonstances,  mais  quel  bien  il  en  résul- 
terait si  nos  cultivateurs  voulaient  se  donner  cette  peine 
et  passer  nos  comptes  au  crible  d'un  examen  spécial! 

Hélas  !  on  ne  lit  pas  volontiers  dans  nos  campagnes  et 
il  est  à  craindre  que  ce  vœu  n'ait  le  sort  de  bien  d'autres 
formulés  précédemment. 

En  nous  étant  appliqué  à  mettre  en  relief,  non-seule- 
ment le  bénéfice  réduit  en  général  de  nos  exploitations 
agricoles,  mais  encore  et  plus  particulièrement  Tinfériorité 
de  nos  petites  cultures,  nous  n'avons  pas  eu  d'autre  but 
que  celui  de  faire  ressortir  la  nécessité  d'une  amélioration 
de  la  situation;  loin  de  nous  l'idée  utopique  d*un  retour  à 
la  grande  culture,  ce  serait  perdre  le  temps  en  vains  re- 
grets, il  s*agit  de  prendre  les  choses  comme  elles  sont  et 
de  songer  à  faire  tout  le  bien  possible  à  nos  petites  exploi* 

rotation,  là  oà  le  sol  leur  est  favorable  ;  tontes  deux  demandent 
qu'on  s'en  occupe. 

D'après  M.  Fuchs  (v.  Mémoires  de  la  Société  des  sciences,  agii- 
culture  et  arts  du  Bas-Rhin),  les  frais  de  culture  du  chanvre  ne  se 
monteraient  qu'à  688  fr.  environ  par  hectare,  et  le  rendement  à 
1400  kil.  L'évaluation  de  la  fumure  y  est  trop  bas,  selon  nous,  et 
le  chiilix  du  produit  trop  élevé  comme  moyenne. 

La  statistique  du  canton  de  Benfeld,  par  M.  Guérin,  annonce 
pour  un  rendement  moyen  de  22  hetol.  75  lit.  de  froment,  un  prix 
de  revient  de  19  fr.  56  c.  Le  nôtre,  pour  la  petite  culture,  serait  de 
17  fr.  45,  main-d'œuvre  comptée;  mais  notre  exemple  suppose  un 
produit  plus  élevé  et  n*est  pas  l'expression  d'une  moyenne.  Le 
même  ouvrage  donne  pour  frais  de  culture  du  tabac  1070  fr.,  et 
uu  rendement  moyen  de  1842  kil.  à  un  prix  moyen  de  65  fr.  les 
100  kil.  M,  Diemer,  par  contre,  dans  une  autre  situation,  indique 
1429  fr.  de  fiais  par  hectare  en  y  comprenant  68  fr.  50  c.  pour 
l'assurance. 
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talions»  a  cet  effet  de  leur  mettre  sous  les  yeux  ie  tableau 
non  fardé  de  leur  véritable  position.  Rappelons  une  der- 
nière fois  que  Tétat  dominant  est  celui  de  la  petite  culture 
qui  embrasse  les  70  centièmes  du  territoire.  Or  voici  la 
vraie  situation,  on  pourra  s'en  convaincre  en  examinant 
nos  calculs  :  puisque  méniC  ceux  des  petits  cultivateurs, 
placés,  selon  nos  exemples,  dans  les  conditions  les  plus  fa- 
vorables, fabriquent  très-chèrement,  et  plus  chèrement 
que  s'ils  travaillaient  sur  une  échelle  plus  grande,  com- 
bien à  plus  forte  raison  ceux  moins  bien  partagés  par  les 
circonstances,  dont  la  fumure  ou  les  soins  sont  moindres, 
doivent-ils  rester  au-dessous  des  prix  de  revient  que  nous 
avons  indiqués? 

PREMIÈRE  SÉRIE  DE  COMPTES. 

PETITF.   EXPLOITATION  ,    SELON    l'eXEMPLE  DES  QIJATBE  HECTARES 
n'ayant  pas  de  MAIN-d'oEÏIVRE  a   I'AYEU. 

N^  1 .  Froment  sur  130  ares  -  5/8  de  la  surface  cul- 
livée.  Rendement,  23  heciol.,  semence  déduite  et  4500 
kilogr.  paille  à  l'hectare.  Loyer  190  fr.  et  contribution 
foncière  12  fr.  rhcclare. 

Consommation  de  7  liectol.  froment  à  22  fr. 

50  c i;)7^50*^ 

Consommation  de  7  hcctol.  orge  à  14  fr.   .       98  — 
Loyers  et  impositions  de  20  ares  de  pommes 

de  terre  pour  le  ménage 40  40 

Impôt  personnel  et  d'habitation.      .     25^ 

A  reporter     ...     295  90 
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Report     .  .     .     295^90^ 
Assurance  et  entretien  des  bâtiments  50 
Entretien  et  amortissement  des  ins- 
truments 1 30       103  — 

398  90 

Les  3/8  de  cette  somme 449^25** 

Dépense  nécessaire  à  la  production  du  fumier  : 
53  quint,  raétr.  paille  de  froment  à  5^80^2   201^40*= 
20  id.         id.    d'orge  à  .   .  3  —         60  - 

Loyer  et  impositions  de  i 00  a.  p.  fourrages,     202  — 

savoir  50  ares  trèfle ,  20  ares  betteraves, 
10  ares  févcroles,  et  20  ares  pommes  de 

terre 463^  40 

Dont  150  quint,  métr.  à  90  c.  le  quintal  métr.  pour 

le  froment 3 135  — 

Loyer  et  impositions  de  1 50  ares  de  froment .  303  — 

587  25 
La  récolte  de  paiUe  G750  kil.  à  5  fr.  80,  à  déduire.       256  50 


Il  reste  pour  le  coût  des  37  1/2  hectol.      .     .       330  75 

Et  pour  le  prix  de  Thectol.  8  fr.  80  c. 

En  ajoutant  les  intérêts  des  avances,  soit  105  fr.  *  — 
on  obtient  pour  rhectol.  un  prix  de  revient  de  11  fr.  62  c. 

Entre  ce  prix  et  celui  de  la  vente,  soit  22  fr.  50  c.,  il 
y  a  une  différence  de  10  fr.  88  c,  qui.  multipliée  par  les 
37  1/2  hectol.  récoltés,  donne  pour  le  bénéfice  et  la  main- 
d'œuvre  gagnée  par  le  cultivateur,  la  somme  de  408  fr. 

*  Quand  il  y  a  des  chevaux  au  lieu  de  vaches,  ces  frais  sont  aug- 
mentés d'environ  50  fr.  pour  ferrure  et  autres. 

2  Ce  prix  moyen  résulte  de  l'évaluation  par  7/10  de  la  production 
en  paille,  valant  4  fr.  50  c.  le  quintal  métrique,  et  3/10  2  fr.  50  c. 

^  Voii'  ci-après  l'explication  de  la  répartition  du  fumier.  Il  reste 
souvent  un  excédant  d'environ  15  quintaux  de  paille  à  vendre. 

*  A  raison  de  70  fr.  par  hectare  ;  voir  plus  loin,  p  117,  le  détail 
de  cette  évaluation  (après  le  compte  n»  18). 
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N''  3.   Orge.  SO  ares,  au  rendemeni  de  30  hectoL, 
semence  déduite  el  4000  kilogr.  paille  par  heciarc. 

i/8  des  398  fr.  90  c    frais  de  consommation  et  autj'es       49^  85^ 

Part  à  la  fumure,  40  quint,  métr.  à  90  c 36  — 

Loyer  et  impositions iOl  — 

186  85 
Moins  2000  kil.  paille  à  3  f r 60  — 


426  85 
Si  Ton  ajoute  pour  intérêts  des  avances,  à  70  fr.  Thect.       35  — 

On  a  pour  prix  des  15  hectol.  récoltés.  161   85 

L*hectol.  revient  à  10  fr.  12  c.  Prix  de  vente,  14  fr. 
Différence,  3  fr.  88  c.  x  15  =  58  fr.  20  c.  pour  béné- 
fice el  main-d'œuvre. 

N"  3.  Tabac.  20  ares.  Rendement,  2,800  kilogr.  à 
r  hectare. 

1/20  des  398  fr.  90  c.  frais  de  consommation  ...  20  — 

Part  au  fumier  environ  47  quintaux  à  90  c.     .  43  30 

Supplément  d'engrais  acheté  ^ 25  — 

Loyer  et  impositions 40  40 

560  kil.  récoltés  ont  coûté ."l28  70" 

Les  100  kilogr.  reviennent  à  25  fr.  48  c  ,  après  avoir 
ajouté  les  intérêts  des  avances.  Prix  payé,  68  fr. Différence 
42  fr.  32  c.  x   560  =  237  fr.  ^ 

^  Il  importe  de  remarquer  qu'indépendamment  de  ces  engrais,  le 
tabac  reçoit  encore  un  supplément  d'engrais  liquide  produit  dans 
l'exploitation ,  il  en  est  de  même  pour  le  chanvre  et  le  colza,  autant 
que  possible. 
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N'  4.  Chanvre.  20  ares.  Rendement,  1000  kilogr. 
Classe  à  Theetare. 

i/20  des  598  fr.  90  c.  frais  de  consommât,  de  ménage  20  — 

Part  au  fumier  40  quintaux  environ  à  90  c.  36  — 

Supplément  d'engrais  acheté 20  — 

50  litres  de  semence  à  25  fr.  (quelquefois  plus).     .     •  12  50 

Loyer  et  impositions 40  40 

Les  200  kil.  récoltés  ont  coûté 128  90 

Les  lOOkilogr.  reviennentà  71  fr.  45  e.,  après  avoir 
ajouté  14  fr.  pour  intérêts  des  avances.  Prix  de  vente 
84  fr.  Différence,  12  fr.  55  c.    X    2  =  25  fr.  10  c. 

Il  reste  en  outre  au  ménage  le  bénéfice  de  Tétoupc  de 
brisage  et  des  étoles  ou  brisures. 

N"  5.  Colza.  40  ares.  Au  rendement  de  2250  litres  à 
rheclare. 

1/10  des  598  fr.  90  c.  les  frais  de  consommation  .     .  59  90 

Part  au  fumier  environ  80  quintaux  à  90  c.    .     .     .  72  — 

Supplément  d'engrais  acheté 55  — 

Loyer  et  impositions    .    " 80  80 

9  hcctol.  récoltés  ont  coûté 227  70 

Intérêt  des  avances 28  — 

255  70 

1  hectol.  revient  à  28  fr.  41  c.  Prix  de  vente  34  fr. 
Différence  5,59  x   9-50  fr.  30  c. 

Le  ménage  profite  en  outre  de  la  valeur  de  la  paille,  qui 
dans  bien  des  localités  sert  de  combustible,  et  des  cosses  qui 
passent  en  fourrage  ou  en  fumier. 

7 
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Voici  la  base  de  la  répartition  et  du  prix  du  fumier;  il 
coûte  463  fr.  40  c.,  il  en  a  été  produit  environ  520  quin- 
taux, donc  le  quintal  métrique  revient  à  90  c 

450  ares  en  absorbent  les  3/5  c'est-à-dire  278  fr.  05  c.  oa  312  q. 
250  id.  les  2/5      id.         185      35     ou  208  q. 

Les  150  ares  se  composent  de  20  ares  tabac,  47  quint.  ;  20  ares 
chanvre,  40  quint.  ;  40  ares  colza,  80  quint.  ;  40  ares  pommes  de 
terre,  80  quint.  ;  20  ares  betteraves,  55  quint.  ;  et  40  ares  fé vé- 
roles, 45  quint. 

Les  250  ares  comprennent  : 

450  ares  froment  pour  448  à  450  quint. 
50    »     orge  »       40  quint. 

50    »     trèfle        «       20     » 

L*addition  des  bénéfices  obtenus,  soit  778  fr.  60  c, 
représente  la  rémunération  totale  pour  la  main-d*œuvre 
qui  ressort  à  un  gain  journalier  d*environ  2  fr.  4  3  c. 
pour  la  famille  de  4  personnes,  nourriture  et  entretien  étant 
supposés  payés.  Dans  les  années  fertiles  ce  chiffre  est  par- 
fois augmenté  parla  vente  d'excédant  de  pommes  de  terre. 

Par  l'addition  des  produits  bruts  vendus  4720  fr.  30  c. 
avec  déduction  du  loyer  et  des  frais  indiqués  on  obtient  à 
peu  près  le  même  résultat. 

Les  comptes  de  la  seconde  série  doivent  établir  les  prix 
de  revient  de  la  moyenne  ou  plutôt  de  la  grande  exploita- 
tion du  Bas-Rhin,  de  celle  qui  est  obligée  de  payer  tout  le 
travail  qu'elle  fait  exécuter  ;  ils  sont  destinés  à  servir  de 
comparaison  aux  précédents.  Nous  les  faisons  précéder  des 
bases  d*évaluation  savoir  : 
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1  journée  d'homme  à  1  fr.  80  c. 
1        «       de  femme  a  1  fr.  25  c. 

C'est  à  pea  près  le  prix  moyen  de  la  main-d'œuvre  et  les 

domestiques  nourris  à  la  ferme,  ne  reviennent  pas  à 

moins. 

1       »       de  cheval  à  1  fr.  40;  à  la  ration  de  10  kil.  foin,  5  kil. 

paille,  6  lit.  d'avoine  ou  équivalents,  plus  ferrure  et  autres  (irais, 

moins  100  quint,  fumier  produit. 

Les  frais  généraux  comprennent  par  hectare: 

100  journées  de  cheval  pour  chômage  ou  travaux  généraux  à  divi- 
ser par  5  hect.  1/2  que  peut  cultiver  \  cheval,  soit  pour  1  hect., 
28  journées  à  1  fr.  40  c 39^20*^ 

Impôt  personne],  dépenses  générales,  comme  forgeron, 
charron,  sellier,  tonnelier,  vétérinaire,  fournitures 
diverses 14  60 

Amortissement  et  intérêt  du  matériel  (7  fr.].     .     .     .         8  — 

Assurances,  entretien  des  bâtiments  (4  fr.  50)  ^     .     .         9  50 

Diverses  façons  par  hectare  : 

1  labour,  6  journées  de  cheval,  5  journées  d'homme  .  13  80 
1        »      5                0                21/2            «en 

terre  facile 1 1  50 

Hersage,  1 ,6  iournées  de  cheval,  0,8  journées  d'homme  3  70 

Roulage,  0,8               »               0,4              »  1  85 

Rentrée  des  grains,  4  journ.  de  chev.,  6  journ.  d'hom.  16  40 
Transport  et  répandage  d'environ  500  quintaux  de 

fumier,  12  journ.  de  cheval,  9  à  10  journ.  d'hommes  32  — 

(pour  chaque  quintal  6  fr.  40  c). 

Battage,  40  journées  environ  ou  2  fr.  l'hectol.      .     .  56  — 

»       à  la  machine  à  1  fr.  l'hectol 28  — 

Moisson,  12  journées  d'homme  et  12  de  femme,  se  fait 

assez  généralement  à  l'accord,  bottelage  compris  pour  37  50 

^  Pour  ces  deux  derniers  articles  on  peut  mettre  en  certains  cas 
7  fr.  et  4  fr.  50  c.  seulement. 
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SECONDE  SÉRIE  DE  COMPTES. 

MOYENNE     ET     PRINCIPALEMENT     GRANDE     EXPLOITATION. 

Mêmes  conditions  que  pour  la  petite  culture, 

N°  6.  Frofnent.  i  hectare. 

2  labours 23  — 

Hersage  et  roulage  (quelquefois  doubles) 5  55 

Ensemencement i  — 

Moisson 57  50 

Rentrée 16  40 

Battage  au  fléau  (calculé  sur  le  produit  brut)     ...  56  — 

Loyer  et  impositions 202  — 

Frais  généraux 7i  30 

Part  à  la  fiunurc,  100  quintaux  à  1  fr.^ iOO  — 

Conduite  et  répandage 6  40 


519  15 
Moin$4500kil.  paille  4  3  fr.  80 171  — 

Reste  pour  revient  de  25  bect.  (semence  déd.).     348  15 

L^icctolilre  revient  à  11  fr.  96  c.  et  en  ajoutant  les 
les  63  fr.,  nionlant  des  intérêts  des  avances  diverses,  on  a 
pour  prix  de  Thectolitre  16  fr.  44  c. 

La  maind*œuvre  naonte  à  145  fr.  85  c.  et  représente 
dans  le  cas  présent  5  fr.  83  c.  par  hectol. 

Cette  main-d'œuvre  pourrait  être  diminuée,  parle  bat- 
tage à  la  machine,  de  1  fr.  par  hectol. 

^  Le  quinlal  de  fumier  est  compté  ici  a  1  fr.  au  lieu  de  90  c. 
comme  dans  le  calcul  correspondant  pour  la  petite  culture,  il  doit 
nécessairement  supporter  sa  part  de  main-d'œuvre  qui  n'est  pas 
comptée  pour  l'autre  série.  Ce  prix  est  à  peu  près  celui  du  fiunier 
qu'on  achète. 

Ces  100  quintaux  fumier  représentent^  avec  un  petit  excédant, 
la  fertilité  enlevée  pr  la  récolte. 
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N"  7.  Orge.  1  hectare. 

5  laboars  ^quelquefob  â  seulement)  ......  34  50 

2  hersages  et  roulages il   iO 

Ensemencement i  — 

Fauchage  et  rentrée 25  80 

Battage 48  40 

Part  à  la  fumure  (80  quint,  à  i  fr.) 80  — 

Conduite  et  répandage 5  20 

Frais  généraux '  .  71  30 

Loyer  et  impositions 202  — 


477  30 
Moins  4000  kil.  paille  à  3  fr 120  — 

Reste  pour  30  hectol.      .     .    .    357  30 
Intérêt  des  avances 63  — 

420  30 
f  hectol.  revient  à  11  fr.  91  c.  et  avec  les  intérêts 

compris,  à  1 4  fr. 

La  main-d'œuvre  se  monte  à  124  fr.  c'esl-à^dire  4  fr. 

13  c.  par  hectol. 


« 


N*'  8.  Chanvre.  1  hectare. 

4  labours  . 46  — 

3  hersages  et  roulages 16  65 

250  litres  semence  à  25  fr 62  50 

Ensemencement 1  80 

Coupe  ou  arrachage;  environ  22  journées 40  —- 

Rouissage  sur  terre  '  (16  journées  d'homme  et  de  femme, 

2  journées  de  cheval 24  — 

Brisage 75  — 

Transport  à  cette  occasion 6  40 

Frais  généraui 71  30 

Loyer  el  impositions ' 202  — 


A  reporter    .     .     .     545  65 

^  Le  rouissage  à  l'eau  est  plus  coûteux  ;  il  reviendrait  à  50  fr.,  à 
raison  de  25  journées  d'homme  à  2  fr. 


Report    ...  545  65 

Part  à  la  fumure  200  quintaux  à  1  fr 200  — 

Supplément  d'engrais  acheté 100  — 

G>nauite  et  répandage 14  60 

Les  1000  kil.  produits  coûtent     .     .     .     860  25 

Et  les  100  kil.  86  fr.  ou  92  fr.  30  c.  avec  les  intérêts 
des  avances. 

La  main-d  œuvre  est  224  fr.  45  c.  =  22  fr.  45  c.  le 
quintal  métrique. 

En  supposant  même  quelques  frais  de  moins,  il  n'y  au- 
rait de  bénéfice  sur  cette  culture  qu'avec  un  produit  plus 
considérable,  ce  qui  arrive  dans  de  bonnes  années,  1200 
à  1 300  kilogr. 

N^  9.  Tabac,  1  hectare. 

4  labours 46  — 

3  hersages  et  roulages 46  65 

Formation  des  semis  en  couches,  entretien    ....  65  — 

Plantation,  20  journées  d'homme  et  10  de  femme.     .  50  — 

Binage,  sarclage,  buttage,  5  façons  à  10  journées  l'une  45  — 

Ecimage,  ébourgeonnement,  nettoyage,  50  journées    .  48  50 
Cueillette  et  transport  au  séchoir,  10  journées  d'homme, 

21  de  femme  et  3  de  cheval 54  25 

Mise  à  la  pente,  ficelle  etc 72  50 

Destruction  des  souches,  7  journées  d'hommes  .     .     .  12  60 

Manutention,  manocage,  façon  des  bottes^    .     .     .     .  118  — 

Chargement  et  transport  au  magasin 25  — 

Loyer  du'sécboir^ 30  — 

Loyer  du  sol  et  impositions  .........  202  — 

Frais  généraux 71  30 

Part  à  la  fumure,  235  quintaux  à  1  f r 235  — 

Supplément  d'engrais  acheté 125  — 

Conduite  et  répandage 15  20 

2800  kil.  produits  coûtent.     .     .     .  1232  — 

^  Cet  article  comprend  :  triage  des  feuilles,  20  journées  d'homme 
et  20 de  femme;  manocage,  5  journées  d'homme  et  10  de  femme. 

*  Quelque  bâtiment  disponible,  approprié,  sans  jalousies  mobiles, 
mais  bien  clos  au  besoin  et  servant  également  à  d'autres  usages. 
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Les  tOO  kilogr.  reviennent  à  44  fr.  et  à  46  fr.  25  c. 
avec  intérêt  des  avances. 

Si  le  produit  n^aiteint  pas  ce  chiffre  et  se  rapproche  da- 
vantage de  la  moyenne  générale  qui  n*est  que  d*environ 
2000  kilogr.  le  prix  de  revient  augmente  en  proportion. 

On  pourrait  ajouter  aux  frais  de  culture  ci-dessus  le  coût 
de  l'assurance  contre  la  grêle,  mais  comme  elle  revient  de- 
puis quelque  temps  à  la  prime  considérable  d*énviron  8  7o 
de  la  somme  assurée  et  que  par  cette  raison  le  nombre  des 
assurances  a  beaucoup  diminué,  nous  nous  bornons  à  Tin- 
diquer. 

Pour  les  terres  capables  de  produire  du  tabac,  le  loyer 
porté  ci-contre  peut  être  considéré  comme  moyen,  il  y  en 
a  beaucoup  qui  payent  plus  que  cela. 

La  main-d'œuvre  se  monte  à  S68  fr.  50  c.  =  30  fr. 
30  c.  les  100  kilogr. 

NMO.  Colza.  1  hectare. 

2  labours 23f— *^ 

Hersage  et  roulage 5  55 

Sarclage  (souvent  2  façons,  10  journées  Tune)  ...  50  50 

Coupe 25  — 

Rentrée,  8  journées  de  chevaux,  6  journées  d'homme .  20  40 

Battage  et  nettoyage,  24  journées  d'homme  environ  .  45  20 

Frais  généraux 71  30 

Loyer  et  impositions 202  — 

Part  à  la  fumure,  environ  200  quintaux  à  1  fr.     .     .  200  — 

Achat  de  supplément  d'engrais 87  50 

Conduite  et  répandage 12  80 

721  25 

Moins  5000  kil.  paille  environ  et  1000  kil.  cosses.     .       85  — 


Les  2250  litres  récoltés  coûtent    .     .    .    636  25 
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Ou  I  hectol.  28  fr.  27  c.  el  31  fr.  7  c.  en  compre- 
nant les  intérêts  des  avances. 

La  main-d'œuvre  se  monte  à  160  fr.  45  c,  par  hectol. 
7fr.  13  c. 

NB.  Nous  avons  indiqué  la  valeur  de  la  paille,  mais  à  la 
rigueur  il  ne  faudrait  pas  la  porter  en  déduction;  cela  n  a 
pas  eu  lieu  non  plus  dans  le  compte  numéro  5  qui  corres- 
pond à  celui-ci;  Thectol.  ressort  en  ce  cas  à  34  fr.  85  c. 

Voici  maintenant  un  compte  appliqué  à  une  culture 
d'un  rapport  inférieur,  avec  fumure  et  loyer  moindres 
il  doit  être  comparé  à  celui  numéro  1  qui  se  trouve  dans 
des  conditions  convenables. 

N""  11.  Froment.  i^O  ares.  Au  rendement  de  19  hec- 
tolitres et  2600  kilogr.  paille  à  Thectare. 

5/8  des  frais  de  consommation,  398  fr.  90  c.     .  .     .     149*^  25^ 

Loyer  et  coutributioDS  à  160  fr 240  — 

La  dépense  pour  fumier  réduite  à  59  quint. 

paille  de  froment  à  5  fr.  80  c.     .     .     .     148  20 

12  quint,  paille  d'orge  à  5  fr 56  — 

Loyers  et  contributions  des  100  ares  four- 
rage*   160  — 

544  20 
Dont  la  paît  des  150  arcs  froment  représente  .     .  83  — 

TiCs  28  hectol.  50  produits  coûtent    .    .     .       472  25 

Et  un  hectol.  16  fr.  57  c.  et  jusqu'à  20  fr.  lorsqu'on 
y  ajoute  les  intérêts  des  avances  en  animaux  et  en  bâti- 
ments. 

^  Il  est  même  douteux  que  dans  ces  conditions  100  ares  suffisent 
quoiqu'il  y  ait  un  moindre  poids  vif  à  nourrir. 
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Les  comptes  qui  suivent  sortent  de  la  catégorie  des  pré- 
cédents et  se  rapprochent  de  la  position  moyenne  ;  nous 
donnons  des  exemples  de  frais  de  cultures  diverses  pour 
servir  de  renseignements  généraux,  et  venir  à  Tappui  de 
nos  appréciations. 


N'  12.  Prairies.  1  hectare. 

Travaux  :  30  journées  d'homme  et  de  femme     .     .     .  46^  — « 

iO  journées  de  cbeval 14  — 

Loyer  et  impositions 158  — 

Part  aux  frais  généraux  ^ 16  — 

A  raison  de  5500  kil.  récoltés  pour  .     .     .     234  — 
Les  100  kilogr.  reviennent  à  6  fr.  68  c. 

N°  iZ.  Betteraves,  i  hectare. 

2  labours,  an  moins 27  60 

Hersage  et  roulage     ...     ; 5  55 

Ensemencement  sur  place,  4  journées  d'hommes  et  8 

de  femme 1 7  20 

Deux  façons,  l'une  à  10  journées  d'homme  et  de  femme  30  50 
Arrachage,  effeuillage,  rentrée  et  mise  en  ùlos,  1 2  jour- 
nées d'homme,  23  de  femme  et  8  de  cheval  ...  61   60 

Part  aux  frais  généraux 71  30 

Loyer  et  impositions .     :     .  1 50  — 

Absorption  de  250  à  275  quint,  fumier,  à  1  fr.      .     .  260  — 

G>nduite  et  répandage 16  — 

639  75 

*  Les  frais  généraux  se  réduisent  nécessairement,  les  prairies 
n'ayant  pas  part,  comme  les  terres  cultivées,  ni  au  chômage  des 
bêtes  de  travail,  ni  dans  la  même  proportion  à  l'entretien  du  ma- 
tériel. 

S'il  s'agit  d'une  classe  meilleure  de  .prairies  dont  le  loyer  s'élève 
à  210  fr. ,  et  qu'il  y  ait  même  à  compter  environ  60  fr.  pour  engrais, 
mais  qu'alors  le  rendement  s'élcvc  à  6000  kil.,  les  100  kil.  fourrage 
ne  reviendront  plus  qu'à  5  fr.  70  c. 


106 

1 

Eq  déduisant  environ  13,000  kil.  fanes  =15  quintaux 
foin  à  7  fr.  et  en  comptant  une  récolte  de  30»000  kîL  ra- 
cines, les  100  kilogr.  racines  reviennent  à  1  fr.  78  c.  ou 
1  fr.  80  c.  et  à  l.fr.  99  c.  en  comptant  les  intérêts  des 
avances. 

Cette  dose  de  fumure  ne  représente  pas  tout  à  fait  le 
prélèvement  de  fertilité  nécessaire  à  la  récolte  des  300  quin- 
taux de  betteraves  sans  toucher  à  la  provision  existante, 
du  moins  sous  le  rapport  de  Tazole,  mais  on  peut  à  peu 
près  y  arriver  au  moyen  de  la  somme  d'argent  indiquée,  en 
remplaçant  une  partie  de  fumier  d*étabie  par  un  supplé- 
ment d'engrais  plus  azoté  ;  on  suppose  dans  ce  compte  que 
275  quintaux  sont  les  5/5  de  450  quintaux  fumier  ame- 
nés à  Toccasion  de  cette  culture,  si  celle-ci  en  absorbe  une 
plus  forte  part,  le  supplément  en  devient  d*autant  plus  ur- 
gent pour  la  culture  qui  doit  suivre. 

En  voulant  élever  la  production  du  double  avec  une  fu- 
mure double  aussi,  iten  résulte  cet  avantage  que  le  prix 
de  revient  des  100  kilogr.  ne  sera  plus  que  de  1  fr.  15  c. 
à  peu  près.  Si  Ton  admet  pour  cette  racine  un  équivalent 
nutritif  de  3  kilogr.  50  par  1  kilogr.  foin,  on  aura  produit 
dans  ce  dernier  cas  du  foin  à  4  fr.  60  c.  le  quintal,  tandis 
que  dans  Fautre  il  revient  à  6  fr.  30  c.         - 

Navets  en  culture  dérobée. 

En  comptant  une  absorption  d'environ  100  quintaux  de 
fumier,  le  demi  loyer  cl  la  moitié  des  autres  frais,  plus  un 
labour,  un  sarclage  et  la  rentrée,  on  peut  évaluer  le  prix 
de  revient  à  359  fr.  85  c.  par  hectare.  Au  rendement  de 
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300  quintaux  métriques  de  racines  et  100  quintaux  de 
feuilles  vertes,  les  100  kilogr.  coûteraient  à  peu  près  1  fr. 
et  si  Ton  admet  leur  valeur  nutritive  à  S  pour  1  de  foin 
celui-ci  ressortirait  à  5  fr.  les  100  kilogr. 

Toutefois  en  comptant  ainsi,  il  faudrait  diminuer  de 
moitié  Tarticle  du  loyer  et  des  frais  généraux  pour  la  cé- 
réale qui  précède  les  navels. 

W  14.  Pommes  de  terre.  1  hectare. 

2  laboui-s 27  60 

2  hersages 6  90 

Plantation  à  la  charrue,  5  journées  d^homme,  5  journ. 

de  femme  et  6  journées  de  cheval 17  55 

(la  plantation  à  la  main,  en  godets,  15  journées 

d'homme  et  de  femme,  21  fr.) 
Sarclage  et  buttage,  22  journées  1/3  d'homme  et  22 

2/3  de  femme 30  60 

Récolte,  44  journées  plus  10  journées  de  cheval     .     .  69  80 

Impositions  et  loyers 1 50  — 

Frais  généraux 71  30 

Part  à  la  fiimure  par  1 50  à  200  quint.  <  .     .  '   .     .     .  200  — 

Pour  175  hect.  =  13,000  kil.      .     .    573  75 

La  semence  d'environ  18  hectoK  =:  1350  kilogr.  est 
déduite  du  rendement. 

Les  100  kilogr.  reviennent  à  4  fr.  41  c.  et  riieciol.  à 

3  fr.  28  c.  et  3  fr.  63  c.  en  comptant  les  iniéréis  des 
avances. 

Dans  certains  sols  dans  lesquels  la  décomposition  du  fu- 
mier se  fait  plus  promptement,  comme  par 'exemple  dans 

*  A  la  dose  de  200  quintaux  fumier  qui  sont  supposés  pouvoir  être 
absorbés  par  la  récolte  de  pommes  de  terre  c'est-à-dire  les  3/5  d'envi- 
ron 550  quintaux  amenés  à  cet  effet,  la  recolle  pourrait  atteindre 
jusqu'à  22  et  23,000  kil.,  c'est-à-dire  environ  290  hectol.,  semence 
comprise,  sans  appauvrir  le  sol. 


108 

les  sols  sablonneux,  dans  lesquels  la  pratique  a  appris  à 
ne  pas  compter  sur  des  récoltes  aussi  fortes  que  dans  les 
lœss,  on  ne  donne  aux  pommes  de  terre  que  1 50  quintaux 
de  Tumier  (trop  souvent  même  moins)  dont  3/3  absorbés, 
soit  1 00  quintaux,  suffisent  à  une  récolte  d*environ  1 1 ,000 
kilogr.  mais  dont  le  reste  n'est  plus  capable  de  produire 
qu'une  récolte  d*à  peu  près  14  à  13  hectolitres  seigle  et 
2500  kilogr.  paille,  à  moins  d^exténuer  le  sol;  encore 
n'est-il  pas  «ertain  que  de  ce  reste  de  50  quintaux  de  fu- 
mier une  partie  n*ait  pas  subi  une  perte  de  Tun  ou  de 
Tautre  de  ses  éléments. 

N""  15.  Houblon.  1  hectare. 

Défoncement  à  3  fr.  50  c.  par  are  .     .     .     550^  — ^ 
Faire  les  trous  et  planter,  41  jours  ...       75  80 

425  80 

Dont  le  i5«  plus  intérêts* 49^40^ 

250  quintaux  fumier  environ,  à  i  fr 250  — 

Conduite  et  répartition 27  — 

Découvrir  les  pieds  et  tailler,  8  jours  d'homme  et  16  de 

femme 56  — 

Placer  les  perches,  1 6  journées  d'homme  ^   .     .     .     .  52  — 

Bêcher  et  butter,  50  journées  d'hommes  et  de  femme  .  81  25 

Attacher,  50  jours 60  ^ — 

A  reporter  555  65 

*  On  a  compté  le  quinzième  en  raison  de  la  durée  moyenne  de 
15  ans  qui  peut  être  attribuée  à  une  houblon nière,  dans  les  terrains 
surtout  du  genre  de  ceux  de  Haguenau  et  de  Bischwiller.  Il  est  évi- 
dent qu'il  faut  modifier  ce  calcul  pour  les  houblonnières  dont  la 
durée  dépasse  cet  espace. 

2  La  journée  d'homme  a  été  comptée  à  2  fr.  pour  la  culture  du 
houblon,  parce  qu'elle  est  ainsi  payée  dans  la  plupart  des  cas. 
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Report     .     .     .  535^  65« 

G)ucher  les  percbes  lors  de  la  cueillette 8  — 

Cueillette  de  1000  paniers  environ  à  15  c 150  — 

Séchage  au  calorifère  (Uen viron  950  kil .  à  20  f r.     .     .  1 90  — 

Traasports  et  frais  divers 30  — 

Remettre  les  percbes  en  guérites,  12  journées    ...  24  — 

Loyer  et  impositions 212  — 

Intérêts  et  amortissement  à  1 5  %  du  capital  en  perches 

5000  fr.  environ  à  1  fr.  40  c 630  — 

Intérêts  de  6  mois  à  5  o/o  des  avances  de  main-d'œuvre, 

236  fr 5  90 

1785  55 

Il  se  fait  assez  souvent  un  accord  avec  des  ouvriers  à 
raison  de  1 0  centimes  par  perche  pour  toutes  les  façons 
jusqu^à  la  cueillette,  dans  ce  cas  on  aura  à  ajouter  en- 
viron 60  fr.  au  total  ci-dessus  des  frais  de  culture. 

Selon  ce  décompte,  en  admettant  une  moyenne  de  ren- 
dement de  950  kil.  de  houblon  sec  par  hectare,  on  trouve 
que  les  100  kil.  reviennent  à  187  fr.  95. 

Cette  moyenne  de  rendement  d*environ  300  à  350 
grammes  par  perche,  nous  pouvons  la  donner  comme  vé- 
ritable, car  elle  ressort  de  différents  relevés  pris  sur  des 
séries  d'une  quinzaine  d'années. 

Il  va  sans  dire  que  le  calcul  que  nous  venons  de  donner 
peut  encore  éprouver  une  sensible  modification  par  le 
prix  du  loyer  qui,  dans  bien  des  cas,  et  dans  certains  mo- 
ments d'engouement,  s'est  élevé  beaucoup  plus  haut. 

Il  sera  curieux  de  voir  en  regard  des  frais  de  culture, 
les  prix  de  vente;  nous  les  donnons  tels  qu'il  nous  a  été 
possible  de  les  réunir  d'après  des  transactions  réelles.  L'é- 
poque de  1830  à  1859  présente  une  moyenne  de  280  fr. 
les  100  kil. 
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La  période  de  1830  à  186»  y  compris,  300  fr. 
y>       de  1834  à  1853  »  250 

D        de  1846  à  1865  »  310  à  320. 

Dans  ces  moyennes  sont  compris  les  extrêmes  de  60 
et  950  fr.,  même  1000  fr.  pour  quelques  ventes. 

Les  prix  sont  excessivement  mobiles,  et  non-seulement 
d*une  année  à  Tautre,  mais  dans  l*année  même,  de  sorte 
qu'un  planteur  ne  parvient  pas  toujours  au  prix  moyen. 

Les  récoltes  présentent  aussi  des  variantes  assez  sen- 
sibles selon  les  années,  car  on  connaît  des  extrêmes  de 
rendment  de  10  ou  20  gr.,  et  de  1000  même  1350  gr. 
par  perche.  Nous  parlons  toujours  de  récoltes  générales  à 
une  localité,  et  non  de  faits  isolés. 

N"  16.  Garance.  1  hectare. 

FREMIBBB  AlfNÉE. 

Défoncement  (moins  profond  que  pour  houblon  ^)  ou  à 

raccord,  90  à  95  journées   ....'.,..  200  — 

Intérêts  de  18  mois  de  cette  avance 15  — 

Plantation,  20].  d'homme,  autant  de  femme  ou  d*enf.  75  20 

Binage,       16          »                     »                       »  28  80 

Couchage,  30         »»                     «                      »  54  — 

Nettoyage  à  la  maia,  40  journées  de  femme.     .     .     .  12  50 

Couverture,  17  journées  d'homme 50  60 

Intérêts  de  180  fr.  pour  18  mois  et  de  50  fir.  pour 

12  mois 15  — 

Fumure  de  800  à  1000  quint,  dont  550  environ  pour 

garance 550  — 

Conduite 22  - 

A  reporter     .     .     .  1001  10 

^  Il  arrive  dans  certaines  localités  qu'on  remplace  le  défonçage 
à  la  bêche  par  on  labour  profond. 


Repon     .     .     .     lOOi  40 

SECONDE  ANNEE. 

Nettoyage  de  mauvaises  herbes 12  50 

Extraction  de  la  racine,  150  journées  environ  ou  à  3  fr. 

Parc 300  — 

'Impositions  et  loyer  pour  2  années,  à  140  fr.  ' .     .     .  280  — 

Ck)nduite  au  séchoir 6  — 

Séchage  à  12  fr.  les  100  kil.  secs  (environ  30  q.  met.  360  — 

1959  60 

Au  rendement  de  30  quintaux,  les  100  kilos  revien- 
draient à  65  fr.  30  c.;  on  a  déjà  atteint  40  quintaux  métr* 
de  racines. 

Il  reste  après  cette  culture  un  terrain  parfaitement  pré- 
paré et  travaillé  qui  permet  plusieurs  bonnes,  récoltes;  elle 
est  une  preuve  assez  évidente  des  résultats  d*une  forte  fu- 
mure jointe  au  labour  profond. 

En  ajoutant. aux  susdits  1959  fr.  60  c.  126  fr.  pour 
deux  années  d'intérêts  des  avances  les  100  kilogr.  re- 
viennent alors  à  69  fr.  50  c.  le  prix  de  vente  80  à  85  fr. 
les  1 00  kilogr. 

'•  t 

N°  17.  Vignes.  1  hectare.  Culture  à  échalas. 

PREMIÈRE  ANNÉE. 

Confection  de  fossés  de  50  centimètres  large,  espacés 

d'environ  2™, 35,  30  journées 54f — ^ 

Environ  5000  plants  à  5  fr.  le  100 250  — 

Plantation,  20  journées 36  — 

Environ  180  quint,  fumier 180  — 

Conduite  et  répartition 28  80 


A  reporter     .     .     .     548  80 

*  Nous  n'avons  pas  élevé  le  loyer  au-delà  de  ce  qu'il  nous  a 
semblé  être  la  moyenne  de  ceux  qui  s'appliquent  à  cette  culture. 
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Report     .  .     548^80^ 

SECONDE  AimÉE. 

Nettoyage  des  pieds  et  première  taille,  iO  journées.       18  — 

4500  échalas  à  26  fr.  le  cent,  pose  20  journées     .     .   i206  — 

5  sarclages  (non  compris  les  ados  plantés  en  légumes).       54  — 

2  attachages 18  — 

TROISIÈBfE  ANNÉE. 

Provignage,  couchage  des  sarments  en  terre  à  droite  et 
à  gauche,  de  façon  à  obtenir  une  distance  entre  les 

pieds  de  1°",i7  en  tous  sens^,  60  jours  ....  108  — 

Fumier,  placé  par  dessus  environ  500  quint.     .     .     .  500  — 

Conduite  et  répartition 68  — 

Reste  des  échalas  et  pose 1206  — 

3  sarclages,  45  journées;  5  attachages,  25 journées    .  126  — 

QUATRIÈME  ANNÉE. 

Nettoyage  et  taille,  50  journées  ;  5  sarclages,  45  jour- 
nées; piochage,  15  journ.  ;  5  attachages,  50  journ.     216  — 


4068  80 

CINQUIÈME  ANNÉE. 

Nettoyage  et  taille,  40  journées  ;   5  sarclages,  1  pio- 
chage      180  — 

Gourliage  en  ares,  15  journées;  attachage,  15  journées      54  — 

Rectification  des  échalas,  5  journées 5  40 

5  attachages,  40  journées  ;  enlèvement  des  jets  gour- 
mands, 10  journées;  effeuillage,  5  journées  ...       99  — 
Encore  une  fumure  d'environ  540  quint,  pour  5  ans  ; 
ainsi  chaque  année  180  quint,  plus  conduite  et  répar- 
tition      202  40 

Récolte,  40  personnes,  10  hommes  et  8  jonrnées  de 

cheval 73  20 

Pressurage,  20  journées 36  — 

Saules 15  — 

Loyer  et  impositions 210  — 

875  - 

^  Le  pied  primitivement  planté  ne  donne  pas  de  cep  à  la  place 
où  il  a  été  d'abord  plaeé. 
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£q  ajoutant  aux  quatre  premières  années  le  montant  du 

loyer,  plus  impositions,  soit 840  — 

On  arrive  à  un  capital  d'établissement  de   la  vigne  de  4908  80    * 

Sur  ce  capital  la  somme  de  2546  fr.  dépensée  pour 
écbalas  doit  supporter  outre  l'intérêt  de  5  "/o,  un 
amortissement  de  10  o/o  ci 353  — 

Le   restant  soit  2562  fr.  80  c. ,  un  intérêts  de  5  ^/o 

et  un  amortissement  de  4  ®/o 229  65 

Enfin  avec  les  intérêts  du  capital  de  matériel  et  l'en- 
tretien de  celui-ci 65  — 

On  arrive  au  chiffre  de 647  65 

Qui  doit  augmenter  les  frais  de  culture  ordinaire, 

tels  qu'ils  sont  indiqués  pour  la  cinquième   année  , 

savoir  :  875  fr.  +  647  fr.  65  =  1522  fr.  65. 

Par  conséquent  avec  une  récolte  de  40heçtol.,  rbeclol. 
reviendrait  à  38  fr. 

Culture  (dite  Kammerbau)  à  treilles  basses  ou  berceauXf 
telle  quelle  a  lieu  à  Wissembourg . 

PREMIÈRE  ANNÉE. 

Défoncement  (qui  est  souvent  négligé) 400  — 

Plantation  à  1   mètre  en  tous  sens,  10,000  plants,  à 

3  fr 300  — 

Main  d'œuvre,  50  journées 90  — 

Fumure  par  environ  300  quint. ,  conduite  et  répartition  347   — 

Sarclages,  20  journées 36  — 

DEUXIÈME  ANNÉE. 

Taille,  1 0  journées  ;  piochage,  20  journées  ;  sarclages 

20  journées 90  — 

TROISIÈME  ANNÉE. 

Mêmes  façons,  plus  attachage 108  — 

10,000  petits  échalas  à  1  fr.  20  c.  le  100  (demi-usure 

seulement 60  — 


A  reporter     .     .     .  1431  — 

8 
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Report     .     .     .  4451  — 

QUATRIÈME  ANNÉB. 

Montage  complet  des  berceaux  ou  treilles^  commen- 
cement de  récolte 
5000  ^alas  de  4  mètres,  à  26  fr.  le  iOO  .     .     .     .  1300  — 

5000  traverses,  à  20  fr 1000  — 

8000  piquets  (^fifç/è/)  à  18  fir 1440  — 

Main-d'œuvre  du  montage 250  — 

Saules 175  — 


5596  — 
Plus  3  années  de  loyer  et  impositions 510  — 


Total  des  frai»  d'établissenent    .     .     .  6106  — 


CULTUBE  COURAIITE. 

Intérêts  du  capital  en  bois  5740  fr.  et  amortissement 

15o/o 561  — 

Intérêts  du  capital  en  avances  2406  fr.  ;  8  '>/o   .    .     .  192  50 

En  raison  de  la  ongue  durée,  ramortbsement  n'est 
pris  qu'à  3  o/o. 

Fumure,  absorption  annuelle  de  180  quint,  environ   .  180  — 

Conduite  et  répartition 32  80 

Taille,  16  journées;  piochage,  20  journées;  sarclage, 

20 journées.    . 100  80 

Attachage,  20  jours  ;  effeaillage,  20  jours     ....  72  — 

Récolte,  36  femmes,  12  hommes  ;  accessoires  compris  .  95  — 

Rentrée 28  — 

Pressurage,  15  journées  et  accessoires 35  -- 

Saules,  30  fr.  Intérêts  et  entretien  de  matériel,  65  fi*.  95  — 

Nettoyages,  provignages,  travaux  divers 60  — 

Impositions  et  loyer 170  — 

1622  10  l 

On  fait  quelquefois  des  accords  de  culture  pour  136  fr. 
plus  environ  30  fr.  de  vin,  qui  comprennent  tous  les  tra- 
vaux excepté  reffeuillage,  le  provignage  ou  le  renouvelle- 
ment diQ^  vieux  cep&  ^i  la,  récolte  ;  les  vignerons  trouvent 
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leur  compte  à  T herbe  qu  ils  enlèvent  sur  les  ravins  des 
berceaux  assez  nombreux  dons  se  compose  1  hectare  dç 
vignes.  Cette  culture  d*herbe  a  même  passé  en  abus.  - 

Le  premier  de  ces  deux  comptes  sur  la  vigne  est  plus 
particulièrement  l'expression  de  la  culture  en  haute  plaine; 
le  prix  des  échalas  varie  selon  la  proximité  des  bois.  Dans 
la  plupart  de  ces  cultures  on  a  Thabitude  de  ne  pas  comp- 
ter sur  la  valeur  du  fumier  et  Ton  économise  sur  divers 
frais  que  nous  avons  indiqués  comme  étant  de  culture 
soignée,  de  sorte  qu'on  croit  assez  généralement  avoir  du 
vin  à  très-bon  marché. 

N"*  18.  Décompte  ou  budget  d'une  exploitation  relatî- 
vennenl  grande  comprenant  5S  hectares  de  terres  cultivées, 
plus  5  hectares  de  prairies,  en  bon  terrain  de  L<bss  des  en- 
virons de  Strasbourg. 

HECTARES. 

14, —  froment,  dont  une  portion  d'environ  2  ou 

2  1/2  hectares  est  soumise  à  la 

culture  dérobée  des  navets. 
5,50  orge. 

2,—  trèûe. 

1,50  pommes  de  terre. 

1, —  betteraves. 

2,50  fëverolcs. 

5,—  colza. 

2, —  chanvre. 

3, —  vignes. 

)i,50  luzerne. 


35, —  Tous  les  ans  13  hect.  sont  fumés. 
La  fi}mure  équivaut  à  180  quint,  par  hect.  cultivé. 
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i°  DÉPENSE. 

Gages  de  4  domestiques  mâles,  à  400,  300,  300  et 

130  fr llSOf— c 

Gages  de  2  domestiques  femmes,  à  160  fr.    .     .     .       320  — 

Moisson,  14  hect.  froment  à  25  fr.^ 350  — 

Coupe  de  2      <•      chanvre  à  30  fr 60  — 

Brisage     »      »  »         à  60  fr 120  — 

G>upe  de  5  hectares  col/a.  Journaliers  adjoints     .     .         50  — 
Journées  supplémentaires  pour  travaux  divers. 
En  été,  180  journées  d'homme  à  90  c,  et  70 

de  femme  à  70  c 21 1  — 

En  hiver,  120  journées  d'homme 108  — 

Loyer  et  conUribatibns  de  32  hect.  à  202  fr.     .     .     6464  — 
»  de    3     »      à  170  .     .       310  — 

0  de    5     »      à  158  .     .       790  — 

Achats  d'engrais  supplémentaires. 
400  quint,  fiimier,  40  mètres  cubes  de  matières  fécales^ 
10  quint,  de  déchets  de  pelleterie  ou  de  laine, 
39  quint,  environ  de  germes  d'orge,  10  quint,  de 

guano 1100  — 

Dépenses  générales,  impôt  peisonnel,  forgeron,  char- 
ron, sellier,  tonnelier,  vétérinaire  et  fournitures 

diverses 490  — 

Amortissement  et  intérêts  du  matériel  7  fr.  x  35  .     .       245  — 

Assurances  et  entretien  des  bâtiments 1 60  — 

Quelque  combustible  ^  et  divers 120  — 

12248  — 

il  n*y  a  pas  d'autre  dépense  à  compter,  la  nourriture 
complète  des  hommes  et  des  animaux  se  trouve  dans  les 

'  Différentes  façons  et  les  journées  de  travail  sont  comptées  par 
une  moindre  somme  que  dans  les  autres  exemples  parce  que  la  nour^ 
riture  est  donnée  à  la  ferme. 

2  II  ne  faut  pas  beaucoup  de  combustible  parce  qu'on  brûle  la 
paille  de  coka. 
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produits  de  la  ferme;  pain,  lait,  viande,  vin,  et  pour  ce  qui 
concerne  le  compte  d*épicier  et  l*achat  exceptionnel  d'autre 
viande  que  celle  de  porc,  cela  est  compensé  par  la  vente 

des  petits  produits  accessoires,  tels  que  beurre  etc.  L*énu^ 

« 

mération  des  produits  vendus  nous  donnera  la  recette  à 
opposer  à  la  susdite  dépense. 

2<»  RECETTE. 

14  X  25  hectol.  froment  moins  40  pour  le  ménage, 

=  3iOhcclol.à22fr.  50  c 6975  — 

5  1/2  X  50  hectol.  orge,  moins  30  pour  le  ménage, 

=  75  hectol.  à  U  fr 1050  — 

5  X  24  hectol.  coIm,  120  hectol.  à  34  fr.     .     .     .  4080  — 

â  X  10  quint,  chanvre,  20  quint,  à  84fr.  .  .  .  1680  — 
5  X  40  hectol.  vin,  moins  40  p.  ménage,  =  80  hect. 

à20fr 1600  — 

Paille,  environ.400  quint,  à  4  fr.  50  c 1800  — 

Vente  des  veaux 280  — 

2/  12  X  30  hectol.  féveroles,  moins  55  p.  l'écurie, 

=  20  hectol.  à  14  fr.  50  c 290  — 

17755  — 


Il  reste  ainsi  un  excédant  de  recette  de  5507  fr.  à  re- 
partir sur  35  hectares,  ce  qui  donne  unbénéfice  de  157  fr. 
35  c.  par  hectare  et  seulement  94  fr.  55  c.  si  Ton  déduit 
63  fr.  pour  intérêts  des  avances  diverses. 

Ces  94  fr.  55  c.  ajoutés  aux  190  fr.  de  loyer  forment 
un  revenu  de  284  fr.  35  c.  soit  un  peu  plus  de  3  1/2  Yo 
d*un  capital  foncier  de  8000  fr.  Theetare,  tel  qu'il  faut  le 
compter  dans  ces  conditions. 
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Observations  diverses. 


Voici  comment  ont  été  comptés  les  intérêts  des  capitaux 
avancés  pour  chaque  hectare  de  terre,  ceux  du  capital  en 
instruments  ont  déjà  été  détaillés. 


PETITE  EXPLOITATION. 


c 


Capital  «n  bcstiauï,  250  fr.  à  3  o/o iâ^oO 

AYânces  diverses  de  premier  établissement  etc.  150  fr.       7  50 
Bâtiments  (à  la  rigueur  1200  fr.)  1000     ....     .     50  — 

70  — 


Quand  les  avances  peuvent  être  amorties  dès  les  pre- 
mières années,  le  cultivateur  croit  n'avoir  plus  à  compter 
dlntéréts. 

GRANDE  EXPLOITATION. 

Gapiul  en  bestiaux,  250  fr.  à  5  o/o 12  50 

»     en  chevaux,  à  raison  d'environ  1  cheval  par 

4hect.,50fr.  àl5°/o 6  50 

Avances  diverses  et  de  main-d'œuvre  80  fr.  à  5  <>/o .     .  4  — 

Bâtiments,  800  fr.  à  5  o/^ 40  — 

65  — 

(Les  intérêts  du  capital  en  instruments  figurent  dans  les  frais  gé- 
néraux). 

Nottsavom  imité  TappréciationdeM.  BoussingauU,  en 
comptant  des  intérêts  différents  pour  les  bestiaux  et  pour 
lei  cbevaux,  les  premiers  sont  d*un  revenu  assez  constant 
en  lait,  viande  et  travail,  les  derniers  ne  donnent  que 
le  travail  ;  leur  usure  n'est  pas  compensée  au  même  degré. 
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On  a  tenu  compte  pour  Tévaluation  des  avances  de  main- 
d'œuvre  qu'il  n'y  a  d'ordinaire  que  6  mois  de  découvert 
et  même  une  partie  rentre  déjà  au  bout  de  1  à  3  mois. 

Gomme  ces  avances  ainsi  que  celles  en  animaux  et  bâti- 
ments sont  indispeilsables,  n'importe  la  rotation  qu'on 
adopte,  nous  avons  pensé  les  réunir  pour  les  répartir  éga^ 
lement  sur  toutes  les  cultures  sans  distinction  spéciale. 

Dans  les  deux  séries  de  comptes  il  a  paru  de  rigueur  de 
déduire  le  montant  de  la  paille  récoltée  des  frais  de  cul- 
ture, elle  reparait  à  la  même  valeur  dans  Testimation  du 
fumier*  Un  prix  de  vente  moyen,  réduit,  nous  a  semblé  être 
la  plus  juste  expression  de  cette  valeur,  car  il  peut  être 
avantageux  dans  certains  cas  de  vendre  plus  ou  moins  de 
paille  pour  acheter  du  fumier,  la  (»aille  a  donc  aa  valeur 
vénale. 

Mettant  en  parallèle  les  résultats  du  compte  numéro  18 
avec  ceux  de  la  petite  exploitation,  on  trouvera  que  les 
cinq  premiers  comptes  offrent  un  bénéfice  total  de  778  fr. 
60  c.  intérêts  des  capitaux  avancés  compris  sur  4  hec- 
tares, ce  qui  fait  194  fr.  6S  c.  par  hectare,  mais  la  main- 
d'œuvre  n  y  figure  pas. 

Notre  compte  numéro  18  monire  94  fr.  35  c.  de  béné- 
fice par  hectare,  intérêts  des  capitaux  avancés  également 
comptés,  mais  ^rès  la  main*d'ceuvre  £iile  et  payée.  . 

La  différence  de  100  fr.  30  c.  serait  donc  le  prjxde  la 
main-d'œuvre  gagnée  par  la  petite  exploitation. 

Si  maintenant  on  recherche  Taddition  de  ees  frais  4  a- 
près  les  diverses  indications  données  au  prorata  de  chaque 
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culture,  en  ayant  soin  d'écarter  le  tabac  qui  n'est  pas 
dans  la  rotation  dii  numéro  18,  on  trouve'  une  moyenne 
d'à  peu  près  1 30  fr. 

La  petite  culture  devrait  donc  être  payée  de  130  fr.  par 
hectare  pour  sa  main-d'œuvre  et  elle  ne  Test  que  de 
lOOfr.  30  c. 

G*est  là  une  seconde  preuve  qu^elle  produit  plus  chère- 
ment que  la  grande  ou  que  son  temps  ne  lui  rapporte  pas 
ce  qu'il  vaut.  Qu'on  ne  s'en  tienne  pas  strictement  à  ces 
chiffres,  qu'on  bonifie  les  comptes  de  la  petite  culture  de 
quelque  chose,  qu'on  charge  même  un  peu  plus  les  dé- 
penses des  grandes  exploitations,  soit,  mais  sans  s'éloigner 
de  la  réalité,  il  est  impossible,  nous  en  sommes  convaincu, 
de  modifier  les  calculs  avancés  au  point  d'attaquer  la  con- 
clusion qui  en  est  la  conséquence  naturelle. 

Observations  relatives  au  tabac. 

Dans  notre  compte  numéro  9  la  valeur  de  Tengrais  à  la 
charge  du  tabac  figure  pour  360  fr.,  ce  qui  représentée 
peu  près  360  quintaux  métriques  de  fumier  ou  une  partie 
en  fumier  de  ferme  additionnée  d'un  engrais  auxiliaire 
quelconque. 

Après  la  garance,  c'est  le  tabac  qui  reçoit  les  plus  fortes 
doses  d*engrais  et  dans  les  bonnes  cultures  la  part  ab- 
sorbée par  cette  plante  équivaut  à  peu  près  à  la  susdite 
somme. 

Beaucoup  d'exploitations  sont  loin  d'arriver  au  mémo 
chiffre  de  fumure,  mais  aussi  leurs  produits  s'en  ressentent 
quelquefois  sous  le  rapport  du  développement  ou  de  la 
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qualité.  S'il  est  vrai  qu'une  récolte  de  qualité  supérieure, 
par  cela  qu'elle  a  été  traitée  avec  des  soins  parfaits  pen- 
dant la  dessication,  peut  faire  obtenir  plus  d'argent  qu'une 
autre  d'un  poids  total  plus  élevé  nnais  de  moindre  qualité, 
il  est  vrai  aussi  que  la  qualité  supérieure  n'est  pas  due 
sans  restriction  à  une  funnure  sobre  ;  avant  tout,  pour 
réussir,  un  certain  degré  de  développement  de  la  plante 
est  indispensable ,  il  faut  que  la  végétation  trouve  assez 
d'éléments  pour  procéder  d'une  façon  active  et  suivie  jus- 
qu'à parfaite  maturité,  trop  de  vigueur  ou  défaut  de  vi- 
gueur  peuvent  également  nuire  au  succès,  et  proviennent 
de  la  dose  et  du  genre  des  engrais.  Bien  que  dans  certaines 
terres  les  récoltes  n'arrivent  pas  aussi  facilement  que  dans 
d'autres  au  rendement  d'environ  3000  kilogr.  à  l'hectare, 
il  est  probable  que  la  moyenne  générale  serait  plus  élevée 
qu'elle  n*esl  sans  l'insuffisance  de  fumure  dans  mainte 
culture  * . 

Voici  quelques  exemples  de  bonne  fumure  pris  dans  la 
campagne  de  1863  : 

1**  a  Fegersheim,  un  lot  de  22  ares  a  reçu  des  matières 
fécales  à  raison  de  72  mètres  cubes  à  l'hectare  ; 

2*^  Un  autre  lot  de  même  contenance  du  fumier  de  ferme 
à  raison  de  600  quintaux  métriques  environ. 

Le  premier  a  rendu  à  Theclare  3463  kilogr.  payés 
2409  fr.  10  c.  au  taux  de  69  fr.  67  c.  *. 

*  Voir  plus  loin. 

^  Nous  avons  ajouté  les  rendements  en  argent,  mais  sans  inten- 
tion de  tirer  une  conclusion  de  cette  donnée,  car  les  taux  payés  à 
présent,  d'après  le  tarif  modifié ,  font  mieux  ressortir  les  bonnes 
qualités  des  récoltes. 
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Le  second  3677  kilogr.  et  en  argent  1853  fr.  60  e.  au 
taux  de  69  fr.  23  e. 

3""  Un  lot  de  24  ares  a  reçu  des  engrais  qu'on  peut  éva- 
luer à  environ  550  quintaux  métriques  de  fumier  de  ferme 
plus  un  millier  de  kilogr.  de  touraillons  d'orge  équivalent 
à  environ  75  quintaux  métriques  de  fumier,  par  heetare. 

4*"  Un  lot  de  20  ares,  pareille  proportion  et  nature  d'en- 
grais, mais  il  portait  un  tabac  d'une  espéee  plus  grossière 
et  une  feuille  de  plus  par  pied. 

Le  numéro  3  a  rendu  2100  kilogr.  et  1474  fr.  50  c. 
au  taux  de  70  fr.  21  c. 

Le  numéro  4  a  rendu  3090  kilogr.  et  1925  fr.  50  e. 
au  taux  de  62  fr.  31c. 

5""  A  Hindisheim  un  lot  de  21  ares  70  cent,  a  reçu  des 
matières  fécales  à  raison  de  82  mètres  cubes,  il  a  rendu 
3336  kilogr.  à  63  fr.  59  c;  2121  fr.  65  c. 

6""  Lot  de  18  ares,  fumé  à  raison  de  650  quintaux  mé- 
triques de  fumier  de  ferme. 

A  rendu  2343  kilogr.  à  65  fr.  57  c;  1562  fr.  75  c. 

D*un  autre  côté  M.  Boussingault  détermine  la  quantité 
de  matières  fertilisantes  absorbées  par  le  tabac,  à  peu  près 
de  la  manière  suivante: 

a  Le  poids  total  des  plantes  ayant  été  à  Tépoque  delà 
récolte  de  12,780  kilogr.  à  Tétat  sec  renfermant  442  ki- 
logr. d'azote,  429  kilogr.  de  potasse,  112  kilogr.  d'acide 
phosphorique  et  4,434  kilogr.  de  carbone,  le  poids  des 
feuilles  récoltées  est  de  3,436  kilogr.,  qui,  pour  leur  part 
ont  fixé  158  kilogr.  d'azote,  26  d'acide  phosphorique, 
98  kilogr.  de  potasse,  il  serait  resté  dans  les  tiges  et  par 
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conséquent  acquis  au  domaine  384  kilogr.  d^azoïe,  86  ki- 
logr.  d'acide  phosphorique,  331  kilogr.  de  potasse. 

«Si  les  agents  de  fertilité  nécessaires  à  une  plantation  de 
i  hectare  de  tabac  se  rencontrent  dans  106,244  kilogr. 
de  fumier  normal  contenant  531  kil.  22  d'azote,  762  kil. 
83  d*aeide  phosphorique,  434  kil.  54  de  potasse,  ceux 
prélevés  par  les  3436  kilogr.  de  feuilles  exportées  se 
trouveraient  dans  316  quintaux  de  fumier  à  Tétat  normal. 

«Avec  de  la  gadoue,  la  dose  de  fumier  peut  être  diminuée, 
Talcali  et  Tacide  phosphorique  enlevés  par  les  feuilles  se- 
raient présents  en  240  quintaux  métriques  de  fumier.» 

On  voit  qu'en  se  bornant  au  pur  fumier  de  ferme,  dont 
on  sait  qu'une  fraction  seulement  est  décomposée  dans  le 
cours  d'une  campagne,  il  faut  une  quantité  plus  forte  que 
lorsqu'on  emploie  les  fumures  mixtes  dont  la  partie 
promptement  assimilable  remplace  avec  avantage  une  cer- 
taine dose  de  fumier  de  ferme;  la  pratique  recherche  beau- 
coup cet  auxiliaire  et  applique  également  au  tabac  des  fu* 
miers  déjà  faits,  incorporés  à  la  terre  assez  longtemps  avant 
la  plantation.  Ces  mêmes  remarquables  éludes  nous  mon- 
trent encore  que  la  plus  grande  partie  des  matières  ferti- 
lisantes absorbées  par  le  tabac  se  trouvent  dans  les  tiges  et 
les  racines;  les  feuilles  retiennent  pour  leur  part  à  peine  3/8 
de  i'azoCe,  un  peu  moins  de  2/8  de  la  potasse  et  pareille 
proportion  de  l'acide  phosphorique  contenus  dans  la  tota- 
lité de  la  plante^.  Il  reste  pourtant  à  savoir  si  la  gadoue 

^  Ceci  doit  particulièrement  engager  les  cultivateurs  à  laisser  au 
sol  un  résidu  aussi  fertile  que  les  liges,  plutôt  que  de  l'en  distraire 
pour  qln^1Ie  antre  usage. 
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par  exemple,  qui  aura  remplacé  une  dose  de  fumier,  et 
aura  suffi  sous  le  rapport  de  Tazote  et  de  Tacide  phos- 
phorique,  suffira  encore  à  la  quantité  considérable  de  po- 
tasse qui  semble  exiger  un  développement  des  tiges,  ca- 
pable de  produire  environ  3000  kilogr.  de  feuilles?  Les 
exemples  cités  tendent  à  montrer  que  le  développement  dû 
à  cet  engrais,  si  prompt  dans  son  action,  n'est  pas  moins 
puissant;  est-ce  le  sol  qui  fournit  en  ce  cas  le  supplément 
probable  de  potasse,  ou  peut-il  y  avoir  un  développement 
égal  avec  une  moindre  dose  de  cet  élément?  Il  est  du 
reste  démontré  par  une  expérience  prolongée,  que  Tusage 
trop  fréquent  et  trop  copieux  delà  gadoue,  tout  en  produi- 
sant des  récoltes  considérables  en  poids,  les  rend  le  plus 
souvent  très-inférieures  en  qualité  et  en  couleur;  cet  en- 
grais donné  abondamment  excite  trop  la  végétation,  elle 
devient  alors  luxuriante  et  son  activité  se  prolonge  au- 
delà  des  limites  qui  d*ordinaire  permettent  une  saine  matu- 
rité; il  en  résulte  une  dessication  difficile  à  diriger,  et  qui 
souvent  réussit  mal,  en  outre,  les  feuilles  de  ce^  récoltes 
sont  ou  trop  corsées  ou  trop  minces  de  tissu  et  garnies 
de  côtes  énormes  ;  à  peu  près  toujours  elles  manquent 
d'arôme. 

Des  expériences  comparatives  sérieusement  suivies  pen- 
dant un  certain  nombre  d'années,  finiraient  par  déterminer 
la  fraction  d'engrais  auxiliaire  qu'il  serait  possible  d'ajouter 
au  fumier,  sans  risquer  les  inconvénients  dont  il  vient  d'être 
question  ,  car  en  définitive  la  science  et  la  pratique  s'ac- 
cordent à  reconnaître  comme  utile  et  de  bonne  économie 
de  remplacer  une  partie  du  fumier  par  un  engrais  actif, 
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rapidement  assimilable  qui  fasse  avancer  sans  excès  la  vé- 
gétation dès  le  principe ,  ei>  lui  faisant  gagner  le  plus  de 
temps  possible;  on  se  rappelle  que  la  plante  doit  arriver 
à  maturité  dans  Tespace  assez  court  d'à  peu  près  3  mois. 
Il  serait  curieux  encore  de  connaître  les  effets  des  matières 
potassiques  sur  le  développement  de  la  plante  et  la  quan- 
tité indispensable  qu'il  en  faut,  ainsi  que  la  proportion 
des  feuilles  dans  les  divers  degrés  de  développement. 

D'aucune  manière  nous  ne  saurions  recommander  rem- 
ploi des  matières  fécales  seules  ou  en  trop  forte  fraction  de 
la  fumure,  d'autant  moins  qu'il  ne  pourra  dorénavant  plus 
résulter  aucun  avantage  pécuniaire  pour  le  planteur  de 
pousser  principalement  au  poids  des  feuilles  à  livrer. 

Les  exemples  suivants  de  rendements  (ici  nous  ne  pou- 
vons indiquer  la  fumure)  sont  destinés  à  faire  mieux  com- 
prendre la  question  des  prix  payés  par  la  régie  ;  on  y 
verra  du  reste  que  les  bonnes  qualités  des  feuilles  n'ex- 
cluent pas  nécessairement  le  poids  de  3000  kilogr.  environ 
qui  est  toujours  très  bien  venu  pour  le  planteur,  quoique 
son  intérêt  doive  le  porter  à  viser  avant  tout  a  la  plus 
grande  perfection  des  produits. 

Le  nouveau  tarif  en  vigueur  depuis  quelques  années  '  , 
une  plus  grande  compacité  dans  leç  plantations  et  quelque- 
fois un  nombre  de  feuilles  plus  grand  par  pied,  concourent 

^  Qui  établit  les  prix  de  120  fr.  pour  la  première  classe  avec 
10  fr.  en  sus  pour  ce  qui  est  reconnu  comme  surchoix  ;  100  fr. 
pour  la  seconde  ;  70  fr.  pour  la  troisième,  puis  de  50  fr.  à  zéro  par 
degrés  de  10  fr.  pour  les  classes  de  tabac  qualifiées  de  non  mar- 
chandes. 
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à  rendre  de  beaux  résultats  possibles,  si  du  moin5  ils  soni 
encore  rares. 

Exemples  de  classements  pris  dans    la  campagne  de 
1866: 

i.Niederoai,       50  kil.  à  130  fr. 
4257    »    àiOO 
541     »    à    70 

254    »    en  cla2>ses  non  marchandes. 
Résultai  à  rhectare,  3625  kil.  à  3147  fr.  13  c. 
Taux  moyen,  86  fr.  31  c.  les  100  kil. 

2.  Meistratzheim    13  kil.  à  130  fr. 

72  »    à  120 

602  »    à  100 

536  »    à    70 

418   »    en  classe»  non  marchandes. 
A  rhectare,  2601  kil.  à  2019  fr.  14  c. 
Taux  moyen,  77  fr.  62  c. 

3.  Erstein  382  kil.  à  100  fir. 

500    «    à    70 

139    M    en  classes  non  marchandes. 
A  l'hectare,  3381  kil.  à  2620  fr.  40  c. 
Taux  moyen,  77  fr.  48  c. 

• 

4.  Erstein    987  kil.  à  70  fr. 

3498  »    en  classes  non  marchandes. 
1 84  »    impropres  à  tout  usage. 
A  rhectare,  3138  kil.  à  1370  fr. 
Taux  moyen,  43  fr.  66  c. 

5.  Une  autre  culture  très-étendue  est  ressortie  à  3071  kil.  pour 
1786  fr.  au  taux  de  58  fr.  15  c.  —  (100  kil.  seulement  à  100  fr., 
plus  de  moitié  de  récolte  à  70  fr.  ;  le  reste  de  50  fr.  à  10  fr.) 

Les  prix  donnés  laissent  deviner  la  nature  des  produits 
de  ces  exemples. 


127 

Di^ns  la  récoke  de  1867  il  y  a  divers  exemples  de  taux 
plus  élevés,  nous  n'avons  pas  eu  Tintention  de  eiter  préci- 
sèment  les  plus  marquants,  mais  en  général  de  montrer 
quelques  spécimens  de  classement. 

Indépendamment  des  soins  donnés  à  la  culture,  il  im- 
porte beaucoup  de  suivre  la  dessication   avec  une  active 
intelligence,  de  présenter  à  la  livraison  la  marchandise 
triée  exactement  par  catégories  de  même  qualité  et  non 
mélangées,  toutes  opérations  qui  sans  être  difficiles  exigent 
un  tact  assez  délicat  mais  que  la  pratique  et  la  volonté  de 
bien  faire  ne  manquent  pas  de  donner.  Le  planteur  attentif 
peut  être  certain  à  moins  que  Tannée  n*ait  pas  été  favorable 
du  tout,  d'obtenir  de  sa  marchandise  un  prix  qui  le  récom- 
pense de  ses  peines  et  qui  permette  de  viser  aux  belles  qua- 
lités plutôt  qu'au  poids  seulement  ;  les  prix  élevés  ne  sont 
nullement  hors  de  portée,  mais  ils  sont  rares  comme  le  sont 
les  soins  et  les  précautions  bien  entendues  que  réclame  la 
manipulation  de  ce  produit,  il  faut  le  dire  que  sous  ce  rap- 
port il  y  a  beaucoup  à  désirer  en  certaines  localités.  En 
se  plaçant  dans  cette  question  au  point  de  vue  de  la  plus 
complète  impartialité  entre  Tacheteur  et  le  vendeur,  il  est 
difficile  d'admettre  que  pour  des  prix  très-élevés,  Tadmi- 
n'att  le  droit*  d'exiger  des  qualités  correspondantes  ,  néan- 
moins on  souhaite  une  application  du  tarif  plus  coulante 
pour  la  première  classe  pour  laquelle  les  conditions  spé- 
ciales de  servir  à  des  robes  de  cigares  rendent  Taccès  véri- 
tablement exceptionnel,  d'un  autre  côté  la   distance  entre 
les  classes  de  100  fr.  à  70  fr.  est  telle  que  des  récoltes 
de  bonrie  médiocrité  risquent  de  ne  pas  atteindre  les  prix 
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qui  leur  reviendraient;  on  arriverait  sûrement  au  but 
d*une  amélioration  des  produits  en  facilitant  le  contraste 
entre  la  bonne  et  la  mauvaise  marchandise  et  en  relevantles 
qualités  moyennes  on  relèvera  le  taux  moyen  payé^ 

186;).  1866.  1867. 
Voici  les  moyenDes  des  rende- 
ments en  poids  à  l'hectare          2297  kil.  2541  kil.  i975idl. 
des  prix  payés  par  iOO  kil.      .     61^  99^  6i^  80^  66^  29*= 

NB,  Celte  dernière  année  la  grêle  a  contribué  à  dimi- 
nuer le  rendement  en  poids. 

En  général  il  parait  certain  que  depuis  la  culture  plus 
compacte,  c'est-à-dire  d*un  plus  grand  nombre  de  pieds  par 
hectare,  le  rendement  moyen  a  augmenté  en  poids. 

La  moyenne  du  prix  payé  de  1850  à  1855  a  été  59  £r.  91  c. 

1856  à  1859  67       49 

De  la  période  décennale  1850  à  1859  65        54 

Et  le  poids  moyen  des  récoltes  de  cette  même  période  de  dix  ans, 
1942  kil. 

*  P.  S.,  février  1869.  Ce  vœu  va  se  réaliser  par  le  tarif  annoncé 
depuis  comme  devant  être  rais  en  vigueur  pour  la  récolte  de  1869 
et  qui,  sans  changer  les  deux  premières  classes,  met  la  troisième  à 
80  £r.,  puis  les  qualités  dites  non  marchandes  â  60  fr.  par  classes 
qui  diminuent  de  10  en  10  fr.  jusqu'à  0. 
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NATURE  DES 


OBSERVATIONS. 


Froment»  méteil 

Seigle     . 

Orge 

Avoine   . 

Maïs. 

Féveroles,  légum< 


.e  méteil  n'est  compris  que  pour  3700  hect.  environ.  Il 
rend  un  peu  moins  de  paille.  D'autres  données  ne  font 
ressortir  la  moyenne  générale  du  froment  qu'à  1893  lit. 

aille  et  épis  égrainés. 

e  rendement  concerne  seulement  les  féveroles  dont  la  cul- 
ture est  la  plus  étendue. 
Pommes  de  terre    »0a  litres  =  75  k. 

Colza  pavoty  cam^^e  rendement  s'applique  au  colza.  Le  poids  de  la  paille 

comprend  les  cosses. 
Chanvre.  f^  graine  est  récoltée  séparément  sur  des  porte-graines. 

Tabac     .  ^ 

Garance.  -     Parance  sèche. 

Houblon  •      Houblon  sec,  environ  300  à  350  grammes  par  perche.  On 

Lin    moutarde,  chj    compte  un  panier  cônes  verts  à  900  grammes  environ  de 
Choux,  racines  dî^    houblon  sec. 

Trèfle    luzerne  .      r  ourrage  vert.  On  compte  4  kil.  en  vert  pour  0,95  à  i  kil. 

sec. 


\ 


Jardins  . 

Menus  grains  et  pi 

vicrnAR   .       -       -     i*^  rendement  dcs  vignes  varie  de  25, 30  à  45  hectol.,  selon 

les  sols  et  les  cépages.  Exceptionnellement  on  peut  citer 
des  récoltes  de  lOO  hectol. 


Vignes 
Prairies 


Terres  vaines  et  I 

Terrains  surbâtis 

Forêts  de  l'Etat 

If       des  commi 

n       des  particc 

n       des  établis 

L'ensemble 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


Pour   trouver  la  voie  du  perreetioiinement   il   a   bien     Moyens 

^  indirects 

fallu  s^attaeher  plus  particulièrement  aux  cotés  défectueux  et  directs 

^        ^  d'effectuer 

de  notre  agriculture;  avons-nous  réussi  à  les  rendre  assez  le^améllo- 
visibles?  ce  sera  au  lecteur  à  répondre.  Peut-être  quel- 
ques-unes de  nos  indications  engageront-elles  i*un  ou 
Tautre  de  nos  cultivateurs  à  scruter  plus  sévèrement  que 
par  le  passé  sa  manière  de  faire  ;  le  comble  de  nos  vœux 
serait  d'avoir  contribué  h  répandre  parmi  eux  la  conviction 
qu^ils  ont  beaucoup  à  corriger  pour  arriver  à  un  état 
plus  prospère ,  plus  rémunérateur  de  leur  rude  labeur. 
Ah!  qu'ils  se  pénètrent  du  précepte:  oiAide-loi  loi-même^» 
et  qu  ils  se  mettent  ardemment  à  fœuvre  »  ils  arriveront. 
En  leur  adressant  certains  conseils,  en  leur  recommandant 
divers  procédés  autres  que  les  leurs ,  notre  intention  n*est 
nullement  de  les  morigéner  pas  plus  qu'elle  n*a  été  de  dé- 
nigrer en  recherchant  les  défauts ,  mais  simplement  de 
leur  faire  connaître  ce  que  nous  savons  être  profitable  à 
Texploitation  agricole  et  avoir  été  consacré  comme  tel  par 
une  expérience  pratique  qu'ils  ignorent  peut-être;  ancien 
cultivateur  nous-méme  il  nous  tient  à  cœur  d'avancer  les 
affaires  de  l'agriculture  et  d'y  concourir  par  les  moyens 

qui  restent  à  notre  disposition. 

9 
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Les  conclusions  formulées  dans  notre  esquisse,  ou  bien 
faisaient  pressentir  ou  déjà  signalaient  les  remèdes  con- 
sidérés comme  avantageux;  il  convient  cependant  de  dé 
velopper  plus  spécialement  les  moyens  de  réaliser  les 
améliorations  désirées,  en  conséquence  nous  avons  pris 
pour  tâche ,  dans  celte  seconde  partie  ,  de  compléter  en 
ce  sens  la  première,  autant  que  possible,  et  il  nous  a 
paru  nécessaire,  à  cet  effet,  de  récapituler  à  peu  près 
celle-ci.  ^ 

Si  Ton  envisage  de  haut  l'ensemble  de  la  situation  agri- 
cole, on  distinguera  sans  peine  les  points  principaux  sur 
lesquels  il  importe  d*agir  autant  par  des  moyens  indirects 
que  directs  ;  puis  on  en  découvrira  d'autres  plus  secon^ 
daires ,  quoiquVn  relation  proche  avec  les  premiers ,  et 
très-dignes  d'attention  ,  mais  dont  la  transformation ,  si 
utile  qu'elle  puisse  être ,  en  restant  isolée ,  ne  changerait 
guère  le  fond  de  la  situation. 


L'instruc-  Parmi  les  remèdes  indirects  dont  l'application  devraitétre 
recherchée  avec  le  plus  de  sollicitude  nous  plaçons  au  pre- 
mier rang  T/ns/ruc/tOH,  et,  ajoutons-le  de  suite,  Vinslructi(m 
obligatoire  de  la  jeunesse,  dùl-on  recourir  à  des  mesures 
quelque  peu  tyranniquespour  Tassurcr.  Effectuer  et  faciliter 
la  diffusion  des  connaissances  élémentaires  indispensables  à 
tout  homme  pour  faire  un  usage  juste  et  utile  de  sa  pen- 
sée ,  pour  raisonner  ses  actions,  ce  sera  poser  les  fonda- 
tions les  plus  solides  du  progrès  en  général  aussi  bien  que 
de  celui  demandé  à  Tagriculture.   Peut-on  sérieusement 
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traiter  d'atteinte  à  la  liberté  individuelle  Fobligation  impo- 
sée aux  membres  de  la  société  de  remplir  un  des  devoirs 
les  plus  sacrés  envers  elle  ,  celui  d*élever  leurs  enfants  à 
devenir  des  hommes  capables  de  comprendre  le  perfec- 
tionnement moral  et  intellectuel  etd  y  aspirer?  Ce  résultat 
ne  pouvant  être  obtenu  sans  Tintervention  d^une  solide 
instruction,  il  faut  que  celle-ci  soit  donnée  à  tous  sans 
exception;  bientôt,  d'ailleurs,  la  contrainte  deviendra  inu- 
tile» car  les  enfants,  une  fois  amenés  au  point  de  pouvoir  ap- 
précier les  bénéfices  de  Tinstruction^  ne  regretteront  jamais 
la  mesure  de  rigueur  à  laquelle  ils  la  devront  et  y  sou- 
mettront à  leur  tour  leurs  enfants  avec  joie  et  confiance. 

Nous  tous  qui  cherchons  à  concourir  au  progrès  de 
Tagricullure,  nous  devons  ne  pas  perdre  de  vue  ce  but 
préalable  et  nous  occuper  de  la  préparation  aussi  parfaite  que 
possible  du  terrain  avant  de  lui  confier  trop  de  semences. 

Il  est  du  ressort  d'hommes  plus  compétents  que  nous 
d'entrer  dans  les  détails  de  la  question,  et  il  y  en  a  de  bien 
autorisés  qui  l'ont  étudiée  ,  réclamons  avec  eux  cet  ensei- 
gnement qui  fait  précéder  une  instruction  élémentaire  gé- 
nérale, fondamentale,  à  toute  étude  professionnelle  spé- 
ciale, comme  la  base  première  est  commune  à  tous  les 
genres  de  constructions  solides;  car  en  s'écartant  de  cette 
méthode,  notamment  pour  Tagriculture,  qui,  sous  certains 
rapports,  entre  dans  le  domaine  des  sciences,  on  risque  de 
transmettre  à  un  estomac  des  aliments  qu'il  est  incapable 
de  s^assimiler.  Nous  voudrions  que,  de  même  qu'en  Alle- 
magne et  en  Suède  entre  autres ,  le  degré  d'instruction 
élémentaire  dépassât  sensiblement  celui  de  la  lecture,  de 
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récriture  et  d'un  peu  de  calcul»  de  manière  à  façonner  de 
bonne  heure  Tesprit  de  la  jeunesse  au  raisonnement  et  au 
discernement.  Qui  n*a  pu  voir  sans  un  intérêt  mêlé  d'ad- 
miration ,  a  la  dernière  exposition  universelle,  le  spécimen 
d'une  école  suédoise  avec  tout  son  matériel  denseigne- 
ment,  ses  cartes,  ses  tableaux  imagés  (exécutés  toujours 
avec  art  afin  d'habituer  les  yeux  aux  dessins  bien  faits), 
ses  échantillons  de  minéraux,  ses  modèles  de  figures  géo- 
métriques, etc.,  tous  moyens  combinés  avec  une  pré- 
voyance remarquable  pour  frapper  l'imagination  des  en- 
fants et  fixer  l'esprit  à  des  conceptions  exactes  sur  la 
géographie,  Thisloire,  les  éléments  de  botanique,  d*histoire 
naturelle  et  autres,  enGn  pour  aider  la  mémoire  et  déve- 
lopper le  raisonnement.  Quoique  muette,  cette  exhibition 
parlait  bien  éloquemment! 

On  conviendra  que,  sans  oublier  le  rang  honorable  que 
tient  notre  département  sur  la  carte  de  Tinstruction  pu- 
blique, il  soit  permis  de  désirer  plus  encore,  tout  en  se 
souvenant  d'une  difficulté,  inconnue  dans  la  plupart  des 
autres  pays,  celle  de  l'enseignement  d'une  langue  si 
différente  de  l'idiome  maternel ,  ce  qui ,  quoique  utile 
sous  un  rapport,  est  fâcheux  sous  d'autres. 

A  nos  vœux  pour  la  marche  progressive  de  l'instruction 
à  la  campagne,  dans  le  sens  que  nous-  venons  d'indiquer, 
il  semble  opportun  d'en  associer  un  autre  qui  remonte  à 
la  source  même  de  l'enseignement  ;  nous  voudrions  que  le 
niveau  des  éludes  de  nos  jeunes  instituteurs  fût  élevé  par 
une  année  d'école  normale  de  plus,  destinée  aux  sciences 
naturelles,  en  même  temps  que  leur  position  fût  amélio- 
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réc  matériellement,  (i*une  façon  très-sensible,  el  rendue 
digne  de  la  haute  mission  qu'elle  comporte.  Nous  consi- 
dérons ce  moyen  comme  devant  réagir  très-favorablement 
sur  rinstruction  et  comme  pouvant  rendre  de  véritables 
services  à  Tagriculture.  Combien  de  fois  déjà  riiifériorité 
de  notre  budget  de  Tinstruction  publique,  relativement  à 
celui  d'autres  pays,  n'a-t-elle  pas  été  relevée? 

Nous  avons  dit  qu'avant  d'aborder  une  spécialité  quel- 
conque, il  faut  songer  à  former  l'intelligence  par  un  fond 
de  connaissances  commun  à  toutes  ^es  professions  ;  il  n'y  au- 
rait donc  pas  de  raison  pour  occuper  les  élèves-instituteurs 
d'agriculture  proprement  dite,  d'ailleurs  ils  auraient  rare- 
ment  l'occasion  et  moins  encore  l'autorité  de  faire  accepter 
des  conseils  spéciaux  en  matière  de  culture,  mais  s'ils  con- 
naissaient parfaitement  les  principaux  éléments  de  la  bota- 
nique, de  la  chimie  et  de  la  physique  ils  se  rendraient  positi- 
vement utiles,  en  expliquant  clairement  les  bases  sur  les- 
quelles se  fonde  la  pratique,  sauf  à  laisser  l'application  au 
bon  sens  préparé  par  leur  enseignement  Toutefois  pour 
savoir  donner  des  explications  justes  et  faciles  à  saisir,  une 
instruction  superficielle  ne  suffît  pas,  aussi  nous  supposions 
une  préparation  plus  complète,  compensée  toujours  par  des 
avantages  matériels  ;  il  serait  essentiel  de  ne  pas  négliger 
ce  dernier  article  qui,  tout  particulièrement,  relèverait  les 
fonctions  d'instituteur;  il  faut  bien  payer,  en  un  mot, 
pour  avoir  le  droit  d'exiger  beaucoup. 

Nous  verrons  plus  loin  combien  l'intervention  des  insti- 
tuteurs pourrait  aider  la  diffusion  des  communications  qui 
intéressent  l'agriculture. 
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Si  io  création  des  bibliothèques  communales  parvient  à 
s^étendre,  et  elles  subsisteront  d^autant  plus  activement 
qu'elles  seront  plus  abandonnées  à  Tinitiative  privée,  Tagri- 
culture  y  trouvera  un  auxiliaire  excellent,  en  les  prenant 
pour  centre  du  dépôt  des  livres,  des  gravures,  des  plans  à 
consulter,  des  communications  de  tout  genre,  envoyés  par 
les  Sociétés  agricoles  ^  On  n*aime  pas  à  lire  à  la  campagne, 
nous  savons  même  que  Ton  n'a  pas  le  temps  de  lire  beau- 
coup, cependant,  le  goût  en  viendrait  insensiblement  et 
une  bonne  instruction  le  développerait  sans  aucun  doute, 
favorisant  la  levée  d*une  bonne  semence  après  Tau^'e.  Ces 
centres  créeraient  peut-être  le  lien  qui  manqiie  entre  les 
cultivateurs  eux-mêmes,  ou  entre  eux  et  le  monde  agri- 
cole du  dehors,  ils  donneraient  à  Tinstituteur  Toccasion 
de  fournir  de  temps  à. autre  des  informations  utiles ^„  cl 
une  bonne  interprétation  ne  manquerait  pas  de  rehausser 
riniérêt  porté  à  une  lecture  ou  à  Texamen  d'un  dessin. 

Si  les  bons  fruits  que  nous  attribuons  à  des  institutions 
de  ce  genre  ne  se  montrent  pleinement  qu'après  les  cul- 
tures préparatoires  dont  il  a  été  question,  si,  maintenant 
encore,  bien  des  essais  mal  compris  restent  inertes,  il  ne 
faut  pas  pour  cela  se  décourager,  mais  au  contraire  ras- 
sembler sans  relâche  les  matériaux  ;  il  faut  coopérer,  chacun 
selon  sa  position,  aux  mesures  générales  tendante  une  or- 
ganisation aussi  large   que   possible  de  rinstrucUon  pu- 

m 

^  Dans  cliacune  d'elles  pourrait  figurer  une  réduction  de  la  carte 
géologique  du  département. 

^  Sans  prétention  de  sa  paît  de  faire  un  cours,  ni  de  donner  des 
leçons. 


t35 

blique,  aussi  bien  qu*y  travailler  en  détail  et  directement 
(*oncourir  à  tout  ce  qui  peut  augmenter  les  connaissances 
professionnelles  de  nos  cultivateurs. 

Nous  estimons  cette  question  de  Tinstruction  au  moins 
autant  liée  aux  intérêts  agricoles  que  celle  de  la  paix! 


Passant  maintenant  aux  moyens  qui  agissent  directement       ^^» 

capitaux^ 

sur  Tagriculture,  nous  avons  à  placer  en  télé  rimportaulc    le  crédit. 
question  des  capitaux.  La  plus  grande  partie  de  nos  culti- 
vateurs manquent  d*argent,  cela  a  été  démontré,  il  est 
donc  urgent  de  leur  en  procurer  plus  facilement  et  à  meil- 
leur marché. 

«Le  capital,  dit  M.  V.  Borie',  est  indispensable  non- 
«  seulement  à  la  culture  rationnelle,  à  la  culture  perfec- 
ationnée,  mais  k  toute  culture,  c'est-à-dire  indispensable 
«pour  amener  l'abaissement  du  prix  de  revient,  qui  con- 
«tient,  en  déflnitive,  tout  le  progrès  agricole.  M  Lecou- 
«teux  a  dit  avec  une  haute  raison  :  plus  on  dépense  par 
«hectare  cultivé,  moins  on  dépense  par  hectolitre  récolté. 
«Dans  une  sage  limite  cette  formule  est  absolument  vraie,  o 

La  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  de  France 
a  reconnu,  elle  aussi ,  Tinfluence  favorable  du  capital  sur 
le  rendement  des  terres  et  importance  du  crédit. 

Cesi  effectivement  au  crédit  qu'il  faut  s^adresser  pour 
amener  les  capitaux  à  Tagricullure,  mais  au  crédit  qui  re- 
pose sur  de  sérieuses  garanties  et  non  à  celui  quelque  peu 

^  Dans  un  rapport  à  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture 
de  France,  5«  série,  t.  i ,  n<>  7  du  Bulletin  des  séances. 
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factice  et  dangereux  par  moments  de  la  circulation  et  de 
rémission  de  papier-monnaie,  mode  d'ailleurs  pour  lequel 
dans  notre  Alsace  on  ne  trouverait  pas  la  moindre  sympa- 
thie, ni  la  compréhension,  ni  la  confiance  nécessaires. 

Il  nous  semble  à  propos  d*attirer  Taltention  sur  la  dis- 
cussion qua  soulevée  dans  la  Société  impériale  et  centrale 
cette  question  du  crédit  agricole,  car  elle  porte  quelque 
lumière  sur  le  sujet  en  général.  Nous  y  voyons  considérer 
comme  erronée  la  croyance  qui  admet  l'impossibilité  pour 
le  cultivateur  de  payer,  sans  risquer  de  se  ruiner,  des  in- 
térêts dépassant  quelquefois  5  7o  dans  certaines  institutions 
de  crédit  \  tandis  que  la  terre  rapporte  2,  3  ou  au  plus 
4  °/„  au  propriétaire. 

C*est  qu'il  y  a  souvent  confusion  entre  Tintéréldu  capi- 
tal foncier  et  celui  du  capital  industriel  mis  sur  le  sol.  Puis 
il  est  affirmé  que  Tagriculture  emprunte  par  ses  marchés  à 
termes,  h  des  intérêts  bien  autrement  élevés  ,  et  qu'elle 
paye  tout  beaucoup  plus  cher  dès  qu*elle  n*achète  pas  ar- 
gent comptant*.  On  relève  ensuite  le  fait  que  les  autres 
industries  ont  toute  latitude,  tandis  que  la  législation  res- 
treint la  liberté  d*aetion  de  l'agriculture.  Le  prêt  s'effectue 
à  des  conditions  d'autant  plus  avantageuses  que  la  garantie 
donnée  au  préteur  est  plus  complète;    la  seule  manière 

'  On  verra  un  peu  plus  loin  comment  il  se  fait  que  Tintérêt  ré- 
clamé à  Tagriculture  soit  plus  haut  que  le  tiux  courant. 

3  Nous  rappelons  à  cette  occasion  le  taux  considérable  payé  par 
nos  cultivateurs  pour  les  vaches  louées  ;  sans  parler  de  Tintérêt,  im 
possible  à  définir  exactement,  que  leur  coûtent  les  emprunts  passa- 
gers. L'argent  à  5  <>/o,  ils  ne  Tobtiennent  guère  qu'au  moyen  des 
emprunts  hypothécaires  bien  garantis. 
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de  rassurer  les  capitaux  et  de  les  attirer  à  la  campagne, 
c*est  de  donner  à  Tagrieulteur  toutes  les  facilités  pour  en* 
gager  les  valeurs  dont  il  dispose.  EnGn  ce  raisonnement 
amène  la  proposition  de  modifier  la  législation  concernant 
ces  matières. 

«En  supposant,  dit  le  rapport  déj&  cité,  le  privilège 
accordé  par  Fart.  3102  du  Code  civil  aux  loyers  et  Ter- 
mages,  étendu  aux  engagements  contractés  à  terme  par  le 
fermier  ou  colon  pour  achat  de  semences,  engrais,  bes- 
tiaux ou  instruments,  les  exploitants  trouveront  le  cré- 
dit nécessaire  pour  acquérir  ces  agents  d'amélioration 
du  sol.v 

D'après  M.  le  baron  Rivet,  «partout  où  se  montre  un 
gage  solide  et  réalisable  ,  vient  se  placer  un  papier  qui  en 
est  la  représentation  et  sur  lequel  se  fonde  le  crédit.  Le 
véritable  gage  de  Tagriculture  est  ce  qu*elle  crée.  Un  cul- 
tivateur sage  et  honnête  n*emprunte  que  pour  améliorer 
sa  terre ,  ...  l'emploi  de  cet  argent  constituerait  donc  la 
garantie  du  préteur  et  la  seule  façon  pratique  d*assurer  cet 
emploi  serait  de  fournir  les  matières  qui  produisent  l'amé- 
lioration. Le  banquier  ne  peut  pourtant  pas  les  fournir  en 
nature,  mais  il  se  charge  d*acquitter  les  factures,  j»  Ces 
excellentes  observations  font  entrevoir  le  projet  d'une 
Compagnie  substituée  au  cultivateur  isolé,  Compagnie  qui 
en  se  chargeant  de  I  achat  des  engrais,  entre  autres,  en 
surveillerait  plus  facilement  la  qualité  et  obtiendrait  des 
réductions  de  prix  ou  des  escomptes.  La  modification  in- 
troduite dans  le  dit  article  de  la  loi  aurait  pour  eifet  d'a- 
mener le  taux  de  l'intérêt  à  un  cbiflTre  plus  en  rapport  avec 
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les  besoins  de  TagriculUire  et  Ton  cite  le  Comptoir  de 
Seine- ci-Marne,  en  faisant  Téloge  de  son  habile  direction 
et  de  son  organisation  ^ . 

Nous  y  reviendrons  plus  spécialement  pour  citer  d'a- 
bord les  conclusions  adoptées  à  la  fin  des  débats.  La  So- 
ciété fait  des  vœux  pour  : 

«Que  le  privilège  du  propriétaire  sur  toutes  les  valeurs 
mobilières  du  fermier  soit  limité  ; 

«Que  l'art.  2109  du  Code  Napoléon  soit  modifié  dans 
ce  sens;  que  cette  modification,  tout  en  sauvegardant  les 
intérêts  bien  entendus  du  propriétaire,  dégrève  la  moitié 
et  plus  de  Tactif  du  fermier:  alors  le  crédit  naîtra  pour  lui 
avec  la  disparition  de  cette  épée  de  Damoclès  qui,  suspen- 
due aujourd'hui  sur  la  tête  de  tous  les  préteurs  sérieux  et 
honnêtes,  ne  peut  que  les  éloigner  ; 

«(  Que  la  garantie  accordée  au  propriétaire  sur  les  récoltes 
et  autres  objets  garnissant  la  ferme,  cesse  d*étre  person- 
nelle et  devienne  susceptible  de  substitution  ;  que  le  nan- 
tissement à  domicile  des  valeurs  du  fermier  devienne 
possible  ; 

«Que  la  législation  commerciale,  plus  expéditive  et  plus 

^  Le  capital  ne  suffisant  pas  pour  marcber  seul,  cet  établissement 
a  du  s'adresser  à  la  banque  de  France  et  celle-ci  a  mis  pour  condi- 
tion à  l'acceptation  de  ses  billets,  l'endossement  de  la  section  du 
Crédit  foncier  appelé  Crédit  agricole;  il  a  donc 'fallu  y  déposer 
une  garantie  dont  les  intérêts  sont  payés  au  taux  de  la  banque, 
avec  perception  d'un  droit  de  i/2  <^/o  sur  les  billets.  Les  irais  de 
gérance,  la  réserve,  les  bénéfices  qu'il  faut  assurer  aux  intéressés, 
étant  évalués  ensemble  à  2  ^  o,  c*est  à  peu  près  2  i/2  %  au-dessus 
du  taux  de  la  banque  que  le  comptoir  est  obligé  de  prendre  à  s^ 
clients,  les  cultivateurs^  pour  l'escompte  de  leurs  billets. 
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économique  que  la  législation  civile,  nous  soit  accordée  ; 
que  les  articles  du  Code  qui  régissent  le  cheptel  soient  ré« 
formés  dans  le  sens  d*une  entière  liberté.» 

Voici  maintenant  quelques  détails  sur  l'organisation  et 
les  opérations  du  Comptoir  agricole  de  Seine-et-Marne. 
Le  nombre  d*institutions  de  ce  genre  auxquelles  il  y  au-^ 
rail  des  éléments  à  emprunter,  est  très-réduit.  Créé  en 
1864,  cet  établissement  parait  avoir  eu  une  influence 
très-heureuse  sur  les  affaires  agricoles  de  son  département. 
D'après  le  compte  rendu,  le  mouvement  de  la  caisse  s*est 
élevé  en  1 867  à  près  de  29  millions  ;  le  taux  de  Tintérét 
imposé  pendant  cette  année  aux  empriuUeurs  a  été  au 
maximum  4  7u-  ^^'ui  de  la  Commission^  pour  valeurs  à 
90  jours  1/4  Yo-  ^6  ^tii  fait  pour  une  année  entière,  in- 
térêts et  commission  réunia,  5  7o'*  ^^  bénéflce  des  opé- 
rations est  évalué  à  13  51  Vo  du  capital  versé  (300 
francs)  *. 

La  Société  s' est  fondée  au  capital  de  1  million  de  francs, 
ayant  pour  objet  : 

1"  De  procurer  des  capitaux  ou  des  crédits  à  la  pro- 
priété, à  Tagriculture  et  à  toutes  les  industries  qui  s*y 
rattachent,  soit  sur  billets  à  90  jours  au  plus,  à  deux  signa- 
tures au  moins,  soit  sur  dépôts  de  titres  ou  sur  garanties 
appréciés  par   le  gérant;    soit  même    en   facilitant,    au 

^  C'est  ^râce  à  un  taux  assez  réduit  de  Fintéret  à  la  banque  que 
ce  chiffre  n'est  pas  plus  élevé. 

2  Le  bénéfice  net  de  103,845  fr.,  plus  les  intérêts,  à  5  »  o,  de 
six  mois  sur  3121  actions  souscrites,  1^,605  fr.  est  laisse  à  l'actif 
de  1868  (actions  de  500  fr.,  somme  versée  300  fr.)* 
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moyen  de  sa  garantie,  Tescompte  ou  la  négociation  d'ef- 
fets à  plus  longue  échéance  ; 

2"  D*encaisser  tous  loyers  et  fermages  pour  le  compte 
des  propriétaires  ;  de  faire  tous  recouvrements  de  valeurs; 

3*"  De  recevoir  tous  dépôts  de  fonds  en  compte  courant 
ou  a  terme  fixe,  avec  ou  sans  intérêts; 

V  De  favoriser  toutes  entreprises  ou  opérations  ayant 
pour  but  Tamélioration  du  sol,  Taccroissement,  la  conser- 
vation de  ses  produits  et  le  déveloippement  de  Tindustric 
agricole,  telles  que  canaux  d'irrigations,  défrichements, 
dessèchements,  reboisements,  routes  agricoles,  création 
de  magasins  généraux. 

L'établissemept  a  été  fondé  a  peu  prés  uniquement  par 
des  cultivateurs  et  par  leur  initiative  privée,  bien  qu'il 
puisse  être  considéré  comme  une  agence  étendue  de  la 
section  du  Crédit  foncier  (Crédit  agricole). 

Après  ces  diverses  citations  destinées  à  servir  de  ren- 
seignements généraux,  on  se  demande  comment  il  faudrait 
créer  et  faire  fonctionner  en  Alsace  des  établissements  qui 
répondent  le  mieux  aux  besoins  d^argent  de  son  agricul- 
ture, comment  il  faudrait  modeler  leurs  opérations  selon 
les  circonstances,  lesquelles  commandent  davoir  particu- 
lièrement en  vue  In  petite  exploitation? 

H  existe  bien  à  Strasbourg  une  correspondance  du  «Cré- 
dit agricole»  dont  les  conditions,  à  peu  près  semblables  à 
celles  du  Comptoir  de  Seine-et-Marne,  ont  pour  base  le 
taux  de  la  Banque  de  France.  Ts'os  cultivateurs  trouveront 
pçut-étre  la  ressource  inabordable  ou  ne  la  comprendront 
pas  assez,  ils  l'ignoreront  même  la  plupart  d'entre  eux, 
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tandis  qu'ils  saisiront  plus  facilement  ce  qui  est  à  leur 
portée,  dans  leur  localité  même,  ce  qu'ils  peuvent  voir. 
A  ce  titre,  Tidée  de  procéder  par  l'association,  telle  qu'il 
va  en  être  question,  a  donc  sa  valeur;  il  s'agit,  en  com- 
mençant sur  une  petite  échelle,  de  leur  faire  comprendre 
d'abord  les  ressources  du  Crédit,  de  leur  faciliter  les 
moyens  d'y  recourir,  afin  d'éviter  les  achats  à  termes,  de 
les  y  intéresser  et,  par  ce  moyen  de  les  détacher  peu  à 
peu  des  expédients  onéreux  auxquels  ils  ont  recoiu^ 
jusqu'ici.  Quelques  esprits  animés  du  désir  de  servir  acti- 
vement les  intérêts  agricoles,  ont  compris  cela  et  se  sont 
mis  à  l'œuvre  ;  leurs  tentatives  méritent  d'être  signalées  et 
nous  les  saluons  avec  joie  comme  les  précurseurs  d*un 
mouvement  plus  étendu  ;  elles  nous  semblent  même  con- 
tenir le  germe  d'une  opération  assez  puissante,  fondée 
sur  l'association  générale  des  petites  sociétés. 

Mais  n'nnticipons  pas. 

Le  premier  de  ces  essais  estdiî  à  M.  Gruber,  maire  de 
Sundhausen,  qui  a  imaginé  de  venir  au  secours  de  la  pe- 
tite agriculture,  par  la  création  d'une  banque  locale  et  com- 
munale de  prêt  dont  les  fonds  seraient  fournis  par  la  caisse 
municipale.  Un  premier  crédit  de  6000  fr.  a  été  autorisé 
à  cet  effet,  porté  depuis  à  10,000  fr.  Les  cultivateurs  de 
la  localité,  pour  le  service  de  l'agriculture,  peuvent  cm- 
prunterà  4  1/2  7o  sur  traites  à  un  an  d'échéance  au  plus, 
avec  cautionnement  de  deux  pei*sonnes  solvables.  Ces 
traites  restent  dans  le  portefeuille  du  receveur  municipal 
et  doivent  être  payées  chez  celui-ci.  Le  prêt  est  décidé  par 
une  Commission  de  trois  membres  du  Conseil  municipal, 
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convoquée  par  te  maire,  après  examen  .des  conditions  de 
solvabilité  de  l'emprunteur  ei  de  ses  cautions,  et  le  mon- 
tant est  payé  sous  retenue  des  intérêts.  Les  prêts  ne 
peuvent  être  ni  inférieurs  à  20  fr.  ni  supérieurs  à  500  fr. 
Le  receveur  municipal  touche  1/2  "/^  sur  les  opérations,  ei 
les  fonds  de  la  commune  rapportent  4  ^Z^,  si  nous  com- 
prenons bien.  Selon  les  assurances  de  M.  Gruber,  ceUe 
caisse  fonctionne  paiTaiiement  depuis  un  peu  plus  d*un  an 
et  rend  des  services  réels.  Nous  n'en  doutons  pas,  c*est 
une  manière  très-intelligente  d'utiliser  les  fonds  do  la  com- 
mime  an  profit  de  son  agriculture,  et  quoique  ce  genre  de 
secours  soit  borné  aux  seules  communes  qui  ont  des  capi- 
taux disponibles ,  à  moins  qu*on  n*autorise  des  emprunts 
dans  ce  but,  c'est  toujours  une  mesure  excellente. 

L'autre  exemple  que  nous  avons  à  citer  est  ressai  d'une 
Caisse  de  prêt  qui  tire  ses  ressources  de  FAssociation  ;  sur 
ces  bases  il  est  plus  susceptible  d'extension  en  même 
temps  que  plus  facile  à  être  imité.  L'opération  a  été  conçue 
et  mise  en  mouvement  par  M.  Schmidt,  maire  de  Resch- 
woog,  qui  en  a  fait  Tobjet  d'un  rapport  des  plus'intéres- 
sants  *  et  des  plus  attrayants,  tout  rempli  d*une  connais- 
sance parfaite  des  besoins  et  des  usages  de  la  campagne. 
Il  fonde  sa  Société  sur  le  secours  mutuel  des  cultivateurs 
entre  eux,  et  sous  ce  rapport  surtout  Tidéc  est  digne  d'at- 
tention !  Parmi  les  associés  les  uns  trouvent  un  placement 
productif  de  leurs  épargnes,  les  autres  un  emprunt  facile  a 

1  Rapport  lu  à  la  séaiice  da  Gimice  agricole  de  Strasbourg,  du 
âO  octobre  4868,  publié  dans  le  Courrier  du  Bas -Rhin  des  5  et 
4  novembre. 
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des  conditions  modérées,  puisque  le  taux  de  Tintérét  ne 
dépasse  pas  5  *"/,,.  La  sûreté  du  placement  est  de  nature  à 
inspirer  toute  confiance  et  à  attirer  les  capitaux  ;  elle  est 
garantie  par  la  solidarité  de  tous  les  membres,  solidarité 
qui,  du  reste,  n*effraye  pas  nos  cultivateurs,  dit  M.  Srhmidt, 
«•parce  que  Tassociation  étant  circonscrite  à  la  commune, 
«tout  le  monde  se  connaît,  chacun  sait  jusqu'à  quel  point 
«il  est  possible  de  faire  crédit  à  chacun;  quel  sort  serait 
c( réservé  au  village,  à  moins  de  malheurs  exceptionnels,  à 
«celui  qui  aurait  frustré  ses  concitoyens!»  Au  surplus,  les 
risques  se  bornent  plus  particulièrement  aux  petits  em- 
prunts qui,  jusqu^à  concurrence  de  50  fr.,  ont  lieu  sans 
caution,  tandis  qu'il  en  est  exigé  une,  agréée  par  TAssocia- 
tion,  pour  des  sommes  plus  fortes  dont  la  limite  est  fixée 
à  1000  fr.  Les  risques  diminueront  encore  à  mesure  que 
grossira  le  fonds  de  réserve,  lequel  est  alimenté  par  une 
petite  différence  entre  Fintérét  payé  et  celui  perçu,  par 
une  cotisation  mensuelle  de  K  centimes  et  par  le  droit 
d'entrée  de  1  fr.  20  c.  payé  par  chaque  membre.  Le 
chiffre  des  sommes  prêtées  s'est  élevé  dès  la  première 
année  à  4,800  fr.  environ  et  se  trouve  être  à  8,000  fr. 
dans  la  seconde  c'est-à-dire  dans  Texercice  courant,  avec 
un  petit  excédant  de  caisse;  il  y  a  donc  fonctionnement 
réel  et  déjà  progressif. 

G*est  là  une  vraie  petite  banque  agricole  ou  rurale  dont 
l'organisation  est  adaptée  aux  circonstances,  aussi  bien  que 
possible;  c'est  ainsi  qu'il  fallait  débuter,  et  nous  ne  sau- 
rions assez  recommander  Timitation  de  cet  exemple.  11  est 
permis  d'en  espérer  les  résultats  les  plus  féconds  sous  plus 
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d*un  rapport,  et  si  une  législation  nouvelle,  comprenant 
Tesprit  et  la  portée  de  ces  institutions,  venait  régulariser 
leur  existence,  elles  en  arriveraient  peut-être  à  se  réunir 
entr*elles  par  un  lien  commun,  formant  alors  une  sorte  de 
confédération,  un  faisceau  dont  la  solidité  incontestable  ne 
manquerait  pas  de  créer  des  capitaux  par  le  crédit.  Aux 
petites  sociétés  locales  la  mission  d^appeler  les  capitaux 
existants  quelquefois  dormants  à  la  campagne,  à  la  réunion 
de  toutes,  celle  de  procurer  à  Tagrieulture  des  ressources 
plus  considérables  au  moyen  du  crédit. 

Est-ce  entrevoir  un  avenir  par  trop  éloigné   ou  impos- 
sible ?  nous  ne  le  pensons  pas. 


Cours  et         Comme  on  a  s^ouvent  placé  la  création  des  Cours  et  des 

écoles  d'a- 
griculture, écoles  d'agriculture   parmi  les  moyens  les  plus  efficaces 

d'avancer  et   d(*  répandre  les  connaissances  agricoles,  il 
nous  incombe  d'examiner  la  question. 

Les  cours  ou  conférences  agricoles  méritent  ajuste  titre 
qu'on  leur  attribue  une  portée  très-utile,  alors  que  pro- 
fessés dans  les  villes  ils  établissent  un  centre  d*étude  et 
de  recherches  d*oii  rayonnent  les  idées  animées  par  la 
science,  alors  qu*appuyés  par  des  travaux  sérieux  tant  de 
laboratoire  que  d'expérimentation  pratique  ils  visent  à  en- 
seigner les  principes  généraux  scientifiques  dans  leur  rap- 
port avec  Tagriculture,  à  expliquer,  en  les  commentant,  les 
résultats  si  remarquables  obtenus  jusqu'ici  par  tant  de  sa- 
vants pionniers  et  è  faire  apprécier  les  procédés  rationnels 
qu'il  est  possible  d'en  conclure.  Ils  sont  particulièrement  à 
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leur  place»  ce$  cours,  dans  les  villes  qui  réunissent  en 
hiver  des  propriétaires  ruraux  capables  de  s'intéresser  à  des 
leçons  de^ce  genre  el  de  rapporter  ensuite  à  la  campagne 
des  projets  d'application  ;  à  Strasbourg,  par  exemple,  ils 
serviraient  en  outre  à  I  instruction  des  élèves  instituteurs. 
Quanta  renseignement  véritablement  professionnel  il  ne 
trouve  sa  place  que  dans  les  instituts  spéciaux  où  la  pra- 
tique  vient  se  joindre  à  la  démonstration,  car  il  serait  dif- 
ficile et  peu  profitable  de  le  resserrer  dans  les  limites  d*un 
cours  oral,  ou  de  la  seule  abstraction. 

Les  écoles  d'agriculture  bien  organisées  et  bien  dirigées 
exercent  en  général  une  action  favorable  sur  les  cultures 
d'un  pays  en  y  versant  des  éléments  directs  de  perfection- 
nement, toutefois  cette  action  est  plus  marquée  dans  un 
département  que  dans  lautre  et  précisément  dans  le  Bas- 
Rhin  il  nous  semble  douteux  que  leur  création  amène  des 
avantages  aussi  certains  qu'ailleurs  ;  peut*étre  ne  parvien- 
drait-on à  maintenir  leur  existence  qu'au  prix  de  grands 
sacrifices.  Les  très-petits  cultivateurs  sont  trop  nombreux, 
et  ils  ont  besoin  du  travail  de  leurs  fils  dès  leur  enfance, 
tandis  que  les  riches  envoient  plutôt  les  leurs  dans  les 
villes  recevoir  quelque  éducation  générale  ,  sauf  à  les 
dresser  ensuite  chez  eux  à  l'exploitation  rurale  qui  leur 
est  destinée,  de  sorte  qu'une  école  spéciale  risquerait  de 
n*étre  pas  suffisamment  alimentée  et  aurait  bien  de  la 
peine  à  remplir  sa  mission,  à  moins  de  parvenir  par  sa 
supériorité  à  attirer  des  élèves  étrangers.  Cet  avis  se  fonde 
du  reste  sur  une  supposition,  très-probablement  vraie 
selon  nous,  mais  en  définitive  il  n*a  pas  encore  été  fait 

10 
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de  tentative  d* établissement  de  ce  genre  dans  le  déparle- 
ment, ceuxqu*il  possède  et  dont  le  mérite  est  a^sez  connu 
pour  qu'il  suffise  de  les  nommer  ,  le  Willerhof  et  la 
colonie  d'Ostwald,  ont  tous  deux  un  but  spécial  de  bien- 
faisance qui  ne  permet  pas  de  les  ranger  parmi  les  écoles 
d'agriculture  proprement  dites . 


Fermes  Mais  si  la  création  des  écoles  nous  parait  entourée  de 
m^ntaJes.  chances  douteuses,  nous  espérons  par  contre  un  succès 
plus  réel  de  celle  des  fermes  expérimentales  destinées  à 
montrer  aux  yeux  de  tous  des  essais  comparatifs  de  cul- 
tures diversement  traitées,  fumées  et  combinées,  essais 
qui  rendent  appréciable  Fabsence  ou  la  présence  de  di- 
vers éléments  fertilisants  et  mettent  en  évidence  la  valeur 
de  certains  procédés  admis  comme  bases  de  la  culture 
rationnelle,  il  ne  faudrait  pas  pour  cela  une  grande 
ferme  modèle,  ni  tout  ce  luxe  d'une  théorie  de  perfection, 
qui  d'ordinaire  rendent  ces  établissements  si  coûteux  et 
par  cela  seul  les  font  démériter  du  titre  de  modèles; 
il  faudrait  au  contraire  Texemplc  d'une  véritable  économie 
rurale  s'appliquant  à  prouver  que  les  meilleures  méthodes 
sont  celles  qui  amènent  le  plus  de  bénéfice  ;  à  part  les 
sacrifices  de  temps  et  d'argent  exigés  par  1'  expérimentation 
comparative,  ces  exploitations  devront  présenter  des  résul- 
tats supérieurs  à  ceux  de  la  pratique  usuelle  et  cela  est 
parfaitement  possible. 


U7 
A  défaut  d'établissements  complets  il  y  aurait  toujours  L'expérî- 
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moyen  de  commencer  par  des  expérimentations  isolées,   répartie 
(dont  certes  les  sujets  ne  manquent  pas)   dans  divors  vil-  g^g  locali- 
lages  à  la  foisy  dans  les  fermes  mêmes  de  nos  cultivateurs      '^^* 
et  par  leurs  soins,  en  petite  et  en  moyenne  culture;  leurs 
résultats  se  répandraient     assurément  car    ils    auraient 
excité  la  curiosité  et  peut-être  persuaderaient-ils  les  culti- 
vateurs de  Inopportunité  de  certaines  modifications,  quand 
ils  verraient  réussir  l'application  dans  leur  localité. 

Notre  projet  serait  d'une  exécution  assez  simple  :  moyen- 
nant une  indemnité  pour  la  peine  et  une  garantie  pour  les 
cas  de  diminution  de  récolte  du  fait  de  rexpérience,  on 
trouverait  des  cultivateurs  disposés  à  se  prêter  à  ces  opéra- 
tions. Il  suffirait  d'une  personne  pénétrée  du  but  des 
expériences  et  de  l'esprit  qui  doit  y  présider,  (exactitude 
rigoureuse  et  juste  observation)  pour  en  surveiller   un 

• 

certain  nombre  en  différents  endroits  et  pour  en  assu- 
rer les  résumés  positifs.  La  nature  des  expériences  serait 
prescrite  et  les  frais  supportés  par  une  Société  d  agricul- 
ture qui  on  prendrait  l'initiative  ou  opérerait  comme  inter- 
médiaire, alors  qu'une  Société  centrale  lui  en  donnerait 
la  mission  car,  soit  dit  en  passant,  ce  n'est  pas  *à  nos 
yeux  une  utopie  que  de  croire  à  une  réunion  assez  com- 
plète des  comices  agricoles  pour  former  une  action  cen- 
trale capable  de  diriger  un  ensemble  de  travaux  ou 
d'encouragements  et  sachant  en  résumer  les  résultats 
positifs. 

iNous  réservons  pour  la  fin  de  notre  travail  d'examiner 
comment  une  organisation  bien  engrenée  des  Sociétés  agri- 
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coles  peut  tievenir  la  source  principale  des  améliorations 
et  communiquer  à  celles-ci  le  souffle  de  vie  nécessaire. 


Stations       En  Allemagne,  il  existe  plusieurs  centres  de   travaux 

expéri- 
mentales scientifiques  et  pratiques   d'expérimentation   agricole;  ils 
de  chimie  »   ,    .       .     »      ,.   •  .♦«  , ,         ,  . 

agricole   ^"^  ^^^  mstitues  directement  par  I  btat  ou  dépendent  de 
magne"   ^^^''^^^^  d*agriculture  qui  agissent  en  son  nom,  appuyées 
par  lui  moralement  et  matériellement. 

Tels  sont  :  la  station  expérimentale  de  chimie  agricole 
de  la  Société  centrale  de  Saxe  à  Salzmûnde,  la  station  et 
ferme  expérimentale  de  Môekern,  et  plusieurs  autres  en- 
core, qui  fonclionnent  déjà  depuis  uh  certain  nombre 
d'années. 

Nous  citerons  encore    une  école  d'agriculture  à  Wies- 
badenS  parce  qu'elle  a  cela  de  particulier  qu'elle  réunie 
ses   élèves  pendant  Tbiver  seulement  pour  leur  donner 
une  instruction   théorique  et  dans  la  saison  des  travaux 
des  champs  elle  les  place  dans  les  fermes  ou  exploitations 
•  de  la   contrée   afin    qu'ils  s'y  exercent    à   la    pratique. 
L'idée  de   cette  institution  part  d'un  excellent  principe  et 
semble  répondre  à  l'objection  souvcntopposée  aux  grandes 
écoles  d'agriculture,  de  ne  pas  façonner  suffisamment  les 
élèves  à  tous  les  travaux  manuels  du  métier,  en  effet,  c'est 
TafTaire  d*un  stage  complètement  voué   a   la  pratique  de 
donner  aux  jeunes  gens  cette  connaissance  parfaite  de  tous 
les  détails   matériels    et    cette    aisance  d'exécution   qui 

^  Fondée  il  y  a  quelques  années,  mais  sur  laquelle  nous  n'avons  pu 
noas  procurer  de  détaib  récents. 
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assurent  rauiorilé  du  commandemetu    et  apprennent  à 
le  bien  mesurer. 

Nous  croyons  véritablement  que  le  mieux  est  de  com-  ^]^*"^'P^ 
meneer  l'éducation  agricole   par  la  pratique  seule,  de  la   d'ensei- 

gnemcnt 

continuer  par  des  études  théoriques    ou  scientifiques  et  agricole. 
de  la  terminer  par  un  stage  de  direction  ou  d'administra- 
tion réelle.   Nous   inclinons  d'autant  plus  vers  cette  mé- 
thode que  nous  en  avons  vu  de  près  des  exemples  de 
réussite  complète. 

Les  moyens  considérables  d'améliorer  la  position  agri- 
cole qu'on  trouvera  dans  les  dernières  questions  devraient 
toujours  précéder  ceux  qui  gisent  dans  la  culture  même  ; 
ceux-ci ,  tout  aussi  importants ,  puisque  de  leur  emploi 
convenable  dépend  le  succès  de  Tentreprise  agricole,  ne 
sont  pourtant  que  la  conséquence  des  premiers  ;  en  effet, 
où  rencontre- t-on  les  procédés  de  culture  bien  conçus  et 
bien  exécutés,  si  ce  n'est  auprès  de  ceux  qui  joignent 
quelques  capitaux  à  de  l'instruction  ou  au  moins  à  de  très- 
bonnes  traditions?  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  su- 
bordonner aux  conditions  premières  la  propagation  des 
procédés  dont  le  but  est  d'augmenter  les  produits  en 
conservant  la  fertilité  capitale. 

Nous  avons  déjà  présenté  Vengrais  comme  l'agent  le      Les 
plus  direct  et  le  plus  puissant  sous  ce  rapport,  nous  avons 
cherché  à  prouver  que  le  meilleur  système  d*économie 
consistait  à  faire  des  avances  d'engrais  aussi  larges  que  le 
comportent  des  calculs  raisonnes,  posant  en  exemple  la 


engrais. 


ISO 

limite  de  fumure  au-dessous  de  laquelle  il  était  imprudent 
de  rester.  A  ce  moyen  principal  se  rattachent  d^une  façon 
inséparable  :  le  bon  choix  et  Tenlretien  bien  entendu  d*une 
quantité  suffisante  d*animaux,  la  conservation  sans  perte 
de  leurs  déjections  et  une  culture  de  fourrages  proportion- 
née, c*est-à  dire,  relativement  au  Bas-Rhin,  une  culture 
plus  étendue  des  prairies  artificielles  et  mieux  soignée  des 
prairies  naturelles. 

La  base  principale  de  la  fertilisation  a  été  indiquée 
comme  devant  être  le  fumier  de  ferme  qui  réunit  tous  les 
éléments  nécessaires  à  Forganisme  des  plantes  et  qui  en 
facilite  le  développement  ^non-seulement  par  la  nature  de 
ses  substances,  mais  par  son  action  mécanique  ou  physique 
sur  le  sol.  Les  faits  ont  si  bien  sanctionné  ceci,  le  prin- 
cipe est  si  bien  admis  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s*occupec  ici 
de  certaines  théories  qui  tendent  à  donner  aux  engrais 
chimiques  la  première  place  dans  une  exploitation  agri- 
cole *' .  Nous  avons  ajouté  cependant  que  si  le  fumier  de 

^  Voici,  à  ce  sujet,  l'opinion  de  M.  Boassingault.  Ses  traTani 
étant  de  ceux  qui  ne  sauraient  être  assez  médités  parles  agronoines, 
nous  voyons  de  l'utilité  à  en  rappeler  quelques  extraits  : 

«Les  végétaux  prennent  le  carbone  à  l'acide  carbonique  ;  Thydro- 
«gcne,  l'oxygène,  à  Teau  et  à  l'air  ;  l'azote  à  l 'ammoniaque,  aux 
«nitrates  contenus,  soit  dans  la  terre,  soit  dans  l'eau  dont  elle  est 
«imbibée;  les  phosphates  et  les  sels  alcalins,  au  sol.  Le  fumier 
«pourvoit  amplement  le  champ  cultivé  de  ces  utiles  cléments.» 
(Fosse  à  fumier^  leçon  professée  au  Conservatoire  des  aits  et  métiers, 
Bichet  jeune,  à  Paris). 

Ailleurs  il  dit,  tout  en  sachant  parfaitement  apprécier  la  valeur 
des  déchets  de  l'industrie  et  des  engrais  du  commerce  : 

«Tous  ces  engrais  auxiliaires  ne  bonifieront  jamais  qu'une  fraction 


151 

ferme  doit  former  le  fond  dominant  des  amendements,  il 
peut  devenir  profitable  de  substituer  d'autres  engrais  à  une 
fraction  de  la  dose  totale  ou  d'augmenter  celle-ci  par  I  ad- 
dition d'un  engrais  auxiliaire,  sauf  à  user  de  ces  derniers 
avec  mesure  et  discernement  en  raison  de  leurs  apports 
presque  toujours  incomplets. 

Rien  ne  saurait  être  moins  douteux  que  les  résultats  dé- 
plorables amenés  par  une  insuffisance  prolongée  de  Ten- 
semble  des  substances  nécessaires  à  Tentretien  de  la 
fertilité  du  soi,  ce  dernier  n'est  jamais  une  mine  inépui- 
sable; mais,  même  l'insuffisance  partielle  de  Tun  de  ces 
éléments  offre  des  dangers  très-graves  quand  elle  se  répète; 
d*abord  rasensible  dans  ses  effets  elle  finit  par  en  produire 
de  très-visibles  dès  que  la  provision  renfermée  dans  la  terre 
est  épuisée  \  Il  est  de  toute  rigueur  pour  un  bon  cultiva- 
teur d'apprécier  cela,  nous  dirons  plus,  il  est  de  son  devoir 
autant  que  de  son  intérêt  de  s'appliquer  à  restituer  au  sol 
ce  qui  lui  est  enlevé  par  les  récoltes. 


La  fraction  de  fumier  de  ferme  ù  remplacer  par  d  autres  Choix  des 
ngrais  (auxiliaires),  doit  être  limitée  non-seulement  par 
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«restreinte  du  territoipe  ;  et  je  persiste  à  croire  que  c'est  par  l'intro- 
«duction  des  méthodes  rationnelles  quon  doit  espérer  le  progrès 
«agricole  d'une  contrée  ;  c'est  par  l'application  de  ces  méthodes 
«que  le  cultivateur  crée  les  fumiers  qui  font  produire  à  la  terre  de 
«riches  moissons,  tout  en  lui  conservant^  en  augmentant  même 
«sa  fertilité.  C'est  dans  la  prairie  que  l'agriculteur  les  trouve  etc. 
(Economie  rurale^  vol.  Il,  p.  114). 

^  C'est  ce  qu'on  risque,  par  exemple,  par  un  emploi. ti'op  fré- 
quent des  matières  fécales,  des  guanos  ou  autres  de  ce  genre,  par 
lesquels  on  amène  trop  peu  de  potasse. 
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la  balance  des  éléments  fertilisants  nécessaires  et  par  la 
considération  de  ne  pas  faire  la  part  trop  grande  aux  en- 
grais  pulvérulents  ou  liquides ,  mais  encore  par  le  calcul 
d*économie.  Lorsqu*il  est  possible  de  se  procurer  avec  une 
égale  facilité  ce  supplément  de  fumure  il  faut  au  moins 
donner  la  préférence  à  celui  qui  revient  le  moins  cher  *- . 

'  On  compte  assez  ordinairement  le  prix  de  Tazote  à  2  fr.  le  kil., 
par  exception  i  fr.  50  c.  ;  Tacide  phosphorique  à  50  jusqu'à  80  c.  ; 
la  potasse  pure  à  i  fr.  ou  davantage. 

Mais  nous  allons^appuyer  le  préjuepte  par  quelques  cbif&es  pins 
directs  et  nous  reporter  en  conséquence  à  notre  exemple  (p.  54)  où 
l'on  aura  troui^é,  que  pour  les  4  hectares,  le  contrepoids  annuel  né- 
cessaire aux  récoltes  sous  le  rapport  de  l'azote,  de  Tacide  phospho- 
rique et  de  la  potasse  était  d'environ  600  quintaux  métriques  de 
fumier.  Toutefois  cette  dose,  essentielle  pour  compléter  les  dciixprc- 
miei-s  éléments,  apporte  un  excédant,  de  potasse,  il  peut  devenir  pro- 
fitable en  conséquence  de  la  réduire  au  quantum  exigé  de  potasse  et 
de  substituer,  sous  une  autre  forme,  l'équivalent  retiré  en  azote  et 
en  acide  phosphorique. 

Supposons  comme  substitution  les  matières  fécales,  ainsi  que  cela 
se  pratique  dans  diverses  localités,  et  notamment  dans  celle  où  notre 
exemple  est  pris,  d'ailleurs  cela  nous  fournira  l'occasion  de  quelques 
observations  au  sujet  de  cet  engrais. 

600  quintaux  métriques  de  fumier  reviendraient  selon  nos  appré- 
ciations expliquées  à  environ  600  fr. 

Si  les  résidus  de  trèfle  contiennent  les  substances  mentionnées, 
à  peu  près  450  quintaux  métriques  de  bon  fumier  de  fefme  devraient 
suflire  pour  compléter  la  dose  exigée  de  potasse,  soit  450  fr. 

En  admettant  une  quantité  approximative  de  1 5  mètres  cubes  de 
matières  fécales  pour  représenter  le  complément  d'azote  et  d'acide 
phosphorique,  à  raison  de  6  fr.,  il  faudrait  ajouter  90  fr.,  et  le  total 
de  la  dépense  irait  à  540  fr. 

r^  dépense  pour  l'achat  de  guano  du  Pérou  serait  plus  forte,  car 
au  lieu  de  90  fr.  elle  irait  à  210  fr.  pour  700  kil.  au  moins  qu'il 
faudrait.  Malgré  l'excédant  d'acide  phosphorique,  amené  en  ce  -cas 
par  le  guano  (à  raison  d'environ  10  à  12  <>/o),  malgré  l'outillage 
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Si  Ton  a  bien  voulu  jetor  un  coup  d*œil  sur  la  note  qui 
précède  on  aura  pu  comprendre  que  nous  n'entendons  pas 
prescrire  le  choix  des  engrais  auxiliaires ,  mais  donner  le 

assez  coûteux  exigé  pour  Tépandage  des  matières  fécales  et  le  travail 
pénible  qu'il  occasionne,  l'avantage  semble  encore  rester  à  ce  der-* 
nier  engrais,  quand  il  y  a  facilité  de  s'en  procurer,  mais  on  ne  trouve 
pas  à  en  acheter  partout. 

Nous  ne  faisons  pas  mention  ici  de  la  quantité  de  potasse,  d'ail- 
leurs peu  considérable  ajoutée  par  Tud  ou  l'autre  de  ces  deux 
engrais. 

S'il  s'agissait  de  remplacer  le  guano  du  Pérou  par  du  phospbo- 
guano,  il  en  faudrait  une  plus  grande  quantité  sous  le  rapport  de 
l'azote,  dont  il  ne  tient  qu'à  peu  près  2,80  ^fn,  mais  on  obtiendrait 
un  notable  surplus  d'acide  phospTiorique  (à  raison  d'environ  47  ^jo 
de  solnble),  lequel  élément,  très-favorable  au  développement  des 
graines,  peut  s'appliquer,  avec  un  avantage  marqué,  à  des  circons 
tances  spéciales.  Son  quantum  de  potasse  est  estimé  à  0,25  ^f^. 

Qu'on  essaye  n^aintcnant  de  réduire  la  dose  de  fumier  de  fenne 
à  300  quintaux  métriques,  on  n'arrivera  guère  à  la  quantité  néces> 
saire  d'azote  que  par  l'adjonction  des  15  mètres  cubes  de  gadoue 
plus  des  700  kil.  de  guano  du  Pérou,  on  aura  un  excédant  d'acide 
phospborique  fort  utile  il  est  vrai,  mais  la  dose  de  potasse  nest  pas 
atteinte,  il  s'en  faut  bien  d'une  quarantaine  de  kilos,  et  la  dépense 
aura  été  de  500  fr.  pour  le  fumier, 
90  fr.  pour  la  gadoue, 
âtO  fr.  pour  le  guano. 

600 

Nous  n'entendons  pas  fixer  d'une  façon  absolue  le  piix  du  fumier 
de  ferme,  tandis  qu'il  varie  selon  les  circonstances,  mais  il  est  pos- 
sible>  comme  on  l'a  vu,  d'admettre  ce  taux  ;  les  calculs  ci-dessus 
doivent  toujours  Êiire  ressortir  le  danger  qu'il  y  a  de  trop  réduire 
la  dose  de  cette  espèce  d'engrais 

Quelques  mots  encore  sur  l'équivalent  des  gadoues  :  d'après  une 
analyse  de  MM.  Boussinganlt  et  Payen,  l'engrais  flamand,  à  peu 
près  dans  le  même  état  que  les  matières  fécales  telles  qu'elles  sont 
tirées  des  fosses  d'aisance,  ne  contiendrait  que  2  pour  1000  d'azote, 
c'est-à-dire  la  moitié  de  ce  que  renferme  le  fumier  ordinaire.  Toute- 
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sens  diaprés  lequel  ii  convieni  de  le  diriger;  les  calculs 
doivent  toujours  porter  sur  Tensemble  de  la  rotation  «  sauf 
à  distribuer  les  engrais  de  manière  à  faire  trouver  autant 

fois  IVction  est  immédiate  et  à  peu  près  totale.  Cependant  ea  Flandre 
on  estime  1  heetolitre  (environ  100  kil.)  valoir  ^50  kil.  de  fumier 
de  ferme;  cela  vient-il  de  ce  que  le  plus  souvent,  après  avoir  laissé 
fermenter  les  matières  dans  des  réservoirs  fermés,  on  y  ajoute  des 
toorteaux  de  colza  qui  en  augmentent  considérablement  la  valeur, 
ces  derniers  contenant  bien  5  à  6  <>,  „  d'azote  et  4  à  5  d*acide 
pbosphorique  ?  Nous  ne  saurions  Taffirmer,  mais  il  en  résulterait  de 
cette  évaluation,  si  on  ladmettait,  des  doses  énormes  de  fumure,  à 
en  juger  par  la  quantité  de  ces  matières  menées  aui  champs.  On 
emploie  (V.  Boussingault ,  Economie  rurale,  t.  I,  p.  798) 
600  hectol.  d'engrais  liquide,  par  hectare  pour  du  colza,  outre  le 
fumier  de  ferme  et  pour  des  betteraves,  non  destinées  à  la  fabrica- 
tion du  sucre,  jusqu'à  1500  hectol.!  Chez  nous,  dans  les  l)onnrs 
conditions  de  fumure,  on  en  donne  pour  le  colza  500  hectol.  sans 
engrais  autre,  ou  150  hectol.  avec  environ  300  quintaux  métrique 
de  fumier  (Description  agricole  du  département),  on  a  déjà  été 
jusqu'à  360  hectol.  en  certains  cas. 

Tout  le  monde  sait  que  la  différence  de  composition  des  matières 
fécales  peut  être  considérable  selon  leur  provenance,  une  nourriture: 
riche  et  abondante,  fournira  nécessairement  plus  de  substances 
azotées,  tout  comme  la  consommation  habituelle  du  vin  donnera  à 
ces  résidus  plus  de  potasse  que  celle  de  la  bière. 

On  sait  aussi  que  les  matières  fécales,  livrées  à  l'agriculture,  pro- 
viennent d'un  mélange  de  1  4  environ  d'excréments  solides  et  de 
3  4  d'urines,  sans  compter  l'adjonction  accidentelle  souvent  notable, 
de  diverses  matières  étrangères  et  d'eau. 

D'après  les  analyses  de  Berzelius,  l'urine  humaine,  à  l'état  nor- 
mal, contiendrait  sur  1000,  environ  14,50  d'azote,  un  peu  plu$ 
de  5  1  â  de  phosphates  divers,  et  de  6  de  sulfates  de  potasse  et  de 
soude,  plus  des  chlorures,  4  1/2  de  sodium  et  1  1/2  d'ammonium. 
Les  excréments  n'auraient  que  4  d'azote.  Le  tableau  des  engrais 
comparés  de  MM.  Boussingault  et  Payen  indique  7,20  d'azote,  pour 
l'urine  des  pissoirs  publics,  et  15,30  pour  les  déjections  humaines 
(excréments  et  urine). 
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que  possible  à  chaque  plante  les  éléments  dont  elle  tire  sa 
prospérité.  Un  tableau  de  la  composition  des  plantes  rendra 

*  Il  y  a,  oo  le  voit,  de  là  aux  gadoues  une  assez  notable  différence 
de  composition,  explicable  du  reste  par  les  altérations  accidentelles 
ou  autres  déjà  mentionnées.  Mais  précisément  parce  que  l'état  dans 
lequel  Tagriculteur  obtient  ces  gadoues,  est  très  variable,  convient- il 
de  ne  leur  assigner  pour  Tensemble  qu'un  minimum  de  valeur  ?  en  te- 
nant compte  des  données  qui  viennent  d'être  citées,  et  surtout  en  consi- 
dérant les  effets  réels  de  la  pratique,  il  nous  semble  possible  et  sans 
danger  d'admettre  pour  ces  matières,  dans  les  évaluations  des  quan- 
tités d'engrais  à  employer,  une  contenance  d'azote  à  peu  près  pareille 
à  celle  du  fiimier  de  ferme,  disponible  de  suite,  soit  en  moyenne 
4  <^  009  un  peu  moins  d'acide  phosphorique  que  le  fumier,  et  d  peine 
la  moitié  de  potasse,  peut-être  seulement  1  °o/oo  *  • 

Le  lizier,  c'est-à-dire  les  urines  des  cbevaux  et  des  bêtes  à  cornes, 
contient  sensiblement  plus  de  potasse  (8  à  10  ^^/oo)  que  celles  des 
hommes.  Quant  aux  diverses  autres  matières  fertilisantes  dont  l'em- 
ploi se  rencontre  encore  dans  le  département,  leur  composition  se 
trouve,  sous  le  rapport  de  lazote  et  en  grande  partie  de  l'acide 
phosphorique,  dans  le  tableau  i^Voir  Boussingault,  Economie  rurale, 
vol.  lî,  p.  115). 

La  potasse  n'a  pas  encore  été  recherchée  pour  beaucoup  de  ces 
résidus. 

Nous  terminons  ces  notes  par  un  fait  assez  curieux  à  citer  : 

Une  Commission  prussienne  envoyée  au  Japon,  a  constaté  que 
dans  ce  pays  on  distingue  si  bien  la  valeur  supérieure  des  urines  sur 
celles  des  excréments,  qu'on  y  réunit  les  déjections  humaines  dans 
des  réservoirs  abrités  et  qu'après  les  avoir  brassées,  on  ne  prend 
que  les  parties  liquides  putréfiées. 

^  Voir  aussi  les  indications  déjà  données  sur  la  composition  des 
guanos,  et  ne  pas  perdre  de  vue  que  si  elle  leur  assigne  une  quantité 
de  potasse  supérieure  à  celle  d'un  poids  égal  de  fumier  (6  ^  00  on  ne 
fournit  en  réalité  à  la  terre  que  fort  peu  de  cette  matière  au  moyen 
des  guanos  parce  qu'en  raison  de  la.  foite  proportion  des  autres 
substances,  en  n'en  peut  employer  que  très  peu,  en  poids,  relative- 
ment au  fumier. 
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en  pareille  circonstance  les  plus  grands  services,  aussi 
bien  que  celui  dQ3  engrais  ;  même  avant  de  compulser  les 
moyens  de  fertilisation  il  faut  déterminer  les  éléments  exi- 
gés par  la  culture  adoptée. 

Nos  exemples  auront  démontré  qu'en  tous  cas  la  com- 
binaison qui  indique  une  dose  de  fumier  de  ferme  suffi- 
sante, ou  à  peu  près ,  pour  assurer  l'apport  en  potasse, 
peut  être  considérée  comme  offrant  le  plus  de  sécurité,  les 
suppléments  d*azotes  ou  de  phosphates  sont  d'ordinaire 
plus  faciles  à  trouver.  La  proportion  de  fumier  ainsi  pro- 
posée suffit  aussi  pour  Taction  mécanique  dont  il  a  déjà 
été  question,  et  pour  conserver  au  sol  sa  porosité;  natu- 
rellement ces  proportions,  aiiisi  que  les  doses  d'engrais 
auxiliaires,  peuvent  être  augmentées,  scion  le  degré  de 
culture  intensive  qu'il  s'agira  de  faire,  mais  dans  les  con- 
ditions telles  qu'elles  ont  été  indiquées,  il  ne  conviendrait 
pas  de  les  diminuer. 

Une  chose  vraiment  étonnante  à  signaler  en  passant, 
c*est  qu'avec  l'insuffisance  de  potasse  déjà  si  notable  dans 
la  plupart  des  fumures,  nos  cultivateurs  vendent  si  facile- 
ment les  cendres  produites  par  le  ménage!  Il  serait  plus 
rationnel  d*en  acheter  et  nous  leur  indiquerons  à 
cette  occasion  les  sels  de  Stassfurt  comme  un  moyen 
d'augmenter  en  certaines  circonstances  Tapport  de  potasse 
quand  il  est  réclamé  ^ 


^  Il  s'en  trouve  par  exemple  dans  la  fabrique  (Kônigl,  pnuss. 
pattntirte  Kalifabrick)  du  Di"  A.  Frank  à  Stassfurt  :  sulfates  de 
potasse  brats  moulus  contenant  iOà  il^^de  potasse  pore,  à  rai- 
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Le  chaulage  des  terres  serait  en  beaucoup  de  cas  un 
amendement  fort  utile  cl&ez  nous  aussi.  On  ne  chaule  guère 
que  par  le  gypse  répandu  sur  les  prairies  artiGcielles  (c*est 
probablement  ainsi  que  se  traduit  Taction  principale  du 
plâtrage).  Cependant  tous  les  sols  ne  sont  pas  également 
aptes  à  recevoir  de  la  chaux  et  les  terres  sablofmeuses, 
celles  surtout  qui  sont  humides,  peuvent  être  rangées  de 
ce  nombre,  on  n*y  retrouverait  que  bien  difficilement  la 
dépense.  D'après  nos  savants  chimistes  la  chaux  introduite 
dans  le  sol  auraitune  action  particulière  sur  les  sels  ammo- 
niacaux fixes  des  engrais,  en  les  convertissant  successive- 
ment en  carbonate  d*ammoniaque  fort  utile  aux  plantes. 
Cette  explication  suffit  pour  faire  comprendre  qi^e  le 
chaulage. ne  dispense  pas  de  la  moindre  fraction  de  fu- 
mure» qu*il  en  hàle  au  contraire  la  décomposition. 

On  croit  souvent  que  la  connaissance  de  la  composition 
des  terres  doit  indispensablement  précéder  le  choix  des 
engrais  à  employer.  Ce  n*est  pas  nous  qui  méconnaîtrons 
la  grande  utilité  qu*il  y  a  d*étre  renseigné  sur  les  qualités 
générales  du  sol  qu'on  doit  cultiver,  mais  il  ne  sera  peut- 
être  pas  hors  de  propos  de  rappeler  que  l'analyse,  ne 
pouvant  guère  donner  que  cela,  ne  saurait  guider  le  culti- 

sondeiSsgr.  (environ  i  fr.  85  c.)  les  50  kil.,  ou  concentrés  à 
50  o/q  environ  de  potasse,  à  3  th.  (environ  11  fr.  10  c.) 

Chez  M.  Rohart  fils,  72,  me  Noilet,  à  Pans-FiatignoHes,  13  kil. 
de  potasse  pare  dans  100  kil.  de  sels  sont  cotés  10  fr.  c'est  pins 
cher  ;  mais  nous  recommanderons  cette  dernière  fabrique  d'engrais 
pour  les  matières  animales  qu'elle  livre  et  dont  on  assure  des  résultats 
très-satisfaisants. 

Dans  les  prix  indiqués,  ni  emballage  ni  port  ne  sont  compris. 
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vateur  d*une  façon  bien  précise^  ;  il  faut  de  toule  rigueur 
y  joindre  Texpérimentatioii  bien  conçue  et  suivie  avec  at- 
tention, e*C8t  même  à  celle-ci  qu*il  faudrait  demander  le 
pliis  de  conseil.  Ce  qui  est  indispensable  c'est  de  pou- 
voir établir  une  balance  entre  Vexporlalion  et  Vimporta- 
lion^  par  la  comparaison  des  éléments  contenus  dans  les 
plantes  avec  ceux  qui  composent  les  engrais  et,  pour  les 
engrais  auxiliaires,  il  importe  en  outre  de  bien  se  rendre 

^  M.  Boussingault,  Economie  rurale^  vol.  If,  p.  227  et  230, 
nous  dit  :  «Il  est  impossible  d'assigner  la  part  des  matériaux  utiles 
«à  rorganisme  végétal  apporté  par  le  sol.  L'analyse  exécutée  avec 
«le  plus  grand  soin  n'en  indique  pas  la  quantité  absolue  ;  elle  n'en 
«donne  tout  au  plus  qu'une  grossière  approximation  ;  en  réalité  eUe 
ose  borne  à  dire  s'il  y  a  ou  s'il  n'y  a  pas  telles  ou  telles  matières, 
«en  ne  se  prononçant  aucunement  sur  leurs  propiiétés  (sdr  leur  apti- 
«tude  à  l'assimilation).» 

Après  avoir  cité  les  résultats  extrêmes  de  quarante-deux  analyse; 
de  terres,  dont  le  maximum  de  potasse  est  de  5,825  '^/o  et  le  mini- 
mum 0,420,  il  ajoute  :  «un  sol  renfeiinant  près  de  4  <>  o  de  potasse 
«n'est  cultivable  qu'à  la  condition  que  la  plus  grande  partie  de  cet 
«alcali  soit  engagée  dans  une  combinaison  inerte.  Ainsi  une  terre 
«formée  d'éléments  feldspatbiques,  pourrait  se  trouver  plus  riche 
«encore  en  potasse  et  cependant  être  considérablement  améliorée  pr 
«les  cendres  de  bois,  dans  lesquelles  la  totalité  de  l'alcali  est  dispo- 
«niblepour  le  végétal.  On  appliquerait  le  même  lésultat  à  l'aiote, 
M  aux  sulfates,  aux  phosphates. 

«L'excès  de  matières  minérales  introduites  dans  les  terres  mu 
«celles  exportées  avec  les  récoltes,  exchs  qui  doit  constamment  se 
«présenter  qucuid  on  agit  prudemment ,  fait  qu'au  bout  d'un  certain 
«lapa  d'années,  ces  matières,  en  s'accumulant  dans  le  sol,  s'aioatent 
«aux  substances  organiques.  C'est  alors  cjue,  même  dans  les  localités 
«les  plus  désavantageusement  situées  pour  l'achat  des  engrais,  on 
«peut  se  livrer  temporairement  à  la  culture  si  épuisante  des  plantes 
«industrielles  et,  par  cela  même,  ramener  un  sol  enridii  à  son  état 
«normal  de  fertilité.  » 
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compte  du  degré  de  solubililé  de  leurs  substances  ^  On 
n*oubliera  pas  que  les  fumiers  de  ferme,  eux  aussi,  varient 
dans  leur  composition  et  qu'ils  ne  représentent  pas  tou- 
jours la  moyonne  admise  dans  nos  exemples,  surtout 
quand  ils  ont  été  mal  soignés  ou  lorsqu'ils  proviennent 
d'une  pauvre  alimentation;  les  substances  m inérales  no* 
tamrnent  venant  à  y  diminuer  et  se  trouvant  déjà  insuffi- 
santes par  un  apport  trop  exigu  de  la  dose  de  fumier,  il 
s'en  suivrait  une  décadence  dans  les  produits  et  d'abord 
dans  ceux  des  prairies  artificielles,  si  l'on  n'y  opposait  les 
précautions  voulues. 

En  somme,  ce  serait  déjà  un  immense  progrés  de  réa- 
lisé si  la  majorité  de  nos  exploitations  en  arrivait  au  point 
de  fumure  correspondant  aux  données  moyennes  indi- 
quées et  les  prenait  comme  base  d'opération  ;  à  ce  titre 
on  peut  donc  recommander  provisoirement  l'adoption  des 
divers  chiffres  moyens  cités  jusqu'ici,  car  ils  se  rapproche- 
raient assez  d'un  équilibre  convenable,  c'esl-à*dire,  de 
celui  qui  permet  de  ne  pas  attaquer,  ou  au  moins  très-peu, 
la  provision  naturelle  du  soK  BénéGce  certain  pour  le  pré- 
sent et  assurance  pour  l'avenir!  Les  plus  grands  efforts  de 
la  propagande  du  progrès  agricole  chez  nous  doivent 
tendre  à  généraliser  le  plus  possible  ce  principe  de  bon 
père  de  famille. 

Dans  l'application  des  engrais  de  diverse  nature  et  à 
des  doses  diverses,  l'expérimentation  rencontrerait  encore 
une   foule   de  sujets  à    éclaircir  ;    dirigée   avec    intelli- 

^  Dans  les  appréciations  de  cegenre«  on  peut,  sans  inconvénient, 
omettre  Tazote  provenant  de  l'atmospLère. 
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gence,  elle  ne  manquerait  pas  île  déterminer  successive- 
ment comme  faits  positifs,  des  questions  encore  douteuses, 
ou  mal  interprêtées  jusqu*ici.  L*expéricnce  seule  ,  par 
exemple  ,  pourra  préciser  te  degré  auquel  il  sera  possible 
de  pousser  la  culture  intensive  ;  la  question  demande  à 
être  éclaircie  par  des  recherches  faites  avec  sagacité  et  ré- 
pétées avec  une  persévérante  exactitude.  Nous  reviendrons 
sur  ce  moyen  efficace  de  seconder  Tavancement  de  notre 
agriculture. 

Quand  il  s*agit  de  culture  rationnelle  Timportance  de 
l'instruction  se  met  surtout  en  évidence,  son  intervention 
semble  même  devenir  si  urgente  qu*on  serait  tenté  d'ap- 
préhender une    insuffisance    des    notions   fondamentales 
nécessaires  pour  effectuer  avec  quelque  chance  de  succès 
la  diffusion  des  principes  de  cette  culture.  Nous  avons  dit 
nous-méme  qu*il  restait  beaucoup  à  désirer  et  à  faire  sous 
ce  rapport,  mais  nous  croyons  néanmoins  que  le  fond  d'ins- 
truction qui  existe  permet  un  commencement  de  propa- 
gande, faite  en  des  termes  aussi  clairs,  aussi  élémentaires 
que  possible,  ne  présentant  que  des  résumés  et  des  points 
principaux  appuyés  sur  des  exemples  positifs,  évitant  les 
définitions  compliquées  et  encore  indigestibles,  tout  en  ne 
négligeant  pas  les  détails  les  plus  indispensables  aux  re- 
cherches ou  aux  notes  habituelles.  Â  ces  conditions  elle 
serait  certainement  comprise  en  plus  d'un   endroit  et  fe- 
rait ses  prosélytes,  à  la  longue  elle  gagnerait  du  terrain 
par  l'effet  de  Texemple. 


161 
Une  notice  spéciale  en  ce  sens,  simple  ei  à  la  portée  de     Manuel 

■^  ■  "  d  agricul- 

Dos  cultivateurs ,  facilemen  t  interprétable  par  les  insiitu-  ture  à  l'u- 

,  sage  du 

teurs^  sérieusement  étudiée  et  d  une  grande  circonspec-  Bas- Rhin. 
tion  dans  les  conseils,  pourrait  atteindre  le  but;  elle  serait 
examinée  avec  soin  par  une  Commission  de  la  Société 
d'agriculture  et  répandue  en  nombreux  exemplaires.  Ce 
serait  une  espèce  de  manuel  à  Tusage  spécial  du  Bas- 
Rhin  qui  contiendrait  : 

Quelques  principes  généraux,  tels  que  nous  en  avons 
indiqués  ; 

Texplicatioiv,  avec  les  preuves  à  Tappui,  qu  il  est  du 
plus  grand  intérêt  pour  notre  agriculture  d'amener  la 
fumure  à  une  dose  plus  élevée  que  celle  usitée  générale- 
ment,  sauf  certaines  exceptions  ; 

quelques-uns  des  excellents  renseignements  fournis  par 
M.  L.  Pasquay  '  sur  remploi  des  engrais  du  commerce  et 
le  moyen  de  se  les  procurer,  sur  les  avantages  de  faire  k 
la  culture  des  avances  suffisantes,  etc.  ; 

un  extrait  du  tableau  de  IM.  Crussard,  sur  la  composi- 
tion des  principales  plantes ,  cité  et  recommandé  par 
M.  Pasquay,  avec  Tindication  de  s*en  servir; 

un  résumé  des  analyses  connues  des  principales  ma- 
tières à  amendement  et  la  manière  de  procéder  pour 
dresser  un  bilan  des  substances  fertilisantes  ; 

quelques  détails  motivés  sur  les  avantages  des  labours 
profonds  très-fréquemment  applicables  dans  le  département; 

des  informations  précises  sur  certains  instruments  per- 

^  Dans  un  mémoire  adressé  à  la  Société  des  sciences,  agriculture 
et  arts  du  Bas-Rhin. 
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fectionhès  et  sur  les  bénéfices  de  ré^sociation  pour  l'achat 
de  plusieurs  d'entre  eux  devenus  bien  nécessaires  ; 

lès  recommandations,  accompagnées  d'instructions,  sor 
lès  noies  essentielles  à  prendre  dans  une  exploiiatioD 
même  trés-pelile,  de  façon  à  évaluer  convenablement  les 
principes  contenus  dans  le$  récoltes  et  à  se  rendre  compte 
du  poids  des  engrais  sans  Tatdc  d'une  grande  bascule',  en 
général  sur  la  nécessité  de  tenir  certaines  notes  et  une  pe- 
tite'comptabilité  aussi  siit)pIe'qu*on  voudra,  mais  enfin 

2  Un  tableau  du  poids  moyen  des  diverses  graines  ne  serait  pcDt- 
être  pas  superflu,  quoique  la  plupart  de  nos  cultivateurs  les  connaissent. 

Il  est  ai>é  d'évaluer  le  poids  total  des  récoltes  après  vcrificatioQ 
exacte  de  quelques  fractions  et  une  multiplication  à  la  suite;  poar 
les  graines  on  mesure  d'ailleurs  toujours,  pour  la  paille  il  faut  peser 
quelques  bottes  et  en  noter  la  quantité  enniagasinéc,  pour  les  four- 
rages verts  il  sufBt  de  déterminer  une  fois  le  poids  d'une  poition 
qui  se  repiésente  à  peu  près  habituellement,  et  d'estimer  les  aiiUa 
successivement  au  coup  d'oeil  ;  p»in*  les  racines,  de  peser  quelques 
paniers  et  de  compter  combien  il  en  faut  pour  une  voitui-e,  sons 
une  déduction  pour  la  terre  qui  reste  adhérente  et  qui,  dans  les  sols 
lourds,  s'élève  jusqu'à  8-10  ®/o  pour  les  pommes  de  terre,  environ 
14  o  o  pour  les  betteraves. 

Enfin,  pour  le  fumier,  on  peut  calculer  sans  peine  le  poids  ap-  ( 
proximatif  d'une  voiture,  lorsqu'on  sait  (d'après  M.  Bonssinganlt) 
que  le  mètre  cube  de  fumier  sorti  depuis  peu  des  étibles,  mais  déjà 
tassé,  pèse  700  kil.;  celui  à  demi  consommé  et  humide,  800  kil.; 
celui  très- consommé,  humide  et  très-comprimé,  903  kil.  ;  celui  frais 
et  très-pailleux  à  la  sortie  des  étables,  3  à  400  kil.  ;  après  fcrmen- 
t9>tion,  une  moyenne  de  800  kil. 

D'après  d'auties,  les  chiffres  ne  s'éloignent  guère  :  le  mètre  cube 
de  fumier  fait  de  cheval,  470  kil.;  le  fumier  fait  de  bétail,  750  kil.; 
et  quand  il  est  bien  tassé,  850  kil. 

Pour  les  différentes  petites  pesées  inévitables  dans  une  exploita 
tion  il  y  aurait  moyen  de  se  tirer  d'ailaire  avec  une  petite  bascalc 
à  l'usage  de  plusieurs  ménages. 


une  comptpbil^té  qui  oblige  l'exploitant  à  approfondir 
les  actes  relatifs  à  son  industrie,  qui  lui  fasse  voir  clair  sur 
le  résultat  de  ses  opérations,  tandis  que  le  plus  souvent  il 
travaille  dans  le  vague  et  tout  en  voyant  bien  où  en  sont 
sf s  affaires  par  i*état  ,dc  sa  caisse,  il  ignore  jusqu'à  que! 
point  ses  bénéfices  ne  sont  que  de  rescompte  ; 

un.  relevé  des  équivalents  des   fourrages  et  quelques 
exenriples  sur  la  composition  bien  ordonnée  des  repas  des 


animaux; 


des  données  sur  la  disposition  des  écuries  et  des  fosses 
h  fumier; 

divers  exemples  de  la  manière  de  procéder  pour  dres- 

'  r 

^er  des  calculs  de  rendement  et  pour  évaluer  les  frais  de 
culture,  etc.^  etc. 

No|]s  Q*avons  pas  la  prétention  de  réunir  dans  notre 
préjsent  travail  les  matériaux  d*un  manuel  de  ce  genre, 
ipais  nous  avons  cherché  à  en  indiquer  un  certain  nombre 
qui  pourraient  concourir  à  sa  formation. 

;  ta.  disposition  des  écuries  et  des  fosses  à  fumier,  de    Disposî- 

■  '^       '       '  •  •  '  tion  des 

manière  à  opérer  la  réunion  et  la  conservation  de  toutes  écuries  et 

des  fosses 

le9,,d^é]ççtipns  san$  déperdition,  est  un  complément  aussi    à  fumier. 
essentiel  qu'aucun.  d*une  culture  rationnelle  véritable.  En 
4;énQral,  presque  tout  se  relie  intimement  en  agriculture. 

L'un  des  meilleurs  moyens  d'en  faire  connaître  Torga- 

« 

nisaiion  la  plus  convenable  serait  de  répandre  des  plans 
.modèles  accompagnés  d'une  légende,  explicative  appi*opriée. 
Maint  cultivateur  en  ixtirerait  des  renseignements  qui  lui 
rendraient  service. 
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Les  informations  les  plus  précises  sur  les  dimensions  à 
donner  aux  fosses  à  fumier  ou  à  purin  et  sur  les  précautions 
à  prendre  lors  de  leur  construction,  se  trouvent,  sans  coo- 
tredit/  dans  le  beau  travail  de  M.  Boussingault  sur  la  fosse 
à  fumier  \  On  pourra  en  modifier  la  forme  selon  les  be- 
soins et  rétendue  de  l'exploitation,  on  pourra  en  simpli- 
fier la  construction,  mais  les  principes  restent  applicables 
et  indispensables  partout. 

Quant  aux  écuries  à  chevaux,  d'excellents  conseils  sont 
donnés  dans  une  notice  de  M.  Eug.  Gayot',  qui  indique 
également,  au  moyen  d  un  plan  et  d'une  description,  la 
manière  de  construire  les  plafonds  voûtés  ^  On  pourrait 
déjà  citer  un  certain  nombre  de  nos  cultivateurs,  les  plus 
aisés  et  les  plus  intelligents,  qui  ont  adopté  et  exécuté  ce 
mode  de  plafonner  le  haut  des  écuries  et  des  étables  avec 
des  traverses  en  fonte  dont  les  intervalles  sont  remplis  de 
briques  en  voûtes  légères.  Les  mêmes  cultivateurs  se  dis- 
tinguent par  Tarrangement  aussi  complet  et  aussi  pratique 
que  possible  des  étables  à  bétail,  arrangement  dans  lequel 
le  but  principal  de  la  conservation  de  toutes  les  déj.ectioos 
est  parfaitement  observé.  Nous  ne   les  nommerons  pas  de     | 
crainte  d*en  oublier,  mais  ils  sont  connus  et  ceux  qui  se- 
ront disposés  à  les  imiter,  y  trouveront  des  modèles  satis- 
faisants.  Il  va  sans  dire  que  limitation  ne  devra  pas  être 

^  Leçon  professée  au  ConseiTatoire  des  arts  et  métiers.  Librairie 
Bichet  jeune. 

*  Des  meilleures  dispositions  à  donner  aux  écuries.  Librairie 
agricole,  rue  Jacob. 

'  D'après  la  description  de  M.  Remy,  dans  le  journal  d'agricul- 
ture pratique,  i856.  T.  YI,  4«  série,  p.  479.  j 
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servile,  les  petits  ménages  pourront  en  prendre  ce  qui  se 
concilie  avec  leurs  moyens,  pourvu  quils  ne  s'écartent  pas 
delà  partie  principale  et  essentielle.  Nous  pouvons  assurer 
d'ailleurs  que  la  dépense,  pour  une  étable  bien  organisée, 
n'est  pas  beaucoup  plus  forte   que  pour  une  mauvaise. 
Malgré  les  exemples  effectifs,  faciles  à  consulter,  un  plan 
d'écurie  ou  d*étable  aussi  simple  que  possible,  destiné  aux 
petites  exploitations  et  donnant  les  indications  nécessaires 
pour  la  fosse  à   fumier,  rendrait,  en  étant  répandu  à  la 
campagne,  des  services  éminents.  Un  seul  exemplaire  dé- 
posé, dans  chaque   village  et  confié  à  la  surveillance  de 
l'instituteur  serait  déjà  fort  utile,  mais  si  l'on  imitait  sous 
ce. rapport  les  sociétés  d'agriculture  de  Hesse,  cela  n'en 
vaudrait  que  mieux.  Ces  sociétés  ont  fait  paraître  (il  y  a  une 
vingtaine  d'années  déjà)  une  série  de  plans  et  de  dessins 
de  constructions  rurales  de  toute  dimension  qui  méritent 
vraiment   d'être  mentionnés    et  quelques-uns   d'entr*eux 
d  être  recommandés  pour  former,  avec  ce  qui  existe  chez 
nous  et  par  les  soins  dun  homme   expert  en  celte  ma- 
tière^ une  publication  analogue,  à  Tusage  de  notre  dépar- 
tement*. 

Après  avoir  tant  insisté  déjà  sur  la  nécessité  d'enlrete-      Bétail. 
nir  une  plus  grande  quantité  de  bétail ,  nous  ne  Avisons 

^  Nous  serions  heureux  de  communiquer  l'exemplaire  de  ces  plans 
que  nous  possédons,  si  nos  sociétés  avaient  l'intention  un  jour  de 
faire  exécuter  un  travail  dans  le  genre  de  celui  que  noua  proposons. 
Parmi  ces  plans,  il  se  trouve  encore  celui  d'une  étable  communale  à 
taureaux,  dont,  en  Hesse,  un  certain  nombre  ont  été  construites  aux 
Irais  des  communes. 
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que  rappeler  les  recommandations  sur  Textension  des  cul- 
tures fourragères  et  surrnugmentairon  de  leurs  rendements! 
Fumier,  bétail,  fourrage,  trois  maîtresses  roues  du  méca- 
nisme agricole,  engrenées  Tune  dans  Tautre  et  dontU  im- 
porte énormément  d'élever  la  piuissahce. 

La  race  de  bétail  qui  parait  répondre  le  mieux  aux  exi- 
gences de  notre  pays,  est  celle  de  Sîmménthal  ou  de  Frî- 
bourg  en  Suisse  (il  n*y  a  pas  grande  différence)  ou  bien 
Tespèce  provenant  du  croisement  dé  celle-ci  avec  les'  hol- 


I     ^     •(•.!. 


landais.  Nous  en  avons  indiqué  les  motifs.  Les  aniiiiëùx 
sortis  des  croisements  Durham  bien  surveillés,  peuvent  de- 
venir comnie  bétes  de  stabulation  d'un  avantage  noVîmoihs 
certain;  cela  dépend  du  But  que  le  cultivateur  a  eh'  vue, 
mais  la  première  catégorie  semble  la  plus' apte  à  remplir  les 
conditions  qui  comprend  le  travail^  et  à  ce  conipte  se  pré- 


^  M.  Eugénie  Risler  distingue  en  Suisse  trois  races:  les  races  tacbe- 
lées,  les  grandes  races  brunes  et  les  petites  races.  La  prèniiëré  coto- 
pr^nd  celles  de  Berne  et  de  Friboarg  (l  ;  Simmenthal  est  une  vallée 
du  caïUon  de  Berne)  qui  s'élèvent  également  en  Neufchâtel  et  Vaud. 
(Nous  ajouterons  ici  l'observation  que  parmi  cette  première  (caté- 
gorie, il  y  a  un  certain  nombre  de  sujets  de  robe  unie  rougè.)  La 
seconde  comprend  les  races  de  Schwitz  qui  s'étendent  aux  cantons 
de  Luccrne,  Zug,  Â[)penzell,  Unterwald  et  Grisons,  avec  diverses 
modifications.  La  troisième,  dérivée  plus  ou  moins  des  atitVés,  a 
diminué  de  taille  sous  certaines  influences  ;  elles  se  trouvent  dans 
les  vallées  les  plus  abruptes  des  Alpes.  Les  deux  premières  classes 
fournissent  des  bœufs  aptes  au  travail,  qui  ne  valent  pas  Ceux  du 
Morvan,  de  l'Auvergne,  des  Pyrénées,  pour  les  rudes  charrois,  ttaii" 
qui  s'engraissent  plus  facilement,  et  leurs  sœurs  les  vaches  sont  âieil- 
leures  laitières.  Ce  sont  des  races  à  trois  fins  qui  conviennent  à  cer- 
taines conditions  économiques.  Journal  d'agriculture  pratique,  t.  Il, 
1861  ;  p.  370. 
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ter  parfaitement  à  la  généralité  de  nos  exploitations, c'est- 
à-dire  à  la  petite  agriculture. 

Om  agira  très-directement  sur  le  perfectionnement  de  nos 
animaux  en  srL*néral,  en  autorisant  et  en  aidant  les  com- 
munes à  choisir  et  à  entretenir  elles-mêmes  les  reproducteurs^ 
sous  la  surveillance  d]une  commission  spéciale.  Il  entre 
particulièrement  dans  les  attributions  des  protecteurs  de 
ragrieulture,  par,  l'organe  de  ses  associations,  de  faciliter 
les  acquisitions  de  sujets  dpnt  Vorigine  serait  comme  elde^ 
guider  les  achats  de  taureaux  dans  ce  sens.  On  atteindra  un 
double  but,  en  donnant  d*abord  la  préférence  à  ceux  élevés 
dans  le  département  par  les  agriculteurs  connus  pour  leurs 
soins  à  ramélioratiqr^,  des,  races;  probablement  aussi  trc^i^ve- 
rait-on  un  moyen  excellent  d*ençouragcment  dans  le  pla- 
cement des  veaux  ou  des  jçuncs.  bj^tes.  de  la  race  qu^il  im* 
porte  de  répandre,  soit  au  moyen  de  ventes  à  prix  réduits 
ou  de  dons  à  titre  (^e  subvention.  Nou^  préférerions,  en 
général,  les  dons  en  naigre  à  ceux  sous  forme  de  médailles, 
ce  serait  assurément  fort  utile  de  les  étendre  à  des  objets 
tels  qu'instruments  oii  selon  les  circonstances,  des  gravures, 
des  livres  etc.;  et  les  subventions  en  argent  n*ont-elles  pas 
'eur  bon  cùté  parfaitement  indiqué?  elles  vont  plus  particu- 
lièrement à  la  petite  culture  qu'il  importe  de  soutenir  et 
qu'on  fera  avancer  réellement  en  lui  pendant  plus  acces- 
sibles certains  travaux  de  perfectionnement 

Pourquoi  en  définitive,  après  avoir  été  jugé  digne  d'un 
encouragement  ne  serait-il  pas  aussi  (lonorifique  de  }e 
recevoir  sous  une  forme  utilisable  quelconque  que  de  l'ae- 
cepter  sous  la  forme  d*unq  médaille  inerte? 
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Prairies.  joul  cela  doit  également  attirer  la  sollicitude  des  sociétés 
d'agriculture,  de  même  que  Vafnélioralion  des  prairies, 
et  la  première  de  toutes,  les  irnjarions*.  Nous  attendons 
beaucoup  sous  ce  rapport ,  de  la  coopération  active  et 
intelligente  des  associations  agricoles  et  nous  ferons  voir 
tout  à  rtieure  comment  il  leur  appartient  de  prendre  Tini- 
tiative. 

L'eau  ne  constitue  pas  Tunique  ressource  pour  ralîmen- 
tation  des  prairies  mais  son  secours  est  puissant,  écono- 
mique par  excellence  et  ne  doit  être  négligé  en  aucune  cir- 
constance, elle  récompense  avec  usure  des  travaux  consa- 
crés à  son  emploi. 

Diverses  contrées  de  1* Allemagne  nous  sont  positivement 
supérieures  en  fait  d'irrigations  et  l'organisation  qui  préside 
à  leur  direction  est  meilleure,  c'est  ce  qui  a  été  proclamé 
de  longtemps  et,  récemment  encore,  les  vœux  de  nos  deux 
conseils  du  département  (v.  p.  68)  viennent  d'en  témoi- 
gner. Quoique  ces  vœux  indiquent  évidemment  une  con- 
naissance de  la  loi  étrangère  et  visent  à  en  introduire  une 
analogue,  nous  n*en  croyons  pas  moins  opportun  de  corn- 

^  «L'irrigation  est  le  moyen  le  plus  efficace  pour  augmenter  la 
«fertilité  du  sol,  par  les  fouriages  qu'elle  fait  naître,  et  par  les  cn- 
«grais,  conséquence  de  cette  production.  Les  plantes  concentrent 
«les  éléments,  soit  minéraux,  soit  organiques^  que  les  eaux  cod> 
«tiennent  quelquefois  en  proportions  tellement  minimes  qu'ils  échap- 
«pent  à  l'analyse  la  plus  délicate,  de  même  qu'elles  absorbent  des 
«principes  aériformes  dont  l'atmosphère  ne  contient  quelquefois  pas 
«même  un  dix  millième.  C'est  ainsi  que  les  végétaux  rassemblent  et 
«organisent  la  matière  dissoute  dans  les  eaux,  disséminée  dans  la 
«terre  et  dans  l'air,  afin  d'en  faciliter  l'assimilation  aui  animaux.» 
Boussingault,  Économie  rurale^  vol.  Il,  p.  254. 


169 

muniqu«r  les  renseignemcnls  tirés  du  grand-duché  deHessc 
et  de  continuer  quelques  extraits  de  Touvrage  du  D' Zeller,. 
de  Darmstadt (commencés  p.  69). 

Le  texte  de  la  loi  bessoise  du  7  octobre  1830  y  6gure 
en  entier,  elle  renferme  les  principales  dispositions  sui- 
vantes: 


L'intention  fondamentale  de  la'loi  est  de  prévenir  les  en-  irrigationéi 

du  grand- . 

traves  que  la  volonté  de  quelque  particulier  ou  propriétaire      duché 
isolé,    apporterait  è   Tamélioration  d*un  ensemble  de  prai- 
ries, une  fois  que  cette  amélioration  a  été  reconnue  utile 
et  réalisable. 

Il  est  en  conséquence  établi  : 

1^  Qu'il  y  aura  expropriation  forcée  pour  cause  d'utilité 
et  dans  le  but  d'améliorer  un  ensemble  de  prairies,  de 
tout  ou  partie  d'une  propriété  particulière,  en  certaines 
circonstances  et  sous  les  formalités  prescrites. 

3°  Que,  dans  le  cas  d'association  ou  de  formation  en 
communauté  de  la  part  des  cointéressés  à  une  entreprise 
de  cette  nature,  la  minorité  des  avis  soit  tenue  de  se  sou- 
mettre à  la  majorité,  sans  égard  au  nombre  des  votants, 
mais  uniquement ,  h  Timporlance  de  la  surface  possé-  • 
dée.  L'exécution  des  travaux  projetés  est  décidée  dès  que 
les  propriétaires  de  plus  de  la  moitié  de  la  surface  à 
bonifier  ont  voté  pour  Tapprobation  du  plan;  les  antres 
sont  alors  obligés  de  subir  les  travaux  adoptés  et  de  con- 
tribuer aux  frais  proportionnellement. 
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Dans'le  ca^'où  Tintcressé  passif,  susceptible  de  recevoir 
dédommagement,  ne  soit  pas  conienlde  T indemnité  qui  lui 
est  allouée  par  les  experts,  conformément  aux  prescriptions 
détaillées  dans  la  loi,  il  peut  exiger  la  prise  de  sn  propriété 
entière,  il  le  peut  même  avant  le  prononcé  du  jugement 
sur  la  quotité  de  la  dite  indemnité;  enfin,  le  propriétaire 
n*a  pas  le  droit  de  s*opposer  à  des  troubles  momentanés 
ou  emprises  partielles  et  passagères  etc.  de  son  terrain 
pendant  Texéoution  des. travaux»  diamélit)r«iiion'  et  Iqs<  tri- 
bunaux n'ont  pas  pouvoir  d*ordonner  (inhibiliofèi)  Tarrét 
des  opérations 

En  même  temps  afin  de'  (t^eiliter  la-  réaltsatioo  des»  amé- 
liorations déjà  reconnues  comme  utiles  et  par-  eelu  sou* 
mises  à  la  direction  adminiisttrative,.  la»  loj  fonde,  au  smin 
des  commissions  locales  de  surveillance,  des  org;anes, 
dont  la  mission  spéciale  est  de  protéger  et  de  favoriser  la 
pralicrlture  ;  en  outre  elle  établit  des  règlements  spéciaux 
sur  la  police  locale  des  pratries. 

Les  commissaires  du  gouvernement  doivent  cherchera 
amener  à  Tamiable  le  consentement  des  parties  comprises 
dans  un  plan  d'amélioration. 

Les  attributions  et  les  pouvoirs  donnés  par  la  loi  au 
gouvernement  sont  transmis  aux  ^Kreisralh^  (chefs  d'ad- 
ministration de  Tarrondissement)  ou  bien  dans  les  districts 
des  <!iLancirath»  aux  commissaires  provinciaux,  et  en  cas 
de  litige,  à  la  juridiction  administrative  (adminislrativ 
JusliZ'Hof) . 

Suit  le  détail  de  la  loi  Bveo  W9  io^ti^ti^nvi  IH^ciMf^  f 
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relatives^  aTnsrqiie'le  projet  *  deVûni  servir  de  modèle'  pour 
les  rê^eiïients  locaux  stir  la'poiice  dès  prairies;  de  plââ' 
uri'rfïodèle  cfe  p'roposftJan'pour  une  arnelîoraiiort  projclée' 
esl*«hrfex6;  pôUrsemrde  ghide'. 

Quelques  c*tenip<ëd  des*  irislruclions'  dfanhéès'  par*  le' 
ATreijrra//^  aux  commîâsionâ  (te  surveiilaticts .qoeli|uesi«|)eoi- 
mensde  règlements  spéciaux  de  police  des  prairies),  d'ins-- 
truetions  pour  les  gardiens,  terminent  la  partie  législative 
de  Touvrage  cité  et  témoignent  de  la  scrupuleuse  atten- 
tion portée  par  Tadministration  aux  affaires  d*agriculture  et 
spécialement  des  prairies. 

La  seconde  partie  énumère  les  diverses  dispositions  ex 
moyens  existants  dans  le  grand-duché  de  Hesse  pour  Tamé- 
lioralion  des  prairies  : 

t"^  LeVfhoyen^  légnux  ou  offcVI^  jiar  Ih  loi  : 

a)  Cetix  concdrnlarit  TutilisatSo'n  des  eatix  pour  fëtf  irri- 
gations. 

Selon  là  loi  d'c  fà^7  Fétatâ  renoncé  h  sest  droitâfsur 
les  eaux  5  Tei^deptiotl  de  celles  des  rivières  na\rgabres; 
néa'iimoiWs  rcitifisatiôh  (feseàoxf  n*est'  pa^  illimitée,  chaque 
usiridrtduvpflé  ayafrit  Besoin  dte'F'afutortsatrort  stipéridure  et 
leur  sûrvoiltatfce  ififcdnibe  aûl  Kr&iâ-  eV  Lfmdtath, 

L&oti  lés  intérêts  d^ridolés  do^midcnt,  il  suffit  d'udô  ré- 
clamation ,  énonçant  un  nidtif  fondé,  pour  e^mpécher  Ges 
usines* d'eiilevcp  à  r^grietriture  k  bénéfice  des  eaux  dcMit 

'  Il  esl  à  reniarquer  quef  U  ministre  a  addpté  le  projet  tel  qu'il  a 
été  présenté  et  délibéré  par  la  Commissioa  de  la  Société  d'agricul- 
ture de  la  proviace  uierhessen,  après  approbatioa  de  la  Goromissioii 
cébtRiiè  d'à^H^ùKi^è. 
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elle  a  besoin.  Un  ancien  droit  accorde  aux  irrigations  les 
eaux  des  usines  depuis  le  samedi  soir  au  dimanche  soir  et 
en  outre  celles  des  crues  amenant  quantité  superflue;  il  existe 
des  servitudes  spéciales  au  profit  de  certaines  prairies  dans 
diverses  lettres  de  licence  accordées  aux  moulins. 

b)  La  réduction  ou  le  rachat  des  droits  de  pacage  sur 
les  prairies. 

c)  Conversion  et  rachat  des  dimes. 

« 

d)  Le  partage  nouvel  et  la  réorganisation  parcellaire 
appliqué,  aux  prairies;  d'après  la  loi  de  1811  une  instruc- 
tion de  1834  fixe  le  minimum  d'une  parcelle  de  prairies  à 
1/4  demorgen  (environ  6  ares  25). 

2"  Les  moyens  tirés  de  Taction  des  sociétés  agricoles. 

Celles-ci  appuyent  dignement  la  loi  et  les  organes  dési- 
gnés par  elle  pour  favoriser  Tamélioration  des  prairies; 
elles  ont  voté  (dans  les  dix  années  qui  ont  précédé  le  tra- 
vail du  D*"  Zeller)  une  somme  annuelle  de  800  tl.  pour 
cet  objet  et  ont  même  décerné  le  grand  prix  de  mérite 
agricole  à  ceux  qui  ont  provoqué  et  fait  réaliser  des  tra- 
vaux d*irrigation  d*une  certaine  importance.  Les  encoura- 
gements se  sont  portés  sur  plus  de  1500  hectares,  et  ils 
ne  font  que  s'étendre,  en  même  temps  que  les  travaux 
se  perfectionnent  successivement. 

Se  fondant  sur  ce  principe  que  plus  la  difficulté  des 
travaux  d'ensemble  est  reconnue  grande,  plus  il  importe 
de  lui  opposer  un  faisceau  bien  lié  de  forces  individuelles, 
les  Sociétés  ont  compris  qu'une  tache  vraiment  utile  leur 
revenait,  d*appuyer  plus  directement  les  entreprises  de  ce 
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genre  et  d'aider  notamment  leur  réalisation  en  se  char- 
geant des  plans  nécessaires. 

L'un  des  comices  a  même  déjà  pris  à  son  compte  Vexé- 
cution  des  travaux. 

On  a  reconnu  que  les  cultivateurs  du  pays  étaient  par- 
faitement aptes  à  apprécier  et  à  comprendre  ce  qui  contri- 
bue à  leur  faire  du  bien ,  mais  qu*il  fallait  leur  en  Ibciliter 
la  voie  par  tous  les  moyens  possibles  aGn  d'avancer  éner- 
giquement  les  affaires;  Tinitiaiive  leur  manque,  ils  ne 
savent  comment  empoigner  la  chose,  tandis  qu'en  présence 
d'un  organe  dont  les  connaissances,  le  désintéressement 
privé  et  l'aptitude  à  provoquer  les  mesures  prescrites  par 
la  loi  inspirent  la  confiance,  les  difficultés  disparaissent  le 
plus  souvent  et  d'autant  plus  vite  qu'il  existe,  comme  anté- 
cédents, quelques  opérations  réussies. 

Les  Sociétés  agricoles  ont  aussi  répandu  la  description 
des  diverses  espèces  d'herbes  qui  conviennent  selon  les 
sols  aux  ensemencements  de  nouvelles  prairies;  elles  ont 
contribué  à  la  formation  et  à  l'instruction  spéciale  de 
jeunes  gens  comme  conducteurs  des  travaux  (^Wiesen- 
bautechniker)  c'est-à-dire  des  irrigations  à  établir. 

Non-seulement  les  Sociétés  ont  fait  faire  plans,  devis  et 
les  travaux  mêmes,  mais  elles  ont  quelquefois  payé  les 
émoluments  du  conducteur.  Les  plans  se  bornent  d'ordi- 
naire à  des  profils  de  nivellement  qu'il  est  plus  économique 
de  marquer  aussitôt  sur  le  terrain  que  de  réunir  en  plan 
général  sur  le  papier,  sans  compter  que  cette  manière  de 
procéder  est  mieux  comprise  par  les  cultivateurs. 
.  Il  y  a  beaucoup  plus  d'occasions  qu'on  ne  le  croit,  d'em- 
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pipyer  et  de  trouver  des.  eau:j;  wntôl,que)qije.^cwrçe^Jlan 
tôt  les  écoulements  des  champs  et  dçs  vjijdges,  (cfs^.^l^r- 
niers  .très-précieux),  fournissent  dj^s  eaux  dont  la  Réunion 
suffit  quelquefois  à  Tirrigation  d*une  cer.tqjoe  éfietf^jfe  de 

.prairips; .  quand  elle. est  .bi.en  méi^agçe  ilnefaq^pp^  tani 

.  d*eau  qu*on  se  Timagine  ordinairement. 

•  De  règle  on  devrait,,  aux  époques  d.es  irrigafipns,  ame- 
ner Teaii  spr  les  prairii^s  tpus  les. huit  jours. 

ta  quantité  d'eau  p^Ciessa^re.varie^  selon  )es  circons- 
tances, telles  que  la  natpre  du  sol,  dq  spus-sol  particuliè- 
rement, du  temps,  etc.  ;  cependant  pn  ,peut  en  général 
considérer  comme  une  proportion  favorable .  c^Ile  qui  re- 
présente une  nappe  horia^ntale  de  sur/'ace  de  10*\  d'é- 
paisseur ou  de  hauteur  (0",2S0),  pen^lani  fespaçe  de 
24  heures;  même  à  une  hauteur  de  moitié,seulement  Tir- 
rigation  est  toujours  encore  à  recomruander,  elle  est  patu- 
rellement  d'un  effet  moins  certain  à  2"  (0"*,050)  et  dans 
le  cas  dune  quantité  inrérieu;*e  çncore,  il  est  plus  sage  de 
réduire  la  surface  à  arroser'. 

On  trouve  la  quantité  dijsponible  d*eati  en  multipliant  la 
surface  de  la  coupe  transversale  de.  la  mns^e  d*cau  conte- 
nue dans  le  canal  d'anxenée  par  la  vile.sse  de  l'eau  en  un 
temps  donné;  ainsi  la  surfajCe  transversale  de  Teau  du  fossé 

mesurant — X'  4  2''  -^  IS^eO'  carrés'  (5'",90) 

.  2' 

la  vitesse  de.  Teau  en  l  seconde. ==  20!'  (0|"S0),^  il  passera 
,.par  ledit  profil  di^ns  Tespace  d.'une. seconde:  1  5^60'  car- 
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r:zE: 


Hessé-Daimstndt,  i  Mafter  :iiiO  pieds  ou  2  1/2  mètres',  i  pied 
dOpimces.ou  Ot^Oy  i^ottce.=«^  i01i^<^L0iH)i^^<^5. 
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rés  X  *0  rr:  3li2'  cubes  (7"*;80),  dans  une  minute 
1872'' cubes  (468*)  cl  en  20  heures  2,246,400'  cubes 
(56!;600'"). 

En  divisant  cette  quantité  par  la  surface  qu'on  doit  arro- 
ser on  obtient  la  hauteur  de  Teau  considérée  comme  sur- 
face horizontale  élevée  au-dessus  de  la  surface  du  fond  * . 

La  chute  de  Teau  pour  Tirrigation  en  pente  ne  doit  pas 
être  moindre  de  1/80  à  1/100  de  la  distance  sans  cela  on 
risque  les  dépôts  sédimentaires  dans  les  canaux  d'irriga- 
tion; ou  bien  il  vaut  mieux  établir  Tarrosage  par  ados. 
Pour  des  surfaces  à  peu  de  chose  près  planes  n'ayant 
,  guère  plus  de  pente  que  1  à  2'*  sur  1 00'  (c'esl-à-dii*e 
O",025  à  O'^^OSO  sur  25  mètres  ou  1  à  2  ceniimèires 
par  100  mètres),  si  cki  reste  les  circonstances  s*y  prêtent 
on  les  irrigue  en  nappe. 

Jamais  on  ne  doit  comprendre  une  surface  de  plus  de 
1 00  morgen  (25  hectares)  dans  une  même  division. 

Aussi  longtemps  que  les  fossés  d*amenée  (ZuleUung8' 
gràben)  se  trouvent  encore  en  dehors  de  la  zone  à  irriguer, 
plus  ils  ont  de  pente,  mieux  cela  vaut;  en  dedans  de  la 
zone  on  peut  admettre  au  plus  10*'  sur  100*  (0",25  sur 
250"")  de  distance,  quand  on  veut  éviter  la  déchirure  des 
semelles  des  fossés,  pente  normale  5'*  minimum  2". 
Plus  la  pente  est  forte  plus  elle  nécessite  de  barrages 
.  {Stauungen)  dans  les  fossés  d'amenée  principaux  aGn  de 
distribuer  convenablement  les  eaux. 

^  Nos  cultivateurs  ne  se  froiiveraient  pas  mal  de  savoir  vérifier 
par  eux-mêmes  les  calcnls  assez  simples  de  la  quantité  d'eau  ameoée 
sur  les  piailles  iinguées,  surtout  quand  ils  sont  ol|ligés  de  payer. 
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Par  exemple  sur  100  klafier  distanee  ou  350  mèlres: 

Avec    2  k    3"  pente     1  bariage    0-,0$0  à  0«,075 

•  5  à    8"    »        â      »         0«,f25à0«,200 

•  10  à  15"    >        5       .         0«,250  à  0«»,375 

•  âOà    »      »         3       •         0-,500 

Pour  la  disposition  des  arrosements  à  dos  d*âne  (Au- 
ckenbau)  il  est  souvent  recommandé  de  ne  pas  donner  de 
pente  aux  fossés  d*irrigation  mais  de  les  laisser  horizon- 
taux. 

Quand  on  arrose  avec  de  Teau  trouble ,  forteroeni 
chargée»  elle  s*arréte  à  Therbe  ordinairement  très-luxo- 
riante  sur  les  bords  des  fossés,  les  débordements  s*opèrent 
alors  trés-lentements ,  les  sédiments  fertiles  se  déposeiii 
dans  les  canaux  de  distribution  et  cela  occasionne  un  sur- 
plus de  travail  pour  nettoyer  ces  derniers.  Les  petits  fossés 
horizontaux  ne  seraient  doue  à  employer  que  lorsqu'on  a 
affaire  à  de  l'eau  limpide. 

La  profondeur  et  la  largeur  des  fossés  d*amenée  est 
réglée  sur  la  quantité  d*eau,  sur  la  distance  de  la  conduite 
et  sur  la  pente. 

.  A  5"  (0'",125)  pente  sur  100  klafter  (250")  distance 
il  suffit  de  donner  au  fossé  de  conduite,  pour  une  surface 
de  prairie  d* environ  25  hectares,  3*  (0,75)  de  largeur  de 
semelle  avec  2'  (0,50)  de  profondeur  et  1  pied  (0,25) 
d*inclinaison.  Ces  dimensions  n'augmentent  pas  avec  la 
surface  à  arroser,  puisque  des  étendues  plus  grandes  ne 
sont  irriguées  que  par  subdivisions  successives  dont  une 
seule  à  la  fois.  5'  (1,25)  de  semelle  suffisent  pour  la 
plus  grande  surface  Le  fond  du  fossé  peut  être  un  peu 
plus  large  quand  la  pente  est  moindre,  un  peu  moins  large 
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quand  elle  est  plus  forte.  Lincliitiison  des  parois  à  1  pied 
en  terre  forte,  pas  moins  de  1  1/2  à  2*  dans  les  sables  ou 
terres  légères.  Il  va  sans  dire  que  plus  le  fossé  est  long 
plus  il  doit  diminuer  en  largeur,  quand  on  ne  veut  pas 
que  la  masse  d'eau,  qui  se  réduit  en  raison  de  Tirrigaiion 
qu*elle  fournit,  manque  de  la  pression  nécessaire. 

On  peut  admettre  en  principe  de  n*enlailler  les  fossés 
que  très-peu  ou  pas  du  tout,  tout  juste  pour  que  la  semelle 
soit  à  peu  près  de  niveau  avec  la  surface  à  arroser.  Les 
fossés  doivent  être  construits  avec  dç  la  terre  amenée  et 
érigée  en  petites  digues  dogcement  inclinées.  Les  barrages, 
comparables  sous  un  rapport  à  des  filtres,  occasionnent  des 
dépôts  qui  remplissent  les  fossés  de  limon  et  nécessitent  de. 
plus  fréquents  curages,  en  outre  Therbe  pousse  trop  sur  les 
parois.  Des  canaux  à  digues  construites  offrent  par  contre 
l'avantage  de  pouvoir  servir  encore  quand  le  sol  irrigué 
s*est  rehaussé  avec  le  temps. 

Nous  n*avons  pu  résister  au  désir,  en  faisant  connaître 
les  conseils  de  M.  Zeller,  d  y  joindre  les  principales  de 
ses  excellentes  indications  pratiques. 

En  établissant  du  reste  une  comparaison  avec  notre 
praticulture,  on  sera  obligé  de  reconnaître  que  TAlsace  ne 
pourrait  qu*y  gagner  à  imiter,  dans  leurs  points  impor- 
tants, une  ^organisation  et  des  procédés  pareils,  aussi  lui 
conseillons-nous  vivement  d'en  adopter  l'esprit  et  jde  mo- 
deler, sur  ce  patron,  ses  associations  ou  ses  syndicats,  de 
manière  surtout  à  y  faire  dominer  le  sens  pratique  et  Téco- 
nomie.  Avec  des  dispositions  de  loi  semblables,  en  les  sou- 
tenant d'ailleurs  avec  une  vigueuranalogue,  nous  devrions 

13 
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a,ri;iver  à  c(çs.ç9ets  ^\mi  tuMlsfAis^ntSiqui^eoi  Allemagne.  Quel 
9uccè&  pour  nos.  Socrélés  d^agricullur^^  si  elles  arrivaient 
à  ex<ereer  \me  influeuce  heuD^use  sous^ce  rapport! 

En  disait  plus  tu]^u,l  que  Teau  seule  ne  faisait  pas  tout, 
nous,  sougioos  à  I  Unpossjl^ililé  d^une  iringation  régulière 
et  suffisant^  ;  dan&oes  circQuslanees,  et  lor.s<)ue  la  prairie 
e&t  néann)ojo9  indiquée  conM»e  la  ouluire  la  plus  appro- 
priée à  la  Ipcalitéy  il  d|(;vieiidrait  aussi  déplorable  •  de  la 
laisser  pr)iy,ée  de  louiti  amendemittnt  auxiliaire  que  de  me- 
ner  une  agtne  Qul^qre.  sans  engrais.  L'expérience  nous 
a  démontré  '  que  pQur  soutenir^  les  prairies  non  irrigables 
en  bpnne  production^  le  terrage  éiail4  Tun  des  procédés 
les  plupi  produc^life  et.  les;  moins^  coûteux,  c'est-à-dire  la 
couvertqr^i  au.  n)Pjfen  d^une  quantité  de  terreau  suffisante 
pqur.chqusser  l^  collet.de&plantes^^.  A  moins  que  ce  terreau 


^  Voir  notre  rappoit  sur  Temploi  comparé  de  plusieurs  engrais 
doi^nés  aux  prairies.  Mémoire  de  la  Société  des  sciences,  agriculture 
et  arts  du  Bas-Rhin,  t.  1,  fasc.  1,  p.  54. 

2  Environ  50  à  60  charges  à  â  chevaux  par  hect.  ou  plus,  si  les 
circonstances  le  permettent. 

Qni sait  que  le  gazon  des.  prairies  se  reproduit  ou  plutôt  se  rajeu- 
nit à  peu  près  uniquement  par  les  racines,  et  qu'il  ne  faut  guère 
compter  sur  les  semences  tombées  lors  de  la  récolte,  d'autant  moins 
que,  pour  la  plupart  des  graminées,  il' est  reconnu  préférable  de 
les  couper  avant,  l^ur  matunté;  le  terrage  donne  une  nouvelle  vie  au 
sommet  des  racines,  et  facilite  le  développement  de  nouveaux  reje- 
tons, il  peut  aussi  provoquer  la  germination  de  certaines  graines 
comme  celle  de  la  minette  (petite  luzerne  jaune,  Hop/enklee)  dont 
on  verra  parfois  surgir  une  grande  quantité  après  les  terrages,  tandis 
qu'elle  ne  paraissait  pas  auparavant  ;  du  reste  ce  n'est  pas  seulement 
aux  graines  qu'il  faut  attribuer  cela  mais  encore  a  reflet  fertilisant 
du  terreau  sur  d'anciennes  plantes  qui  végétaient  péniblement. 
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ne  soit  jugé  contenir  assez  ée  sufast&nceS'  fertilisantes 
(oomnoe  la  plupart  des  balayures  des  villes  ou  les  limons 
extraits  du  fond  de  certains  fossés),  on  fera  toujours  bien 
de  Uii  en  incorporer;  les  guanos^  les  gadoues,  les  purins, 
divers  résidus  facilement  solubles ,  les  cendres  ou  autres 
matières  potassiques,  se  prêtent  parfaitement  à  cet  usage  ; 
que  jamais  on  ne  laisse  manquer  la  culture  fourragère  de 
potasse,  mais  qu'on  ne  fasse  pas  de  cette  matière  la  préoc- 
cupation exclusive. 


Parmt'  les-  autres  moyens  d-augmenter  tes  rendements     instru- 
ments. 

de  Tagrieulture ,  il  faut  ranger  ceux  qui  diminuent  les 
frais  de  fabricacinn;  ils- résident  la  plupart  dans  Texécution 
des  travaujf',  don» les' «façons»  données  aut  plantes.  «La 
«bonne  culture  des  terres ,  nous  dit  M.  Boussingault,  Ta- 
«méiioration  dèsqualités^  physiques  du  sol,  Taugmentation 
«rdcla  profondeur  de  là  couche  arable,  contribuent  autant 
vque  la< profusion  des  engrais  à  l'abondance  des  récoltes.)» 
Ges^  moyens  au  moins*  doivent  s-ajbuiep  à  la  bonne  fumure 
91  l'on  veut  faire  aussi  bien^quë  possible. 

Examinons'  à  cet  effet  quels  instruments  seconderaient 
le*  mieux  Texécutiorli  prompte  et  parfaite  d<?&'  tt^avaux, 
quoiqu'il  y  ait  peu  à  ajouter  aux  rapports  déjà  faits  stir  ce 
sujet  * . 

*  Rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Heylandt,  de  Colmar  couronné, 
panr  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  du  Bas-Rhin  ;  ques- 
ticfti  des  machines  les  plus  utiles  à  introduire  dans  le  département. 
Mémoires  de  la  Société,  t.  11,  fasc.  2. 
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Comme  nos  petits  cultivateurs  sont  plus  économes 
de  leur  argent  que  de  leur  temps  et  qu*au  fond  leur 
très-simple  attirail  n*est  pas  mauvais,  on  pourrait  à  la 
rigueur  admettre  qu*ils  font  bien  de  s*cn  contenter  et,  après 
les  avoir  engagé  à  concentrer  d*abord  tous  leurs  efforts 
vers  une  plus  forte  fumure  accompagnée  de  labours  plus 
profonds  amenés  par  degrés ,  ne  pas  leur  recommander 
encore  d'autres  avances  pour  l'acquisition  de  nouveaux 
instruments.  Il  en  est  toutefois  qui  leur  rendraient  de  si- 
gnalés services  et  il  sera  toujours  bon  de  les  leur  indiquer 
en  les  rendant  attentifs  au  moyen,  peu  coiîteuxau  bout  du 
compte,  d*y  arriver  par  Vassociation.  Pourquoi  les  petits 
cultivateurs  n'essayeraient-ils  pas  des  énormes  ressources 
qu*offre  celle-ci  ?  ne  peuvent-ils  pas  en  se  réunissant  pro- 
fiter des  avantages  de  la  grande  exploitation  '  ? 

Nous  ne  saurions  assez  insister  sur  ce  point  et  répéter 
que  Tesprit  d*assoeiation  sera  pour  notre  agriculture  un  des 
plus  puissants  leviers  d'avancement  ;  le  développer  devra 
être  un  des  principaux  buts  de  nos  sociétés  agricoles,  qui 
elles-mêmes  déjà  n*existent  et  ne  prospèrent  que  parce 
principe.  Ce  n*est  que  de  là  qu*il  faut  espérer  voir  sortir 
le  mouvement  et  c'est  par  suite  de  cette  idée  que  nous 
avons  inscrit  en  tête  de  notre  travail  :  Aide-toi  et  le  ciel 
f  aidera. 

L'association  est  surtout  indiquée  pour  Tacquisition  des 
instruments  trop  chers,  quand  ils  ne  servent  pas  à  uneéten- 

^  Rapport  sur  rexploitation  rurale  de  M.  ScbattennianD,  qui  a 
réuni  beaucoup  d'instruments  dans  le  but  d'en  montrer  l'usage.  Dits 
mémoires,  t.  S,  £eisc.  i . 


due  suffisante  de  culture.  Qu*on  se  souvienne  de  lexemple 
cité  dans  Tun  des  rapports  qui  viennent  d*(Ure  mentionnés  * , 
d*un  village  genevois  qui  a  réuni  un  capital,  par  actions  de 
25  fr.  ,  pour  Tachât  d'instruments  loués  aux  socié** 
taires,  à  raison  de  35  7o  ^^  1^  valeur  calculée  par  jour  ou 
demi-jour  d'emploi;  une  machine  à  battre  portative  et  un 
semoir  en  lignes  ont  été  les  premières. machines  acquises; 
avec  les  bénéfices  que  Topération  a  procurés^  de  nouveaux 
achats  ont  été  faits  et  dès  qu'il  a  paru  n*y  avoir  plus  rien  à 
acheter,  on  a  partagé  chaque  année  les  intérêts,  sauf  un 
fonds  de  réserve.  L'affaire  a  si  bien  marché  qu'on  a  re- 
cherché les  actions  à  50  fr. 

Voici  les  instruments  dont  Tintroduction  successive  of- 
frirait indubitablement  des  avantages  : 

Nous  ne  parlerons  pas  spécialement  de  la  nouvelle  char- 
rue ordinaire,  iisuffitde  signaler  une  modification  légère  à 
faire  sotis  le  rapport  de  Tenlrure ,  de  façon  à  imiter  plus 
exactement  la  forme  de  soc  et  de  versoir  de  Taraire 
Grignon,  ou  de  celui  de  Dombasie  ,  mieux  encore  de  la 
charrue  de  Howart  ;  puis  de  recommander  la  suppression 
de  la  seconde  semelle  qui  contribue  à  trop  tasser  et  lisser 
le  sous- sol. 

La  charrue  à  sous-sol  ou  fouilleuse  Demesmay  ou  bien 
celle  de  Dombasie^. 

^  Qui  l'extrait  lui-même  d'un  article  de  M.  Eugène  Risler,  dans 
le  journal  d'agriculture  pratique. 

^  La  première,  atteint  55  à  40  centimètres  de  profondeur,  se 
trouve  au  dépôt  Ganneron,  à  Paris.  Un  modèle  suffît  pour  en 
faire  facilement  de  semblables  chez  nous. 

La  seconde  chez  M.  Heylandt,  à  Golmar. 
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Une  importance  très-grande  doit  être  attachée  au  la- 
bour profond  ou  au  fouillement  de  la  couche  inférieure, 
afin  de  faciliter  le  développement  des  racines  pivotantes 
par  Taération  et  par  rameublissement  de  la  terre. 

Le  trieur  Pernoilet'  perfectionné,  donnant  le  grain  le 
plus  parfaitement  trié  et  nettoyé  ;  indépendamment  qu'il 
fournit  de  la  belles  mardiandise  de  marché  (ce  que  It: 
vendeur  doit  toujours  ambitionner),  cet  instrument  devient 
d*une  importance  réelle  en  ce  qu  il  procure  de  ia  graine  de 
semence  très-pure  et  contribue  sous  ce  rapport  à  la  pro- 
preté dcfci  champs. 

Parmi  les  semoirs  en  ligne'  et  a  cheval  le  choix  peut 

^  Nettoie  50  à  55  hectolitres  de  grains  par  jour,  coûte  1 50  &. 
PernoUet,  rae  Saint>Marc  Popinconrt,  116,  à  Paris. 

^  Les  semoirs  offrent  surtout  de  l'avantage  par  |a  culture  en 
lignes  qui  facilite  énormément  les  sarclages.  L'argument  priiiçipal 
en  leur  faveur  ne  nous  semble  pas  être  l'économie  de  semence,  quoi- 
qu'on puisse  en  effectuer  une,  mais  on  l'a  exagéré  trop  souvent.  Il 
ne  s'agit  pas  de  réduire  la  quantité  de  grains  à  semer  (pour  le  blé 
par  exemple)  à  la  stricte  surface  f|ue  doit  occuper  une  ti^e  bien 
venue,  il  faut  tenir  compte  de  l'action  dévastatrice  des  insectes,  des 
rongeurs  etc.  D'après  de  récentes  expériences  de  M.  Isidore  Pierre, 
il  paraîtrait  que  la  semence  réellement  efficace^  évaluée  à  400  litres 
par  hectare,  serait  à  peu  près  la  moitié  de  celle  employée,  l'autre 
moitié  n'aurait  donc  pas  produit,  il  serait  en  conséquence  dif&cile,  dit 
l'expérimentateur,  «même  dans  la  pratique  la  plus  soignée,  d'abaisser 
jusqu'à  1  hectol.  la  proportion  de  semence  à  employer  («d^  s'expqeer 
à  une  insuffisance  de  plants.» 

Suivant  M.  Boussingault  (Économie  rurale,  I,  p.  415),  à  raison 
de  2  hectol.  de  froment  par  hectare,  on  sème  4  grains  par  déoimètre 
carré  ou  iOO  centimètres  carrés,  les  plus  petites  sur&ces  occupées 
par  un^^plant  ayant  été  reconnues,  dans  une  séi'ie  d'expériences,  être 
de  45  centimètres,  elles  auraient  été  de  près  du  double  4f  çelle  prisp 
par  chaque  pied,  si  tous  les  grains  avaieiit  levé  ;  a  raiBOB  de  |i^Û 
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varier  sans  inconvénient  entre  les  suivants  à  peu  près  éga- 
lement à  recommander: 

Le  setnoir  Dombasle  * . 

Celui  de  Jacquet  Robillard  à  5  socs^. 

Celui  de  J.  Bodin,  de  Rennes,  à  3  socs^; 

Le  semoir  Peugnot^  très-bon  aussi,  à  7  compartiments 
mobiles,  est  pitis  cher. 

Un  autre  excellent  esc  celui  imaginé  par  M.  Fiévet  de  là 
ferme  de  Masny  (Nord),  lauréat  du  concours  régional  du 
Nord,  chef  de  Tune  des  exploitations  lès  plus  remarquables 
et  les  mieux  organisées;  cet  instrument  est  combiné  sur 
les  deux  senioirs  connus  dans  le  Nord«  Tun  de  Penin, 
l'autre  de  Prévost.  NoOs  ne  pouvons  affirmer  si  le  modèle 
existe  en  fabrique. 

Le  semoir  spécial  pour  colza ^  de  Hobenheim»  où  il  est 
fabriqué,  et  coûte  80  fr.  à  peu  près. 

Le  même  pour  carottes  et  colza  (à  deux  lignes),  parfaite- 
litres  par  hectare  on  sèmerait  «^  grains  par  100  centimètres  carrés, 
ce  qui  suffirait  probablement,  sans  la  considération  qu'il  n*est  pas 
prudent  de  se  rapproclier  trdp  du  ttiinimutn. 

Nous  croyons  aussi  que  2  hectolitres  est  une  bonne  proportion  de 
semence,  mais  comme  avec  les  semoirs  on  obtient  une  répartition 
parfaitement  régulière,  il  est  peut-être  possible  de  réduire  cette 
quantité  de  10  à  20  litres,  et  ce  serait  déjà  une  économie  à  né  pa>^ 
négliger.  Du  reste,  il  convient  de  tenir  compte  de  la  grosseur  du 
grain  qui  varie  selon  les  années. 

Les  semailles  trop  drues  produisent  aussi  àés  iiicohvéniehls. 

'  Chez  M.  Heylandt,  à  Colmari  âdO  fr.,  de  la  fabrique  Méix- 
moron,  de  Nancy. 

^  En  dépôt  chez  Pernollet,  à  Paris,  290  fr. 

3  Au  dépôt  général  de  Ganneron^  à  Paris,  pdnf  iiÔ  tir.  ('ourràit 
sans  doute  étr«  cmAmaïKié  direoteaient  à  Rennes. 
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ment  monié,  de  la  fabrique  H.  F.  Eckeri,  è  Berlin  (25  tha- 
Icrs,  environ  90  fr.). 

Ainsi  que  ces  deux  derniers,  les  semoirs  à  brouette 
peuvent  remplacer,  pour  certains  cas,  ceux  à  cheval  et 
rendre  de  grands  services,  mais  ils  nécessitent  remploi 
d*un  rayonneur,  qui,  bien  que  facile  à  monter  pour  13 
ou  15  fr.  car  il  ne  comprend  qu'une  traverse  munie  de 
4  ou  S  socs,  occasionne  toujours  un  travail  supplémentaire. 

Le  semoir  brouette  deDombasle  revient  à  près  de  7  5  fr. 

Celui  de  Mûhl,  fabrique  de  Hohenheim,  à  42  fr. 

Celui  de  Bodin,  de  Rennes,  à  45  fr. 

Nous  ne  parlons  pas  des  instruments  anglais  solides  et 
excellents,  mais  beaucoup  plus  chers ,  le  semoir  GareU 
est  un  des  meilleurs. 

L'introduction  de  la  culture  en  lignes  fort  avantageuse 
en  général  parce  qu'elle  rend  plus  facile  Tentrelien  propre 
et  net  de  mauvaises  herbes,  le  serait  surtout  pour  la  cul- 
ture du  colza.  Il  est  vrai  que  le  sarclage  et  le  buttage  à  la 
machine  viennent  à  la  suite,  non  comme  indispensables, 
ces  ouvrages  pouvant  toujours  se  faire,  comme  avant,  à  la 
simple  houe,  mais  comme  des  moyens  qui,  en  facilitant  le 
travail,  peuvent  d'autant  mieux  permettre  de  le  répéter;  et 
certes  les  sarclages  fréquents  contribuent,  en  tenant  la  terre 
propre,  à  Taugmentation  des  récoltes. 

Il  faut  ajouter  que  l'emploi  de  ces  sortes  de  machines 
exige  une  culture  préparatoire  du  sol  aussi  parfaite  que 
possible,  ce  que  nous  sommes  loin  de  considérer  comme 
une  sujétion  fâcheuse. 

Il  y  a   pour  les  sarclages   en  lignes  les  scarificateors 
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ft  brouettes  et  ceux  ii  cheval.  Les  premiers  assez  expédilifs 
dans  les  terrains  faciles  et  bien  préparés,  sont  un  peu  fa- 
tigants dans  d*autres  conditions.  A  Hohenbcim  et  dans  la 
fabrique  Eekert,  de  Berlin,  on  en  trouve  dont  Tun  dit 
américain,  à  8  th.  ou  28  fr.  environ,  et  Tautre  à  7  th.  ou 
25  fr.  environ.  Les  seconds  munis  d*un  buttoir  dans  la 
même  fabrique  sont  côtés,  10  thalers  ou  35 fr.  environ. 
La  houe  à  cheval  peut  être  montée  sur  un  bâti  en  bois  ou 
en  fer. 

Les  buttoirs  spéciaux  5  divers  usages,  dont  un  des  meil- 
leurs est  celui  de  J.  Bodin,  de  Rennes,  coûtent  de  45  è 
65  fr.  selon  la  force. 

Dans  certaines  localités  Tusage  d*un  rouleau  plus  puis* 
sant  pour  Técrasement  des  mottes,  (par  exemple  lerouleau 
squelette  de  Dombasie)  serait  fort  bien  appliqué. 

La  faneuse  Nicholson  et  le  râteau  à  cheval  de  J.  Peltier 
jeune*  sont  des  instruments  éprouvés,  on  peut  les  mettre 
en  œuvre  avec  un  succès  certain,  partout  où  une  surface 
de  prairies  assez  grande  en  autorise  Tacquisition. 

Quant  aux  moissonneuses,  il  a  été  prouvé  par  de  nom" 
breuses  expériences  que  le  système  offre  des  avantages 
incontestables  en  certaines  conditions,  c*esl  un  problème 
parfaitement  résolu  quant  à  la  mécanique,  mais  il  ne  nous 
semble  pas  que  ces  instruments  trouvent  une  application 
générale,  très-profitable,  dans  les  contrées  où  la  division 
parcellaire  est  très  grande;  on  comprend  la  difficulté  de  la 
manœuvre  sur  une   foule  de  petits  champs  souvent  fort 

^  En  dépdt  également  chez  M.  Heylandt. 
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étroits.  Aussi  ne  pouvons-nous  engager  è  lacquisiCton  de 
ees  machines.  En  attendant  de  connaître  un  moyen  plus 
expéditif  pour  moissonner,  il  faut  encore  s'en  tenir  à  la 
faucille,  quand  les  ouvriers  lorrains  de  passage  sont  assez 
nombreux  et  pas  trop  difficiles,  ou  à  la  faux  garnie  S  lors- 
qu  on  peut  disposer  de  faucheurs  bien  exercés  ou  lorsqu'on 
veut  bien  se  donner  la  peine  de  manier  cet  instrument  con^ 
venablement.  La  sape  flamande  rendrait  égalenienc  des 
services  appréciables  en  certains  cas. 

Nous  recommandons  avec  d'autant  plus  de  chaleur  les 
indchiaes  à  battre;  il  ne  s'agit  plus  d'en  plaider  les  avan- 
tages, leur  cause  est  gagnée  chez  nous  et  de  plus  en  plus 
nos  cultivateurs  aisés  sentent  la  nécessité  de  s*en  servir. 
Pour  ceux  qui  peuvent  en  avoir  une  à  eux  seuls»  la 
machine  Pinel',  avec  manège  ou  locomobile,  est  Tune  des 
plus  solides  et  des  plus  pratiques  qu'on  puisse  désirer;  en  y 
adaptant  le  débourreur  du  même  constructeur,  le  travail  en 
est  simplifié  el  avancé.  La  même  machine  peut  être  em- 
ployée également  au  battage  du  colza.  Pour  ceux  par 
contre  qui,  pour  eux  seuls,  ne  peuvent  pas  faire  la  dé- 
pense avec  fruit  (car  il  faut  toujours  que  les  frais  se  re- 
trouvent) et  qui,  avec  raison  ,  trouvent  qu'il  est  trop 
coûteux  et  trop  pénible  de  transporter  les  récolles  chez  les 
industriels  qui    battent  à   façon  avec  des  machines  fixes, 

^  Celte  faux,  garnie  avec  des  baguettes  en  fer,  fonctionne  très- 
bien.  Nous  en  avons  un  modèle  dont  nous  connaissons  Tusage 
excellent,  et  dont  nous  donnerons  avec  plaisir  un  dessin,  si  h  Se* 
ciétë  d'agriculture  le  désirait  pour  en  répandre  la  connaissance. 

^  M.  Heylandten  a  é|alemeiit  k  dépôt. 
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pour  deux  là  racquisition  d'une  machine  à  battre  servant  à 
plusieurs  et  pouvant  se  transporter  facilement,  remplira  le 
mieux  le  but,  mais  il  faut  s*as$ocier.  Du  nombre  des  so- 
ciétaires devra  dépendre  le  choix  de  la  machine;  si  le 
battage  n'est  pas  trop  considérable,  et  si  ïon  ne  tient  pas 
pour  essentiel  de  garder  la  paille  entière^  une  machine 
Pifuti,  rendue  portative,  peut  suQire,  soit  a  nianège,  9oit 
mii0  p^r  la  vapetir  ' .  L'une  des  plus  portatives  e^  toujours 
la  machine  de  Damey  ',  qui  peut  aussi  s'japproprier  au  bat- 
tage de  toutes  l^s  graines;  les  unes  sont  montées  potir 
battp«j  ^  travers  et  reiulre  le  grain  nettoyé,  les  a<itres 
battent  en  long. 

Une  autre maehine  fixe  très-bonneei  adoptée  par  lapin* 
part  de  «os  entrepreneurs  de  battage  est  celle  de  Htf  ter ,  de 
Colonibey^  HautCrMarne. 

La  machine  Duvoir  ^,  parmi  les  batteuses  fixes  fran({oises 
celle  que  nous  recommanderions  le  plus  volontiers  pour 

<  n  nous  semble  bien  préférable,  pour  des  associations,  dç  ^e 
servir  de  la  vapeur  ;  le  travail  avance  beaucoup  plus  régulièrement. 
Les  manèges  ont  Tincenvénient  de  ne  pas  être  toujours  parfaitement 
mis  en  niouvomcnt  par  l^s  animaux  qui  n'y  sont  pas  accoutumés,  et, 
en  changeant  souvent,  il  en  résulterait  dos  arrêts  inévitables,  quel- 
quefois des  accidents.  D'ailleurs  il  peut  y  avoir  des  associés  n'ayant 
pas  de  chevaux. 

'  De  Déle  (Jura),  montée  sur  truck  de  façon  à  être  mue,  ou  par 
mançge  Pinet,  pu  par  vapeur,  16  à  1700  fr. 

Q()  ç^it  que  liattrç  çn  travers  veut  dire  laisser  la  paille  droite, 
battre  en  long  indique  que  la  paille  est  froissée. 

?  A  Li.'iricourt  (Oise),  A  présent  rétabli? sèment  est  sous  le  aom 
de  AlbArst  et  CeoiP'  Elle  est  portative,  bat  ^^  travers  et  nettoyé. 
Avœ  msniga,  9490  fr.  ;  «vsc  li^cQinQbili^,  S400  fr, 
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son  excellent  travail,  vient  également  d*étre  arrangée  en 
maebine  portative  pouvant  servir  aux  moyennes  exploita- 
tions, elle  serait  parfaitement  applicable  aux  associations, 
même  à  celles  cl*une  médiocre  étendue,  mais  il  est  évi- 
dent que  plus  le  nombre  d'hectares»  battre  est  grand,  plus 
les  frais  se  répartissent  et  diminuent. 

En  thèse  générale,  pour  des  associations  il  parait  plas 
avantageux  d'employer  des  machines  quelque  peu  puis- 
santes qui  donnent  le  grain  nettoyé  et  qui  ménagent  la 
paille;  elles  offrent  plus  de  garantie  et  fournissent  un  tra- 
vail plus  certain  que  celles  de  dimensions  et  de  force  ré- 
duites; dès  qu*il  en  faut  venir  aux  machines  de  ce  dernier 
calibre,  on  en  trouvera  de  meilleures  parmi  celles  qui 
battent  en  long  sans  nettoyer  et,  selon  nous,  celles-ci  vont 
mieux  à  des  particuliers  qu'à  des  communautés,  cela  se 
comprend  aisément. 

De  fortes  machines  banales,  battant  pour  toute  une  com- 
mune, rendraient  les  meilleurs  services  '  ;  les  fonds  coninau- 
naux  pourraient  en  faire  les  avances,  en  toutou  en  partie, 
avec  Taide  des  souscriptions  individuelles;  il  n'est  pas  difficile 
de  se  figurer  une  association  de  ce  genre,  ni  d'en  entrevoir 
les  résultats  satisfaisants;  le  prix  du  battage  serait  calculé 
par  jour  de  travail,  comprenant  tous  frais  et  intérêts,  né- 
cessairement la  direction  de  la  machine  serait  confiée  à  uo 

Ml  en  existe,  nous  a-t-on  assuré,  en  Allemagne  déjà  plus  d'une, 
de  même  qu'il  y  a  des  séchoirs  à  houblon  communaux  qui  fonction- 
nent très-régulièrement. 

Nous  sommes  persuadé  que  celles  de  nos  communes  qui  seraient 
disposées  à  prendre  une  initiative  de  ce  genre,  recevraient  sans  diifi* 
cnlté  l'autorisation  administrative  nécessaire  à  l'emploi  des  fonds. 
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ouvrier^  expert  en  ces  matières,  engagé  pour  les  époques 
de  battage;  les  tours  de  rôle  de  chaque  participant  seraient 
fixés  par  un  tirage  au  sort  annuel  etc. 

On  a  déjà  assuré,  d*une  façon  assez  positive,  la  supério- 
rité des  grandes  machines  à  battre  anglaises  sur  les 
nôtres,  sous  le  rapport  du  fini  et  de  la  solidité;  presque 
toutes  sont  portatives  et  celles  que  nous  citons  ci-bas^ 
fournissent,  à  peu  près  à  égal  titre,  un  travail  aussi  régulier 
que  parfaitement  propre ,  elles  n*ont  que  rinconvénient 
d'être  plus  chères  et  de  coûter  en  plus  les  frais  de  trans- 
port. Nous  les  indiquons,  tout  en  pensant  que  nos  batteuses 
françaises  et  notamment  celle  d*Albaret,  etc.,  répondent 
suffisamment  aux  besoins  des  associations  qui  pourraient  se 
former. 

^  R.  Garrett  et  sons  de  Leiston,  une  des  meilleures,  chez 
Th.  Piller,  rue  Fénélon  9,  à  Paris.  Nous  n*en  connabsons  pas  le 
prix,  mais  il  ne  peut  différer  sensiblement  des  autres,  par  suite  de 
la  concurrence.  Ce  même  Pilter  est  aussi  dépositaire  des  instrumeuts 
Howard  (charrues  distinguées),  Glayton,  Schuttlcworth  etc. 

Ransomes  et  Sims  d'Tpswich,  à  Londres,  9  grâce  church  Street. 
A  simple  ventilateur    .     .     2375  fr.  à  6  chevaux. 

Locomobile 4500 

Plus  emballage  des  deux    .       313 
A  double  ventilateur,  c'est- 
à-dire  nettoyage  complet.     2500  fr.  pour  5  chevaux. 

Locomobile 4125 

Emballage 288 

R.  Hornsby  et  Sons  de  Grantham. 

Ruston  Proctor  et  Comp.  à  Lincoln.  A  peu  près  les  mêmes  prix 
à  Londres.  Ces  derniers,  pour  une  machine  à  4  chevaux,  2000  fr.  ; 
locomobile  de  même  force,  3750  fr.  franco  à  Londres. 

Toutes  ces  machines  ont  fonctionné,  avec  une  grande  perfectioD, 
à  la  dernière  exposition  de  Paris  et  ont  été  distinguées. 
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instru-         j^  la  lUie  des  inslnments  qui  viermem  é*étre  émimè' 

ments    et  ,  .....        n 

opérations  ré»,  scit!  à  I  advesse  (169  cxploUadions  isolées,  soit  ài  évite 
nant  le  des  associalions,  nousajoiiteirionsivolonUeF»dies<indÎKati<Mis 
c  anvre.  p^^^^j^^  gyp  |^  elloift  d^une  bofUM!  broyevse  de  cfaanvre 
Gomptétenaeni  sanctionnée  par  une  expérience  irrécusable, 
OUI  il  serait  bien  désirable  qu*une'  fnaohine  éprouvée  viol 
remplacer  le  travail,  si  leng  et  surtout;  si«  coùieuXy  du 
broyage.  La  oulture  du  ehanvre  y  ^gnerait.  beaucoup  et 
elle  vauls  la»  peine  d*étre  prise  en  coiisidéfation  parce qtt*eUe 
est  utile,  qu*elie  occupe  le  terrain  d'une  Aiçoiii  avanta- 
geuse: en  le  laissani  net  de  mauvaises  herbes,  ei  qu'elle 
rendrait  des  bénéGces  assez  convenaUies,  dés  qu*on;  par- 
viendraità  diminuer  les  fpais  de  main^dfœuivne.  Mais  bien 
que  les  essais  faits  depuis  ces  dernières  années  aient  été 
nombreux  et  paraissent  aux  yeux  de  quelques-uns  avoir 
résolu  l'e  problème,  nous  ne  pouvons  encore  annoncer 
comme  certains  et  invariablement  acqiiis,  les  résultats  su- 
périeurs d'un  système  sur  Terutre*  Nou8<  communiquerons 
plus  loin  ce  que  nous  savons  à  ce  sujet.  Ce  qui  parait  po- 
sitif toujpursv  c'est  que  remploi  d6S>  machines  à/ broyer 
donne  de  grands  et  sérieux  avantages.. 

Il  est  probable  que  la  culture  du*  chanvre:  dans  le  Bas- 
Rhin  ,  supposé  qu'elle  Kit  débarrassée  des^opérations  du 
rouissage  et  du  broyage,  prendrait  un  développement 
marqué  et  il  y  aurait  lieu  d'en  féliciter  l'agriculture  sous 
pfus  d'un  rapport. 

Ces  deux  façons  non-seulement  comprennent  la  pari 
principale  de  la  main-d'œuvre,   mais  ajoutent  eneare  aux 


i;i6C|)Ues  de  cuIUh'Q,  car  le-  rouissage  à  Teau  ei  celui  à  Tair  ' 
dépendent  des  ciirconstanees  mélùarologiiqttes  et  le  broyage, 
ou  plutôt  le  séchage  préalable^,  ofTre  des  dangers  assez 
coDnu$.  Or  noire  supposUion  pourraii  se  réaliser  de  deux 
uianièces.  :  d'une  pert  par  Temploî  du  procédé  Léoni  et 
Cobltixz  qui  doit  dispenser,  à  ce- qu'on,  dit,  du  rouissage, 
de  Taud^epar  rapplieatîpntdu  rouissage  américain',  s jI  se 
démpAtre  finalement,  par  la  pi^atique,  que  celle  opération 
de«  rouiaaage  soit  indispensable-  à  Id  qualité  de  la  filasse. 

l'une  ou  l'autre  manière,  peut-étreles  deux  ensemble'^, 
poumaient  devenir  Tobjet  d*une  entreprise  industrielle 
spéciale,  qui  en  se  chargeant  des  dites  opérations  et  en 
achetant  le  cbanvne  coupé  ou  arraché^,  formerait  un  in- 
termédiaire ,  up  lien  entre  le  cultivateur  et  le  fabricant; 
nouvelle  création  destinée  à  rendre  des  services  à  Tagri- 
ciilHire,  toute  en>  prospérant  elle-même.  Nouvelle  création 

^  Celai  à  Teau  p^ut  être  un  peu  moins,  néanmoins  il  n*est  pas 
epcempt  des  influence»  du  temps. 

^  Oji.sait  que  ce  séchage,  au.  lieu  d'être  fait  à  Tétuve,  a  lieu  trop 
souvent  sous  la  chaleur  directe  du  feu,  ce  qui  occasionne  des  acci- 
dents fôcheux.  Presque  toujours,  du  reste,  on  sèche  trop  violemment, 
croyant  par  là  faciliter  W  broyage,  tandis  qu'on  nuit  à  la  qualité  de 
la  filasse  qu'on  rou»sit  fréquemment  par  là.  La  chaleur  modérée  est 
une  condition  essentielle,  aussi  les  tiges,  séchées  simplement  au  so- 
leil, donnent-elles  la  meilleure  marchandise. 

3  On  de  celui  plus  récemment  trouvé  pr  M.  L.  Terwangue^  de 
Lille,  et  qui  paraît  ofliir  des  garanties  sérieuses  de  réussite.  Le 
rouissage  serait  rendu  manufacturier  et  saluhre,  diaprés  les  rapports 
sur  ce  procédé. 

^  Le  rouissage  américain  réglé,  dont  on  est  maître  en  toutes 
circonstances  et,  par  exemple,  le  broyage  par  les  instruments  Leoni 
et  G)blentz. 

^  Natikrellement  à  un  certain  état  de  siccité. 
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chez  nous,  mais  qui  ne  serait  qu'une  introduction  à  vrai 
dire,  car  des  établissements  de  ce  genre  existent  dans 
d'autres  pays. 

Il  s*est  même  formé  dans  le  temps  une  société  centrale 
à  Vienne  pour  la  fondation  d'établissements  devant  s*occa- 
per  de  la  préparation  du  lin  et  du  chanvre  {Lein-  und  Hanf- 
ZurichtungsanstaUen).  La  question  du  rouissage  occupait 
une  grande  place  dans  les  opérations  tracées,  il  s'effectuait 
d'après  le  système  américain  pratiqué  en  Angleterre  et  en 
Prusse,  dans  des  cuves  closes,  avec  de  l'eau  à  26"*  R., 
maintenue  à  cette  température  au  moyen  de  la  vapeur,  ou 
avec  de  Teau  chauffée  simplement  à  environ  18°  par  la 
température  donnée  à  l'espace  renfermant  les  cuves.  Dans 
le  premier  cas  le  lin  était  roui  en  trois  jours,  dans  le  second 
en  cinq  jours.  Une  différence  dans  le  produit  a  été  cons- 
tatée en  faveur  de  ce  mode  de  rouissage.  Le  broyage  avait 
lieu  par  des  machines  consistant  en  un  certain  nombre  de 
doubles  cylmdres  à  travers  lesquels  les  tiges  passaient; 
enfin  l'espadage  était  exécuté  d'après  divers  systèmes  usités 
en  Angleterre  et  en  Belgique, 

Les  établissements  à  citer  sont  les  suivants: 

A  Schônberg,  en  Moravie  (filature  d'Ullersdorf)  ; 

A  Hannsdorf,  en  Moravie  aussi  ; 

A  Bârn.  en  Moravie; 

A  Troppau,  en  Silésie  (au  capital  de  85,000  fl.  pour  la 
préparation  de  24,000  quintaux  de  lin). 

En  Bohème  il  y  en  a  deux ,  à  Prague  et  à  Sainau. 

Outre  cela,  des  particuliers  en  ont  fondé,  le  prince 
de  Metternich ,  entre  autres,  à  Kœnigswart  et  Plasz,  en 
Bohême. 
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.  Une  société  établie  en  Prusse  a  pris  pour  but  aussi  bien 
que  la  préparation  du  lin  celle  analogue  du  chanvre  ^ . 

Voici  maintenant  quelques  renseignements  tirés  d'un 
rapport  (de  M.  J.  Serret)  au  Comice  agricole  d*Àgen,  sur 
le  procédé  de  MM.  Léoni  et  Coblenlz: 

Après  des  essais  tentés  en  Autriche ,  ces  Messieurs  les 
ont  continués  à  Ivry,  près  Paris,  pendant  plusieurs  années 
et  sont  sortis  en  1860  de  la  période  d'expérimentation 
pour  construire  une  belle  usine  à  Vaugenlieu  (Oise). 

De  50,000  kilogr.  de  tiges  de  chanvre  travaillées  là 
dans  cette  première  année,  le  chiffre  s'est  élevé  successi- 
vement jusqu'à  6  à  7  millions  en  1867. 

Au  moyen  d'un  séchage  complet  préalable,  le  broyage 
s'opère  sans  rouissage .  Les  tiges  passent  par  deux  broyeuses. 
Tune  à  8  paires  de  cylindres,  lautre  à  22  paires,  qui  sont 
animés  d*un  mouvement  circulaire  alternatif  en  avant  et 
en  arrière,  de  manière  à  pouvoir  faire  passer,  autant  de 
fois  qu'on  veut,  la  matière  textile.  Les  parties  filamenteuses 
qui  en  sortent  sont  livrées  à  une  teilleuse  à  double  effet  qui 
consiste  en  deux  grands  tambours  eu  tôle  horizontaux,  tour- 
nant Tun  vers  l'autre  avec  une  vitesse  de  250  tours  par 
minute  et  maintenus  dans  une  caisse  en  fonte  sur  laquelle 
^soni  boulonnés  les  paliers.  Les  surfaces  extérieures  des 
deux  cylindres  sont  revêtues  de  deux  lames  alternative- 
mcMit  longitudinales  et  transversales  à  Taxe,  ces  dernières 

^  Nous  devons  ces  renseignements  et  ces  détails,  que  nous  n'avons 
pas  cru  nécessaire  de  placer  ici,  aux  obligeantes  communications  de 
M.  J.  D.  Ehrmann,  qui  s*est  vivement  intéressé  au  progrès  de  la 
culture  du  chanvre. 
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ayant  une  forme  parabolique.  Les  poig^s  de  ebaavre 
sont  introduites  entre  les  deux  tambours  et  ijiH^intenues  par 
la  main  de  Touvrier  qui  les  plonge  el  les  retire  selon  les 
besoins:  elles  subissent  à  la  fois  un  alignemenly  un  netloyage 
et  un  peignage  suffisants  pour  le  filage  de  la  ço^rderiie;  une 
opération  de  plus,  le  ravalage,  rend  les  fibres,  propres  au 
tissage  des  toiles.  Les  déchets  de  la  teilleuse  ^ont  peignés 
dans  un  atelier  spécial,  ce  qui  produit  moitié  courts  brios 
(vendus  aussi  chers  que  les  premiers  brins  pour  la  corde- 
rie)  et  moitié  étoupes. 

Avec  le  rouissage  rural  on  n'obtient  que  12  1/2  7o  4*^ 
matières  utiles  S  tandis  qu'avec  ces  procédés  te  résultai  est 
de23  7„. 

soit  :  42,50  filasse  épurée  i^f  brin  ; 
4,50  filasse  peignée  2*  brin  ; 
5,50  étoupe  de  peigûage  ; 
0,50.  déchet  de  peignage.; 

,  Le  dit  rapport  attribue  aux  produits  ainsi  fabriqués  une 
grande  supériorité  et  cite  mième  des  essais  comparatiis, 
fi^ils  pour  éprouver  la  force  des  fibres,  expériences  qui  au- 
raient, tourné  à  Tavantage  des  cbanvres.noo  rouis. 

i  Voir,  dans  la  Description  du  département  du  Bas-Rhin,  la 
culture  du  chanvre  et  les  procédés  de  broyage  et  de  teillage. 
La  filasse  brute  rend  2$  a  55  o/o  4^»  qualité  ; 

20  à  30       2«  qualité  ; 
40  à  25       d'étoupes  ; 
40  à  45       ou  plus  de  déchet. 
Les  tiges,  pesant  à  Tétat  de  siccité  ordinaire  400  kil.,  rendent  à 
peine  45  °/o  de  filasse  brute,  ce  qui  ferait,  en  comptant  le  susdit 
déchet,  environ  45  o/o. 

L'assertion  de  42  4/2  o/©  du  rapport  cité  répond  assez  «xacte- 
ment  à  ce  qui  a  lieu  chez  nous. 


in 

Les  conditions  faites  par  MM.  Leônî  et  tîôbleniz  pour 
F*éxplortalron  dé  leUr  procédé  seraient  f  (Ï,OOÔ  tt.  pour  ié 
prii  des  trois  machines  ,  plus  une  redevance  annuélfe  de 
3000  fr.  pour  la  liccnée  de  feur  mise  en  actîvîié  avec  une 
force  moyenne  de  8  à  10  chevaux  Vapeur. 

Ce  quî  garait  certain,  c'est  que  la  broyeùseLeonîestunè 
imitation  de  celle  de  Heyner,  de  Penîg  (Saxe),  qui  a  déjà 
fonctionné  avec  succès  à  Èrfurt  *. 

Nous  trouvons  dans  un  autre  rapport'  des  indications 
qui  rtiéritent  égaieraent  d'être  rapportées:  «Se  n'ai  pas  be- 
«^orn  def  vouis  rappeler  le  grand  intérêt  que  noire  Société 
«d'agriculture  a  mis  à  recherdhër  des  moyens  mécaniques 
«pour  parvenir  au  titlage  de  nos  chanvres,  nos  soins  per- 
«rsévérants  sont  allés  expérimenter  à  Paris  les  machines 
«Leonî  et  Cobïente';  à  Bruges  nos  délégués  ont  vu  fonction- 
or  ner  celles  de  M.  de  Kock. ...»  Puis  il  cite  plusieurs  par- 
ticuliers qui  ont  monté  des  tilleuses  et  rend  compte  de 
l'ëxaiïien  de  deux  nouvelles  machines'  dont  celle  établie 
cTie2fMM.Câhen,OembnyétComp.,à  Lancey(fsèré),  attire 
surtout  notre  attention.  Tîlleuse  (broyeur  sans  doute)  ei 
ilettoyèur  sont  jnus  par  Teau.  La  première  machine  est  de 
M.  Cahen,  qui  a  pris  un  brevet  de  perfectionnement 
en  1860;  le  nettoyeur  est  de  M.  Alfraise  (aussi  de  l*arron- 
di9âei»eDt  de  Grenoble),  également  breveté . 

^  Nous  en  avons  le  dessin  copie  d*apiès  les  mémoires  dé  là  Société  d'en- 
couragement dé  Paris,  t.  25,  29.  Cette  broie  a  22  paires  de  cylindres. 

Pour  le  cbanvre'  il  a  été  nécdssaire  de  ùàte  préc«>d«r  le  broyage 
plus  grossier  de  la  première  machine  Leoni. 

.2  Rapport  de  M.  Paganon,  au  nom  d'une  commission  chargée 
d^exàminer  des  tilleuses  mécaniques  importées  dans  l'arrondissement 
de  Grenoble. 
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Les  résultats^  donnent  22,88  7o  ^u  paids  des  tiges, 
après  le  passage  par  ces  deux  machines»  la  Glasse  dans  un 
état  à  être  vendue  90  fr.  les  tOO  kilogr.  en  moyenne; 
après  un  peignagc  la  filasse  vaut  5  à  1 0  fr.  de  plus  * . 

On  produirait  par  jour  en  moyenne  705  kilogr.de  filasse 
passée  au  nettoyeur  avec  le  concours  de  8  hommes  et  de 
3  enfants  ^. 

La  machine  tilleuse  coûte  4000  fr.,  deux  nettoyeuses 
àSOOfr.,  1000  fr. 

Sur  une  échelle  plus  réduite,  il  existe  une  autre 
broyeuse  qui ,  quoique  plus  imparfaite ,  mérite  d*étre  si- 
gnalée à  Tattention  du  planteur  alsacien  ;  elle  a  figuré 
à  l'Exposition  universelle  de  1867,  a  été  Tobjet  déjà 
de  plusieurs  distinctions  et  nous  a  semblé  les  justifier, 
en  effet ,  comme  Tune  des  meilleures ,  de  ce  calibre. 
En  attendant  que  les  puissantes  et  plus  complètes  ma- 
chines citées  plus  haut  deviennent  accessibles  à  nos 
cultivateurs ,  par  le  moyen  d^associations  proportion- 
nées, ou  qu'une  nouvelle  industrie  auxiliaire  se  charge 
des  opérations  exigées  par  le  chanvre,  la  broyeuse  H.  Le- 
veau  ^  sera  à  leur  portée  et  capable  de  leur  rendre  des 

^  Les  chenevottes  sont  estimées  être  60  o/o  du  chanvre  brut. 
Avec  les  22,  88  o|o  de  filasse,  il  y  aurait  donc  82,88  **/©,  soit  envi- 
ron 18  o/q  de  perte  en  poussière  et  autres  matières  non  utilisables. 

2  Dans  les  meilleures  conditions,  nos  procédés  manuels  en  Alsace 
donnent  à  peine  iOO  kil.  par  jour,  par  12  hommes  et  7  femmes, 
travaillant  à  raccord.  On  a  déjà  vu  le  déchet  considérable  qu'il  y  a 
eu  outre. 

*  La  machine  H.  Leveau,  du  Mans,  se  trorve  en  dépôt  chez  Peltier 
jeune,  rue  Fontaine-au-Roi,  à  Parb,  et  chez  Heylandt  et  Sitter,  à 
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services  puisqu'elle  fournit  un  travail  suffisant  et  assez 
achevé  pour  faire  vendre  la  filasse  à  des  prix  au  moins 
égaux  à'  ceux  obtenus  avec  les  procédés  ordinaires.  Sans 
procurer  précisément  une  très-notable  économie  de  temps, 
elle  offre  d'autres  avantages  :  Tun  des  principaux  serait  de 
délivrer  le  planteur  des  compagnies  d'ouvriers  à  la  tâche 
dont  il  est  véritablement  tributaire  et  qui,  tout  en  expédiant 
la  besogne  très-rapidement,  vu  leur  grand  nombre,  la  font 
souvent  mal  et  à  des  conditions  fort  onéreuses  (voir  f^  par- 
tie); un  autre  serait  de  lui  faire  gagner  certainement  un 
produit  plus  considérable  en  filasse  et  en  étoupes,  en  lui 
laissant  en  outre  les  résidus  ou  les  chenevottes.  S'il  arrive 
è  joindre  à  l'emploi  de  celle  machine  une  disposition  éco- 
nomique et  convenable  pour  sécher  le  chanvre  sans  dan- 
ger de  le  brûler  et  pour  mettre  ses  opérations  à  Tabri 
de  la  pluie,  ce  qui  ne  saurait  être  d'une  bien  grande  diffi- 
culté, il  aura  réalisé  un  premier  progrès  dont  l'essai  provi- 
soire vaut  la  peine  d'être  recommandé. 

P.  S.  Nous  nous  félicitons  d'être  à  même  d'appuyer 
notre  opinion  par  quelques  renseignements  plus  précis,  par 
suite  des  essais  qui  ont  été  tentés  à  la  fin  de  la  campagne 
de  1868,  et  dont  nous  venons  d'avoir  connaissance  après 
avoir  écrit  ce  qui  précède.  Deux  de  ces  machines  ont  fonc- 
tionné àOberhausbergen,  acquises  par  deux  sociétés,  cha- 
cune de  trois  cultivateurs  dudit  endroit  et  de  Mittelhaus- 


Colmar;  la   hroyeuse  coûte  600  fr.,  la  tilleuse  100  fr.,  le  manège 
150  fr.,  en  Alsace  le  prix  se  trouve  augmenté  par  le  poit. 

lia  hroyeuse  se  compose  de  quatre  paires  de  cylindres,  elle  n'est 
pas  montée  sur  roues. 
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bergen.  Ce  seul  fai(  est  de  nalure  à  réjouir  les  amis  du 
progrès,  c*est  un  signe  de  comnieneeraent  d*a$sociation! 

Une  broyeuse  accompagnée  d*une  Ulleuse,  le  tout  mu 
par  deux  chevaux  (proprement  quatre  ,  en  compiaiit  les 
deux  nécessaires  de  rechange)  cl  soigné  par  6  hommes  et 
3  femmes  (ou  au  besoin  4  hommes  et  4  femmes)  a  livré  par 
joqr  250  kilogr.  de  filasse  brute  prête  à  la  vente,  prove- 
nant d'environ  300  à  350  bottes  de  tiges,  à  peii  près  le 
produit  de  30  ares. 

On  prétend  avoir  pu  constater  une  augmentation  no- 
table de  produit  sur  le  travail  à  la  main ,  c*est-Mire  quç 
le  chanvre  en  tiges  rendait ,  par  Teniploi  de  la  macbjue, 
uqeqqantité  de  filasse  en  plus,  évaluée  à  près  de  30  kilogr. 
par  jour,  sai^s  compter  les  éto.upçs  (Kniischwerk)  q^i  res- 
taient, avant  cela,  avec  les  çbenevottes,  comme  revenant 
bon,  aux  ouvriers  à  tâche,  La  différence  était  surtout  sen- 
sible en  1868,  où  le  travail  à  la  main,  d*ordixi,aire  trçs- 
rudement  fait ,  a  donné  un  déchet  plus  con^idér^l;)lc  que 
les  autres  années,  par  suite  de.la  nature  du  chanvre. 

On  a  remarqué  encore  qii'une  seule  tijileijuse  par  ma- 
chine à  broyer  ne  suffisait  pas  et  ralentissait  le  travail  » 
tandis  qu'en  faisant  fonctionner  deux  tilleuses  par 
broyeuse  on  arriverait  certainement  à  finir  350  kilogr.  de 
filasse  par  jour. 

Ainsi  en  supposant  350  kilogr.  obtenus,  par  6  hommes 
et  3  femmes  et  en  comparant  ce  résultat  à  nos  précédentes 
indications ,  oq  verra  qt;^* avec  le  dpuble  de  bras»  mais  saos 
le  secours  des  chevaux,  le  travail  à  la  main  ne  livre  que 
400  kilogr.  environ. 
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Il  reste  donc  à  la  machine  un  avantage  de  temps  et  en 
sus  le  bénéCee  d*une  augmentation  de  rendement,  qui 
compensent  largement  les  intérêts  de  Tachât,  dùt-on  même 
être  obligé  de  compter  ceux-ci  plus  haut  que  de  coutume, 
par  suite  de  Tusure  un  peu  rapide  qu'on  croit  avoir  observé 
dans  les  principales  pièces  de  fer. 

Nous  ne  saurions  décider  péremptoirement,  si,  avant  de 
dépouiller  la  filasse  des  parties  ligneuses  de  la  tige  il  est 
absolument  essentiel,  de  passer  par  le  rouissage  préalable, 
ou  si  cette  opération  peut-être  rendue  superflue  au  moyen 
d*un  séchage  à  point  et  de  machines  appropriées;  il  nous 
semble  qu*il  convient  de  laisser  parler  rexpérience  plus 
longuement  et  de  réunir  des  informations  suivies  auprès 
des  fabricants  qui  emploient  les  chanvres  non  rouis.  Il 
s'agirait  naturellement  d'éclaircir  ce  point  et  de  faire  des 
calculs  exacts  pour  Ip  cas  où  il  se  formerait  une  entreprise 
dans  le  genre  de  cellesque  nous  avons  citées,  mais  c'est  le 
choix  seulement  des  moyens  que  Tétude  aura  à  déterminer, 
en  principe  Tentreprise  pourrait  se  créer  chez  nous  et  serait 
digne  des  efforts  et  des  capitaux  qu*il  y  faudrait  engager. 


Il  nous  reste  à  ajouter  au  chapitre  des  assolements  ou 
des  modes  de  rotation  et  de  culture  qu'il  vaudrait  mieux, 
en  certains  cas,  de  faire  suivre  les  pommes  de  terre  par  de 
Torgc  au  lieu  de  froment,  de  modifier,  par  intervalles, 
le  système  triennal,  ainsi  qu'en  Allemagne,  ce  qui  favori- 
serait les  récoltes  d'orge  et  de  trèfle  en  même  temps 
qu'une  préparation  plus  aisée  et  plus  soignée  de  la  terre. 
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d'cnlerrer  les  feuilles  de  betteraves  et  de  navets  au  Heu 
de  les  fourrager. 


Houblon.  Enfin ,  nous  devons  consacrer  encore  quelques  lignes 
au  houblon  dont  la  cullure  a  pris  depuis  quelques  an- 
nées des  proportions  telles  qu*on  craint  de  voir  la  pro- 
duction dépasser  les  besoins  de  la  consommation.  Les 
beaux  prix  et  les  récoltes  abondantes  ou  au  moins  sa- 
tisfaisantes qui  se  sont  suivis  ' ,  ont  attiré  les  amateurs  et 
il  en  est  résulté  peu  à  peu  un  engouement ,  bien  regret- 
table, peut-être,  pour  certaines  localités;  il  en  a  été  de 
même  déjà  en  d'autres  temps,  mais  on  Ta  oublié.  L  impré- 
voyance a  été  poussée,  cette  fois,  jusqu'à  convertir  en 
lioublonnières  les  prairies  nécessaires  à  la  production  du 
fond  indispensable  de  fumier. 

A  plus  d'une  occasion  nous  avons  signalé  les  dangers  de 
ces  excès  imprudents  et  averti  que  les  bénéfices  brillants  ne 
devaient  pas  cesser  d'être  considérés  comme  accidentels, 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins  devenus  la  base  erronée  des 
calculs  de  culture  et  la  spéculation  a  pris  un  caractère  de 
contagion,  on  a  oublié  que  les  rendements  extraordinaire- 
ment  rémunérateurs  ne  se  rencontrent  que  dans  des  cir- 
constances exceptionnelles,  lorsque  des  récoltes  manquées 
dans  d'nulres  pays  de  grande  production  houblonnière, 
coïncident  avec  la  réussite  des  nôtres^  que  ces  circons- 
tances peuvent  se  succéder,  par  une  plus  grande  exception 

^  Presque  sans  interruption  pendant  les  dix  années  antérieures  à 
1868,  cas  vraiment  exceptionnel  dans  toute  espèce  de  culture. 
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encore,  pendant  une  certaine  période,  mais  qu'elles  ont 
leurs  revirements  inévitables.  Souvent,  au  lieu  d'étendre 
la  culture  graduellement  et  avec  circonspection,  on  Ta  éta- 
blie, trop  promptement,  sur  un  pied  disproportionné  avec 
les  forces  disponibles,  croyant  n*avoir  qu*à  multiplier  les 
bénéfices;  déjà  cette  espèce  de  concurrence  commençait  à 
diminuer  les  résultats  favorables,  en  rencbérissant  les  dé- 
penses de  la  culture,  mais  on  était  pressé  d'avoir  encore  sa 
part  du  gain  qui  tentait  les  cultivateurs  aussi  bien  que  les 
particuliers  non  agriculteurs  de  profession;  on  allait  tou- 
jours et  une  houblonnièro  après  Tautre  était  créée. 

Aujourd'hui  que  les  prévisions  de  ce  genre  '  semblent 
se  réaliser,  nous  avons  le  droit  d*y  revenir  et  nous  le  fai- 
sons avec  le  désir  de  parer  à  un  découragement  tout  aussi 
rapide,  et  peut-être  trop  absolu,  qui  pourrait  également 
prendre  un  caractère  de  contagion.  En  définitive  le  houblon 
donne  un  résultat  avantageux,  moyen,  au  bout  d'une  pé- 
riode prolongée  de  culture,  seulement  il  est  nécessaire  de 
soutenir  celte  période,  sans  s^arréter  aux  phases  mauvaises 
ni  se  laisser  éblouir  par  les  bonnes.  Il  suffit  pour  le  com- 
prendre de  jeter  un  regard  sur  les  écarts  .énormes  des 
chiffres  que  nous  avons  cités  pour  donner  une  idée  du 
rendement  moyen,  et  Ton  comprendra  que  la  plantation 
du  houblon  ne  saurait  être  recommandée  à  tous  les  culti- 
vateurs indistinctement ,  mais  seulement  dans  une  mesure 
restreinte  et  proportionnée  aux  avances  qu*ils  peuvent  faire 

'  On  trouvera  à  ce  sujet,  dans  la  Description  agricole  du  dépar- 
tement, des  notes  qu'il  serait  peut-être  encore  opportun  de  méditer 
dans  les  circonstances  présentes. 
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ou  dont  ils  peuvent  servir  les  intérêts  au  moyen  d*une 
réserve  spécialement  gardée  à  cet  efFet;  elle  doit  encore  être 
proportionnée  aux  engrais  disponibles,  car  il  faut  pouvoir 
compter  sur  un  fond  assuré  et  suffisantde  fumier  de  ferme; 
nous  ne  la  conseillons  pas  du  tout  à  ceux  qui  n'ont,  en  de- 
hors de  la  boublonniére,  aucun  train  d'exploitation,  mais, 
aux  conditions  qui  viennent  d*étre  indiquées  et  dans  des 
limites  sages,  elle  sera,  de  même  que  d*auires  cultures  in- 
dustrielles, une  ressource  très- notable,  ayant  sa  place  utile 
dans  la  culture  intensive  modérée,  lorsqu'il  s*agit  de  tirer 
le  plus  grand  parli  d'un  petit  espace. 

L'équilibre  entre  la  production  et  la  consommation,  s'il 
a  été  rompu,  ne  tardera  pas  du  reste  à  se  rétablir  tout  na- 
turellement, les  planteurs  qui  ont  fait  céder  la  prudence  à 
l'appât  du  gain,  seront  obligés  de  s'arrêter,  mais  leur 
exemple  ne  doit  pas  être  imité  sans  investigation  sérkuse 
et  ne  concerne  pas  ceuxqoisuiventlessoiides  principes  d'une 
économie  rurale  bien  pondérée  dans  toutes  ses  parties. 


Moyens  de  Nous  voici  arrivé  à  la  dernière  partie  de  notre  tâcbe, 
propa-     peut-être  la  plus  difficile  et  la  plus  ingrate,  celle  qui  doit 

alricoUî  c*»™»<^r  <*«  plus  près  les  moyens  de  communiquer  à  nos 
cultivateurs  les  bons  conseils  qu'on  voudrait  le»r  donner, 
les  moyens  par  lesquels  on  réussirait  lemîeaxà  exciter  leur 
attention,  le»r  sympathie  pour  ces  avis  et  leur  désir  d'amé- 
liorer l'étal  actuel  des  choses,  au  lieu  de  le  trouver  suffi- 
samment satisfaisant,  les  moyens  par  lesquels  on  les  per- 
suadera le  mieux  que  ce  sont  de  leurs  sincères  confrères 
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qui  cherchent,  en  commun  avec  eux,  à  avanct^r  les  affaires 
de  Tagriculture. 

Nous  l'avons  déjà  fait  entrevoir,  c*esl  dans  Taction  des 
sociétés  d'agriculture,  «ità  peu  près  là  seulement,  qu'il  faut 
rechercher  ces  moyens;  à  elles  appartient  le  pouvoir  d'o- 
pérer un  changement,  à  elles,  premier  résultat  de  Tasso 
dation ,  il  revient  dq  répandre  à  leur  tour  Tesprit  et  le 
goût  de  l'association,  car  c'est  de  la  réunion  des  efforts 
individuels  que  jaillit  la  force  progressive,  c'est  par  l'asso- 
ciation que  les  idées  s'étendent  et  se  rectifient;  mais  il  faut 
que  l'association  soi(  de  nature  à  laisser  aux  cultivateurs 
la  conviction  qu'ils  font  eux-mêmes  leurs  affaires  et  en 
réalité  alors  ils  s'aideront  eux-mêmes.  Quelles  conditions 
premières  sont  donc  imposées  aux  sociétés  d'agriculture 
auxquelles  Tipitiative  du  mouvqmont  est  réclamée?  elles 
doivent  renfermer  un  noyag  d'hommes  profondément  pé- 
nétrés du  but  à  atteindre,  d'hommes  dont  le  principal  inté- 
rêt réside  dans  le  progrès  de  l'industrie  qu'ils  professent 
ou  qu'ib  défendent,  qui  considèrent  avec  une  égaie  symf  a* 
thie  tous  les  membres  de  la  famille  agricole  à  laquelle  ils 
se  vouent  sincèrement,,  qui  agissent  avec  suite  et  intelli- 
gence, cherchant  à  attirer  a  eux,  sans  distinetion,  le  plus 
d'agriculteurs  possible,  qui  ne  visent  à  d'autre  gloire 
que  celle  de  la  société  elle-même,  qui  enfin  fojit  prévaloir 
un  esprit  large,  exempt  de  toute  tendjance  à  la  coterie  ou 
de  présomption  vis-à-vis  des.  cultivateurs,  exempt  de  ceiti^ 
satisfaction  égoïste  du  protectorat,  de  Cjette  condescendance 
qui  n'a  de  la  confraternité  que  le  semblant  et  qui  se  trahit 
toujours. 
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On  ne  nous  soupçonnera  pas,  nous  Tespérons,  d'avoir 
voulu  tracer  un  idéal  qui  n*existe  pas;  nous  croyons  au  con- 
traire que  les  éléments  en  sont  parfaitement  présents  chez 
nous  et  nous  témoignons  hautement  des  efforts  les  plus 
méritoires  de  la  part  de  nos  sociétés  à  étendre  leur  crédit 
h  la  campagne. 

Ce  qui  leurmanque,  c'estune  organisation  mieux  adaptée 
à  la  mission  qui  leur  est  dévolue;  sous  leur  régime  actuel, 
jamais  leur  cercle  d'activité  ne  pourra  s*élargir  suffisam- 
ment; nos  associations  forment  des  groupes  séparés  qui 
agissent  isolément,  au  lieu  d*étre  reliées  et  concentrées 
dans  une  idée  commune,  en  un  faisceau  qui  soit  un  corps 
vivant  du  même  intérêt,  et  dont  les  membres  ont  la  cons- 
cience d'agir  de  concert  avec  une  force  réunie,  capable 
d*aboutir.  Cette  concentration  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  la  centralisation  administrative. 

Nous  voudrions  faire  ressortir  combien  un  programme 
riche  et  bien  défini,  fréquemment  réalisé  par  des  résultats 
visibles  et  importants,  tels  qu'il  n*est  possible  de  les  deman- 
der qu*à  la  réunion  de  nombreuses  forces  individuelles, 
combien  un  pareil  programme  contribuerait  à  animer  le  zèle 
des  membres  d*une  association,  à  en  augmenter  le  nombre. 
Plus  les  associations  auront  de  participants^  plus  leur  suc- 
cès sera  assuré,  et  vice  versa,  plus  leurs  travaux  seront  évi- 
dents et  nombreux,  plus  ils  attireront  d'associés;  un  foyer 
sans  cesse  vivifié  d'idées  et  de  faits  intéressants  échauffe  la 
sympathie  pour  l'œuvre  et  il  sera  toujours  alimenté  am- 
plement par  les  apports  multiples  qu'amène  la  sympathie. 
Nous  trouverions  en  Alsace  une  ressource  supplémentaire 


SOS 

de  grande  valeur  dans  les  rapports  avec  nos  voisins  d'Al- 
lemagne. 

On  objectera  peut-être  qu1l  est  difficile  d'éveiller  préci- 
sément cette  chaleureuse  participation,  parce  que  nos  cul- 
livateurs  sont  plutôt  disposés  à  s'isoler,  chacun  dans  ses 
affaires,  parce  qu*en  outre  ils  ne  recherchent  point  les  réu- 
nions où  Ton  discute  en  français  et  que  leur  goût  pour  la 
lecture  est  peu  développé;  mais  nous  ne  considérons  pas 
ces  obstacles  comme  insurmontables  et  c'est  justement  dans 
une  organisation  appropriée  que  nous  voyons  le  plus  de 
chance  de  les  vaincre. 


Nos  projets  de  concentration  ne   sont  ni  nouveaux,  ni      Projet 

d'organi- 

imaginaires;  ils  ont  déjà  été  formés  et  même  proposés;  plus  sation  des 
récemment  des  idées  analogues  ont  été  avancées  dans  le  d'agricul- 
Haut-Rhin  pour  la  formation  d'une  société  centrale  com-  ^^èTcelîes 
mune  au  deux  départements  de  l'Alsace;  enfin  nos  projets   quifonc- 

■^  "^     *  tionnent 

sont  basés  sur  l'organisation  qui  fonctionne  parfaitement        en 

Allemagne 

depuis  une  longue  période  dans  le  grand-duché  de 
Hesse  *  et  qui  ressemble  à  celle  de  la  plupart  des  socié- 
tés agricoles  allemandes. 

^  Oa  en  trouvera  les  détails  ainsi  qu'une  notice  sur  les  travaux 
vraiment  considérables  de  ces  Sociétés,  dans  une  communication 
faite  à  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  du  ^Bas-Rhin, 
Bulletin  de  i846.  On  y  remarquera  leur  vitalité  et  l'assistance  vi- 
goureuse et  franche  du  gouvernement.  Les  allocations  se  montaient 
à  plus  de  8000  florins  par  an,  sans  compter  la  franchise  de  ports  par 
la  poste.  Dans  ce  pays  d'environ  855,000  habitants,  les  Sociétés 
agricoles  étaient  réunies,  reliées  par  un  comité  central  composé  d'un 
président  général  et  d'un  secrétaire  perpétuel  ;  ce  dernier,  appointé 
par  l'Etat,  avait  pour  attribution  de  mettre  en  mouvement  tout  ce 
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Il  serdt  vivement  à  désrror,  et  noQs  âOHimes  coiivarncu 
qu'il  serait  de  Tinlérétle  plus  pressant  pour  notre  agrîeut- 
turé,  que  nos  eomices  aussi  Tussent  reliés  à  un  centre  com- 
mun eopable  de  rattacher  les  extrémités  et  de  les  animer 
au  besoin,  sans  les  dominer  toutefois  et  sans  exercer  d'autre 
suprématie  que  celle  simplement  morale,  soutenue  Coûte- 
fois  p0r  Tapput  direct  du  gouvernement  qui  choisirait  ce 
centre  eonme  in(ermédhitre  et  unique  représentant  des 
intérêts  agrieeiès  du  <tépartement.  Ce  prestige  offieieï,  sur- 
tout nécessaire  au  commencement,  quand  il  faudrait  tiietcre 
les  comices  en  rapport  avec  le  centre  et  les  engager  à  en 
accepter  parfois  une  impulsion,  ce  prestige  aurait  toujours 
Tavaniage  de  facifrter  Inaction  centrale  et  de  lui  donner 
pki9  déportée;  il  ne  pèsera  pas  sur  les  associations  sectio- 
nahes;  d*aiihîUr$?  l'es  servi(fes  rendus  ne  tarderont  pas  à  éta- 
blir des  relations  bienveillantes  et  solides. 

Bn  eflRet  les  cetiiices  trouveraient  dans  ce  centre  un  or- 
gane important  qui,   en  coordonnant  et  en  publiant  leurs 

qui  peut  améliorer  Tétat  de  Tagriculture  ;'  il  devait  pésumer  les  pro- 
cès-verbaux des  Sociétés,  rédiger  un  bulletin  périodique,  relier  entre 
elles  les  sections  par  une  impulsion  comnfiine^  coirfomfe  aux  besbios, 
juger  de  visu  de  diverses  questions  etc.  Chaque  section  relevait  du 
centre  en  certains  points,  mais  avait  sa  libre  ibitiâtive  et  la  dispo- 
sition, à  son  gré^  des  Ibnds  de  cotisation ,(5  11.)-  tJne  ou  deux 
séances  générales  réunissaient  tous  les  meinbres  pour  lès  distributions 
des  prix  ou  pour  la  nomination  du  bureau  et  des  délégués  qui  for- 
maient ensemble  commission  délibérante. 

-  Les  secrétaires  de  ces  Sociétés  étaient  appointés.  Les  membres  non 

dflîbérants  avaient  droit  de  faire  des  communications  et  jouissaient  de 

divers  avantages  procurés  par  l'association,  ils  recevaient  le  Bulletin. 

Voir  les  statuts  projetés  et  approuvée  par  le  ministre,  M.  dii  Thil, 

eo  4'BSiv '- 
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travaux,  en  rehauss^erait  senâiblemenl  rinlérét  pour  tous; 
ils  y  trouveraient  un  appui  complet  et  une  ressource  d*in* 
forniations  de  Joute  nature^  telle  qu^une  correspondance 
centralisée  pourrait  seule  Lamener;  i|s  reconnaîtraient  faire 
partijed^un  ensemble  fortement  copstitué,  p}a«'puissantpour 
le  bien  de  Ta^ri^ulture  qu^aui^une  des  sociétés  isolées. 

jusqu'ici  aucun  journal  agricole  du  pays  n*a  pu  se 
maintenir,  il  n'en  sera^  pias  de  même  d'un  bulletin  pério- 
dique, âlinœnié  par  le  concours  des  comices  et  qui  a  sa  rai- 
son d'être,  sans  dépendre  d'ailleurs  des  abonnements. 

Le  centre  dont  il  vient  d'être  question,  au  lieu  d'être  un 
comité,  comme  en  Hesse,  pourrait  être  aussi  bien  une  so- 
ciété, et  il  semble  tout  indiqué  que  la  société  des  sciences, 
agriculture  et  arts  du  Bas-Rbin,  soit  destinée  à  remplir  ce 
rôle.  Si  elle  devait  îamais  y  être  appelée  effectivement, 
nous  lui.  présdgerians  sans  hésiter  une  ère  nouvelle,  riche 
en  résultats  bienfaisants,  et  aux  comices  un  avenir  bien  aïK 
trement  animé. 

La  société  eentrale,  telle. que  nous  la  supposons,  aurait 
un  président  et  un  bureau  nommés  pour  trois  ans;  le  secré- 
taire serait  perpétuel  et  appointé  de  manière  à  vouer  tout 
son  temps  à  la  société;  c'est  laque  nous  plaçons  la  cheville 
ouvrière  de  Tensemble;  le  secrétaire  aurait  à  rédiger,  outre 
les  procès^verbaux  des  séances  centrales,  les  résumés  de 
ceux  des  comices,  à  composer  le  bulletin  périodique  (sous 
leeontrôle  du  président),  à  soigner  toute  la  correspondance, 
qu'il  serait  essentiel  d'étendre  autant  que  possible,  il  serait 
chargé  de  diverses  délégations  \  soit  seul,  soit  avec  des  col- 

*  Un  article  du  fVoclienbtatt  de  Hohenheim  cite  la  Société  agri- 
cole de  Kirchheim  pour  avoir  étendu  très- heureusement  son  cercle 
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lègues»  et  de  la  surveillance  des  expérimentations  qui  au- 
raient été  désignées  par  la  société. 

Il  va  sans  dire  que  ces  fonctions  exigeraient  le  choix 
d'un  homme  aussi  expert  en  matière  agricole,  qu'actif  et 
dévoué  à  la  cause  du  progrès.  Nous  fondons  un  grand  es- 
poir sur  la  création  de  ces  fonctions,  non  que  d*un  seul 
homme  doive  dépendre  l'œuvre,  le  président  et  le  bureau 
en  auraient  bien  la  direction,  mais  parce  que  de  cette  base 
d'organisation  nous  voyons  sortir  les  effets  utiles  de  la  con- 
centration des  idées  et  des  iravaux,  le  moyen  de  les  mener 
vers  un  but  réel. 

I^es  comices  des  différentes  circonscriptions  ne  relève- 
raient de  la  Société  centrale  que  pour  se  conformer  aux 
prescriptions  relatives  à  Temploi  des  fonds  alloués  à  titre 
d'encouragements  à  Tagriculture,  pour  lui  envoyer  les  pro- 
cès-verbaux de  leurs  séances,  eniin  pour  délibérer  sur  les 
questions  qui  leur  auraient  été  soumises  par  elle;  du  reste 
ils  ne  seraient  nullemeni  gênés  dans  leurs  opérations,  ni 
dans  leur  initiative,  ils  administreraient  à  leur  gré  les  fonds 
Je  cotisation,  sauf  la  petite  part  affectée  au  bulletin,  ils 
distribueraient  les  encouragements  ou  subventions  comme 

d'activité  par  des  pérégrinations  dans  les  campagnes.  Il  reconnaît  à 
ces  courses  un  effet  plus  direct  et  plus  réel  qu'aux  mémoires  et  no- 
tices que  les  cultivateurs  ne  lisent  pas  toujours  ;  des  avis  transmis 
verbalement  d'homme  à  homme,  discutés,  expliqués,  font  plus  d'iro 
pression  et  laissent  plus  de  traces.  Hechercher  le  cultivateur  dans 
son  laboratoire,  c'est  le  meilleur  moyen  de  lui  faire  comprendre  Je 
uouvelles  idées.  La  Société  délègue  pour  ces  visites  des  hommes  spé- 
ciaux et  capables  et  en  demande  des  rapports.  Non-seulement  c'est 
le  moyen  de  bien  connaître  les  points  défectueux,  mais  encore  de 
découvrir  les  vœux  des  communes  qu'on  inspecte  de  cette  façon. 
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airani  cft  peut-être  ceux-ci  sefâiént-ils  plus  inrportftnts  si  la 
Société  centrale,  au  lieu  d*eri  distribuer  de  son  côté,  ap- 
pliquait ses  fonds  soit  à  des  opérations  générales  ou  à  des 
concours  spéciaux,  soit  à  des  encouragements  qui  sont  du 
ressort  des  Conntces. 

Il  y  aurait  avantage,  sans  aucun  doute,  à  ne  convier  aux 
délibérations  courantes  des  Comices  que  le  bureau  avec  un 
certain  nombre  de  délégués  et  à  ne  réunir  la  totalité  des 
membres  qu*en  séanees  générales ,  une  ou  deux  fois  par 
an;  ces  dernières  destinées  à  la  nomination  des  délégués 
ou  du  bureau  et  à  ta  distribution  des  prix.  Nous  avons 
déjà  exprimé  le  désir  que  Tusage  de  donner  des  médailles 
soit  remplacé  par  un  mode  plus  utile  aux  cultivateurs,  et 
nous  ajoutons  le  vœu  qu*en  général  les  subventions  ne 
soient  appliquées  qu*aux  exploitations  de  petite  ôli  moyennef 
étendue. 

Les  présidents  des  Comices  feraient  partie  de  la  Société 
centrale,  leurs  secrétaires  devfaienl!  recevoir  une  indem- 
nité.  Les  membres  auraient  le  droit,  par  l'entremise  et 
avec  Tapprobation  des  présidents,  défaire  des  communica- 
tions à  leurs  Comices  ou  à  la  Société  centrale  et  de  s'adres- 
ser à  cefle-ci  pour  des  renseignements  ;  ils  recevraient  le 
bulletin  et  prendraient  part  à  divers  avantages  résultant  de 
la  eorrespondafice  centrale .  Plus  on  en  pourrait  créer  de 
ces  avantages,  plus  ou  recrutera  des  membres  associés. 

Il  serait  facile,  au  moyen  de  ces  indications,  de  formuler 
un  projet  détaillé  d^organisation,  si  le  moment  venait  d*en 
avoir  besoin. 

Voici  en  attendant  les  articles  principaux  sur  lesquels 

14 
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les  efforts  des  Sociétés  agricoles  auront  à  se  porter,  soit 
simultanément,  soit  successivement  : 

Favoriser  le  progrés  de  tout  ce  qui  touche  à  1* instruction 
générale. 

Aider  la  diffusion  des  connaissances  professionnelles 
agricoles  par  des  communications,  des^  avis,  des  informa- 
tions de  toute  nature. 

Faire  servir  é  cet  effet  les  rapports  directs  avec  les  cul- 
tivateurs et  les  entrevues  avec  eux  par  des  délégués  des 
Sociétés;  faire  servir  également  les  mémoires  imprimés, 
clairement  et  succinctement  rédigés;  faire  parvenir,  des 
deux  manières ,  les  informations  précises  souvent  ignorées 
à  la  campagne  et  que  nous  avons  tâché  de  signaler;  faire 
germer  le  désir  de  modiGcr  certains  procédés  d* exploita- 
tion en  montrant  des  résultats  positifs  plus  favorables  dus  à 
ces  changements;  en  général,  encourager  par  tous  les 
moyens  la  création  des  associations  de  cultivateurs  et  des 
institutions  qui  leur  porteront  avantage,  notamment  celles 
de  crédit  * . 

Assurer  à  la  propagande  agricole  un  concours  des  plus 
actifs,  en  y  intéressant  les  instituteurs  d'une  façon  directe; 
il  s'agit,  avons-nous  dit,  de  leur  demander  non  des  cours, 

^  Nous  avons  omis  précédemment  de  mentionner  les  Sociétés 
d'assurances  mutuelles  contre  la  mortalité  des  bestiaux.  Nous  sommes 
à  même  de  communiquer  les  statuts  de  Sociétés  de  ce  genre  qui  ont 
parfaitement  marché  en  Allemagne.  Bien  que  chey.  nous  de  rares 
essais,  à  notre  connaissance,  n'aient  pas  eu  tout  le  succès  qu'ils 
méritaient,  et  que  de  fâcheux  abus  soient  intervenus,  il  n'est  pas 
dit  qu'il  faille  en  conclure  à  la  condamnation  de  ces  associations  et 
renoncer  à  de  nouvelles  tentatives  ;  mieux  agencées  peut-être,  elles 
fonctionneraient  avec  firuit. 
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mais,  l'explication  des  objets»  plans  ou  notices  envoyés 
dans  les  communes ,  de  les  mettre  à  même  d'en  donner 
aux  cultivatf'urs  une  interprétation  compréhensible' . 

Pousser  à  l'amélioration  des  races  d'animaux,  à  l'aug- 
mentation  du  nombre  et  du  poids  des  bestiaux,  à  l'établis- 
sement des  écuries  banales  pour  Tentretien  des  taureaux; 
surveiller  le  choix  de  ceux-ci ,  encourager  la  disposition 
meilleure  des  étables  et  des  fosses  à  fumier,  la  culture  plus 
étendue  des  fourrages,  contribuer  à  l'acquisition  de  cer- 
tains instruments;  suivre  des  expériences  comparatives 
dans  le  but  de  déterminer  Temploi  de  certains  engrais  auxi- 
liaires, les  rendements  correspondants  aux  divers  degrés 
de  fumure,  la  valeur  des  labours  profonds  et  autres  faits. 

Toujours  insister,  avec  les  arguments  explicatifs  voulus, 
sur  l'importance  d'une  fumure  bien  ordonnée  et  propor- 
tionnée à  la  récolte  enlevée,  de  toute  façon,  d'une  fumure 
plus  forte  que  celle  usitée. 

Comprendre  dans  les  articles  de  la  propagande  celui  de 
la  comptabilité ,  de  la  nécessité  de  se  rendre  compte  de 
toutes  les  opérations  et  donner  des  informations  en  consé- 
quence aux  instituteurs  gagnés  a  la  cause  de  l'agriculture'. 

Faciliter  les  achats  en  bloc  d'engrais  ou  autres,  jusqu'à 
ce  que  des  associations  particulières  se  soient  formées 
dans  ce  but. 

^  Combien  il  serait  heureuse  pour  l'agriculture  qu'une  augmenta- 
tion notable  des  appointements  donnés  aui  instituteurs  vînt  autori-^ 
ser  à  demander  ce  concours. 

^  C'est  presque  autant  à  l'adresse  des  instituteurs  qu'à  celle  des 
cultivateurs  eux-mêmes,  que  nous  comprenions  la  composition  d'un 
manuel  spécialement  adapté  au  Bas-Rhin. 
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Correspondre  activement  aveo  les  Sociétés  françaises 
et  allemandes  et  faire  connaître  ce  qu*il  se  fait  de  bon 
ailleurs;  créer  un  centre  de  relations  entre  la  France  et 
r  Allemagne. 

3ans  aucun  doi|te  il  y  aurait  encore  mpiut  article  à 
ajouter  è  ce  programme  spmmatre  ,  dont  nous  espéroiu 
avoir  détaillé  les  éléments  partiels  dans  les  différents  cba- 
pitres  de  notre  travail. 

Nous  le  répétons,  &  qui  en  demander  la  réaiisatipp,  si 
ce  n*est  aux  associations  agricoles ,  à  la  réunion  des  culti- 
vateurs eux-mêmes?  Comment  y  parviendront-«l|e8 ,  si  ce 
n'eât  par  la  persévérante  logique  d*une  action  centrale  qoi 
recueille  les  forces  individuelles  en  une  masse  motrice  col- 
lective et  puissante. 

Si,  en  face  de  la  mise  en  pratique  des  œpyens  pro- 
posés ,  on  nous  demandait  dafis  quelle  langue  il  con- 
viendrait le  mieux  de  communiquer  avec  les  cul|iv$iteurs, 
nous  répondrions  que  raileaiand  servirait  plus  rapide- 
meoi  les  intérêts  agricoles ,  mais  que  par  d'autres  motifs, 
faciles  à  saisir ,  il  faudrait  donner  la  préférence  au 
français  ;  laisser  aller  Tidioine  du  pays  dans  les  rap- 
ports individuels^  et  dans  les  réunions  qui  le  comportent, 
sauf  à  résumer  en  français  et  correspondre  de  même; 
il  suffirait  en  certains  cas  d*ajouter,  entre  parenthèses,  la 
traduction  allemande  de  quelques  termes  techniques  ou 
des  expressions  les  plus  marquantes. 

Notre  réponse  serait  plus  embarrassée,  si  Ton  nous 

^  Le  wcrélaire  perpétuel  devrait  esse^tielkoMnt  parler  coaraO' 
ment  la  langue  du  pays. 
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demandait  comment  les  Sociétés  d'agriculure  se  procure- 
raient les  fonds  nécessaires  à  Faction  telle  que  nous 
la  voudrions  voir  engagée. 

G*est  en  effet  une  des  difficultés  présentes  les  plus 
sérieuses  que  d'obtenir  des  allocations  plus  larges  ,  et 
il  faudrait  en  demander  d*un  peu  plus  étendues,  dans  le 
cas  assez  probable,  au  conr;mencement,  d'insuffisance  des 
cotisations.  Nous  regrettons  qu'il  y  ait  lieu  de  reconnaître 
en  cela  un  obstacle  grave,  tandis  que  la  féconde  utilité  d'un 
emploi  pareil  des  deniers  publics  apparaît  avec  tant  d'évi- 
dence, espérons  que  le  tour  du  budget  de  ragricullure  ar- 
rivera ainsi  que  celui  de  l'inçtrucUon.- 

II  ne  s*agit  pas  en  définitive  d'allocations  très-considé- 
rables, mais  d'tin  peu  plus  larges  que  celles  actuelles,  de 
façon  à  permettre  aux  Sociétés  de  fonctionner  avec  d'autant 
|dus  de  succès. 

Que  cette  difficulté  cependant  ne  soit  pas  un  prétexte 
ni  un  motif  pour  rejeter  une  organisation  si  éminemment 
eapàble  de  contribuer  à  l'avancement  de  ragrieultore. 
Que  la  tentative  en  soit  faite  sans  crainte  Grâce  à  la  mo- 
dification proposée,  les  Sociétés  pourront  déjà  s'aider 
mieux  que  dans  la  situation  actuelle;  elles  seconderont<le 
progrès  moins  rapidement  qu'avec  l'aide  de  subventions 
augmentée3,  mais  elles  le  seconderont  certainement, 

Qu'elles  se  nfiettent  fa  l'œuvre  avec  ardeur  et  confiance, 
le  ciel  les  aidera. 


-" ^Bl^^dt^flÇiî  l'*^W»i.    ' 
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M.  Pbon  a  ouvert  la  séance  en  prononçant  Tallocntion 
suivante  : 


Messieurs  9 

n  est  de  Tessence  des  programmes  de  pareifles 
réunions  d'être  essentiellement  trompeurs,  ils  promettent 
généralement  plus  qu'ils  ne  tiennent-,  je  retrouve  la 
preuve  dans  ce  que  j'avance  dans  celui  d'aujourd'hui, 
il  ne  faillira  donc  pas  à  cette  vérité.  En  eflfet,  l'ordre 
du  jour  indique  en  tête:  Allocution  de  M.  le  Préfet j  et 
cependant  M.  le  Préfet  arrive,  il  l'avoue,  les  mains 
parfaitement  vides.  Retomber  dans  des  redites,  se  Uvrer 
à  des  banalités,  faire  des  phrases,  il  ne  le  veut  pas, 
car  avant  tout  il  tient  à  ne  pas  abuser  des  moments  de 
l'honorable  auditoire  en  présence  duquel  il  se  trouve, 
et  il  préfère  abandonner  la  parole  à  de  plus  compétents 
que  lui,  qui  s'occuperont  de  questions  agricoles,  qui 
traiteront  de  lettres ,  de  sciences ,  de  beaux-arts.  Il  ne 
veut  que  renouveler  aux  deux  Sociétés  son  témoignage 
de  la  plus  vive  sympathie,  tout  l'intérêt  qu'il  porte  à 
leurs  travaux.  A  la  vérité  il  y  a  un  nuage  qui  a  surgi 
et  qui  s'est  élevé  au  sein  du  Conseil  général;  la  consé- 
quence  en  a  été  la  suppression  d'allocations.  Ce  n'est 
pas  le  cas,  dit  en  terminant  M.  le  Préfet,  d'entrer  dans 
des  détails  relatifs  à  cette  question;  il  le  répète,  c'est 
un  nuage,  il  ne  sera  que  passager  et  ne  peut  l'empêcher 
de  rester,  comme  par  le  passé,  dévoué  aux  travaux  de 
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la,  SociAé  des  lettres  y  h  ceux  de  la  Société  des  Sciences  ^ 
AgricuUwre  et  Arts  du  Bas-Ehin. 


M.  Jules  Sengenwald,  Président  de  la  Société  des 
Sciences  y  Agriculture  et  Arts  du  Bas-Rhin  prononce 
ensuite  le  discours  dont  la  teneur  suit: 


MESStETTBS; 

Durant  Tannée  qui  vient  de  s'écouler  ;  notre  Société 
n'est  pas  restée  inactive.  Sans  nous  désintéresser  en 
aucune  manière  dans  les  questions  d'économie  politique 
dont  la  solution  exerce  une  si  grande  influence  sur  les 
destinées  de  ragriculture^  et  que  nous  discutons  au  far 
et  à  mesure  qu'elles  se  présentent  avec  un  degré  suffi- 
sant d'actualité;  nous  avons  cependant;  dans  ces  derniers 
temps  ;  pris  une  tâche  qui  nous  tient  particulièrement  à 
cœur.  Nous  voudrions  en  effet  persuader  à  nos  cultiva- 
teurs ^  par  tous  les  moyens  de  publicité  dont  nous 
disposons  ;  que  leur  bonne  et  solide  expérience  a  besoin 
de  s'éclairer  à  la  lumière  de  quelques  notions  de  chimie 
agricole,  s'ils  veulent,  à  l'exemple  de  pays  voisins,  tirer 
le  meilleur  parti  possible  de  l'outil  qu'ils  ont  sous  la 
main  et  obtenir  le  maximum  de  produit  du  sol  fécondé 
par  leur  travail. 

Mais  cette  tâche  dont  nous  nous  sommes  chargés  est 
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elle  cx)mpri8e  ?  Nous  sait-on  gré  de  notre  propagande  en 
faveur  de  Tinstraction  agricole?  Un  doute  nous  est 
permis  quand  nous  voyons  le  Conseil  général  de  notre 
département  nous  rayer,  dans  sa  dernière  session ,  la 
subvention  de  800  francs  que  depuis  bien  des  années 
il  nous  accordait  à  titre  d'encouragement. 

Cette  décision  nous  cause  un  vif  regret  et  nous  oblige 
à  rechercher  comment  nous  avons  pu  mériter  une  dis- 
gi^ce  aussi  inattendue. 

Et  d'abord  voyons  de  quels  éléments  .se  compose 
notre  société.  Est-elle  une  réunion  de  personnes  pour- 
suivant un  but  d'intérêt  général ,  dans  lequel  se  confon- 
drait quelque  intérêt  particulier ,  comme  serait ,  pour 
citer  un  exemple  s'appliquant  à  l'agriculture ,  l'acclima- 
tation de  la  culture  du  coton  en  Algérie?  Dans  ce  cas, 
nous  comprenons  parfaitement  qu'une  tentative  bonne  à 
soutenir  "à  ses  débuts  par  des  primes  ou  des  subventions 
doive  être  abandonnée  à  elle-même  quand  l'âge  de 
majorité  est  arrivé. 

Mais  ici  rien  de  pareil.  Notre  société  s'occupe  de 
l'étude  des  sciences  naturelles;  chimiques,  économiques, 
dans  leurs  applications  à  l'agriculture,  sans  la  moindre 
arrière -pensée  d'intérêt  personnel.  Bien  mieux,  ses 
membres,  en  très-grand  nombre,  ne  sont  pas  des  agri- 
culteurs proprement  dits,  mais  des  hommes  de  toutes 
professions,  scientifiques,  libérales,  industrielles  ou  com- 
merciales, ayant  la  conviction  que  la  situation  agricole 
exerce  une  grande  influence  sur  l'ensemble  de  la  pros- 
périté du  pays,  et  qui  veulent  aider  dans  son  déve- 
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loppement  la  plus  indispensable  des  trois  branches  de 
la  proânction,  qu'on  a  appelée  avec  raison  la  mère 
nonrrice  du  genre  humain. 

Ces  efforts  qui  tendent  à  mêler  un  peu  de  raison- 
nement à  la  pratique  devraient  être  appréciés  partout/ 
mais  il  nous  semble  qu'ils  mériteraient  un  encouragement 
particulier  dans  notre  province,  où  dominent  la  moyenne 
et  la  petite  culture.  En  effet,  le  petit  cultivateur  qui 
n'aime  pas  à  courir  de  grands  risques  se  refuse  instinc- 
tivement à  modifier  les  pratiques  qu'il  a  recueillies  dans 
l'héritage  paternel,  et  l'intérêt  qui  s'attache  au  déve- 
loppement de  son  instruction  technique  est  trop  fractionné 
et. trop  inconscient  de  lui-même  pour  pouvoir  se  passer 
de  l'aide  des  hommes  de  bonne  volonté  et  de  celle  des 
pouvoirs  publics.  De  là  vient  que  nous  considérons 
comme  parfaitement  naturelle  et  nécessaire  l'intervention 
des  sociétés  libres,  du  département  et  de  l'État  pour 
suppléer  à  l'insuffisance  des  individus  livrés  à  leur 
seule  initiative.  Cette  insuffisance  tient,  d'ailleurs,  à 
des  causes  diverses.  On  ne  rompt  pas  brusquement  avec 
son  passé.  Depuis  deux  siècles ,  la  France  s'est  habituée 
à  considérer  le  gouvernement  comme  le  dispensateur 
suprême.  La  devise  des  races  anglo-saxonnes:  Aide-toi 

m 

ici-même^  n'a  pas  fait  jusqu'ici  de  grandes  conquêtes 
dans  notre  pays.  Et  puis  notre  État  social,  plus  équi- 
tablement  réglé  à  beaucoup  d'égards,  ne  se  prête  pas, 
comme  en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  à  ces  actes  de 
munificence  grandiose  qui  décernent  à  de  simples  parti- 
culiers le  rôle  de  promoteurs  ou  de  protecteurs  des 
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entreprises  les  plus  vastes  ;  les  plus  libérales  et  les  pins 
philanthropiques. 

D  faut  donc  nous  résigner  en  France  ^  et  pour  long- 
temps encore  9  à  invoquer  le  concours  d'êtres  collectifs , 
tels  que  TÉtat;  le  département;  les  villes  ^  pour  favoriser 
le  développement  des  institutions  d'intérêt  général.  En 
attendant;  notre  Société  ressentira  péniblement  la  priva- 
tion des  800  fr.  que  le  Conseil  général  avait  l'habitude 
de  lui  accorder;  et  qui  aidaient  à  aligner  notre  budget. 

En  effet;  nous  ne  sommes  pas  riches.  Avec  nos  coti- 
sations  iadividuelleS;  qui  s'élèvent  à  1,600  fr.;  et  avec 
les  300  fr.  de  subvention  gouvernementale;  nous  pour- 
rons atteindre  un  total  de  2;000  fr.;  sur  lequel  nous 
aurons  à  prélever  le  loyer,  le  chauffage  et  l'éclairage 
de  la  salle  des  séances  ;  les  traitements  du  commis  et 
de  l'appariteur;  les  frais  de  bureau,  les  achats  de  livres, 
souscriptions  à  des  recueils  et  journaux  d'agriculture 
français  et  allemands,  les  impressions  qui,  à  elles  seules, 
figurent  au  budget  de  1869  pour  une  somme  de  1,800  fr., 
sans  compter  les  dépenses  imprévues. 

Il  est  vrai  que  les  frais  d'impression  ont  été  portés 
cette  année  à  on  chiffre  exceptionnel.  Le  Mémoire 
auquel  la  Société  a  décerné  en  1868  une  médaille  d'or 
et  un  prix  de  700  fr.  nous  a  paru  mériter  les  honneurs 
de  l'impression.  Cette  pensée  a  reçu  son  exécution  et 
l'ouvrage  de  M.  Eug.  Oppermann,  sur  l'état  de  l'agri- 
culture du  Bas-Khin  et  les  moyens  de  l'améliorerj 
forme  aujourd'hui  un  beau  volume  in-octavo  de  plus  de 
200  pages,  que  vous  avez  décidé  d'adresser  gratuite- 
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ment  aux  membres  des  chambres  d'agriculture^  des 
comices,  à  l'école  normale;  aux  vétérinaires  cantonaux, 
aux  bibliothèques  communales,  aux  maires  des  chefs- 
lieux  de  canton ,  voulant  ainsi  répandre  le  plus  possible 
dans  nos  campagnes  les  utiles  conseils  que  contient  le 
livre  de  M.  Oppermann. 

Bépondrons-nous  ainsi  aux  détracteurs  de  la  Société 
qui  prétendent  qu'elle  s'occupe  de  vétilles,  qu'elle  ne 
rend  aucun  service,  qu'elle  est  à  peine  connue  dans  nos 
campagnes  ? 

Nous  savons  qu'il  est  difficile  de  parler  de  soi,  et 
nous  n'entreprendrons  pas  notre  propre  panégyrique. 
Mais  enfin  les  comptes-rendus  que  les  journaux  politiques 
de  Strasbourg  veulent  bien  faire  de  nos  travaux,  l'analyse 
de  nos  procès  -  verbaux  que  donne  à  ses  lecteurs  la 
Biblioihèqite  alsacienne^  feuille  semi-agricole  hebdoma- 
daire déjà  fort  répandue  dans  nos  villages,  la  demande 
suivie  qui  nous  est  adressée  de  nos  Fascicules  en  échange 
des  Mémoires  d'autres  sociétés  scientifiques  et  agricoles , 
voici  à  coup  sûr  des  faits  témoignant  d'une  certaine 
notoriété  et  de  quelque  estime  pour  nos  efforts  et  nos 
travaux. 

Parlerons-nous  des  reproches  qu'on  nous  a  faits  d'em- 
ployer les  subventions  du  gouvernement  et  du  dépar- 
tement à  solder  le  prix  de  nos  jetons  de  présence?  Bien 
de  plus  mal  fondé  que  cette  accusation. 

L'usage  des  jetons  de  présence  n'est  pas  de  notre 
fait,  et  peut-être  hésiterions -nous  à  l'introduire  au- 
jourd'hui en  présence  des  interprétations  auxquelles  il 
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peut  donner  lieu.  Mais  enfin  cet  usage  existe  ^  il  est 
vieux  de  70  ans  ;  puisqu'il  remonte  à  Torigine  de  notre 
Société  et  se  justifie  du  reste  en  lui-même  par  des  moti& 
tout  à  fait  plausibles.  De  quoi  s'agit-il  en  effet?  Nos 
premiers  devanciers  ont  fait  frapper  une  médaille  en 
argent  valant  à  peu  près  3  £r.,  dont  Tun  des  côtés 
représente  en  relief  un  laboureur  à  genoux  tenant  dans 
ses  bras  une  gerbe  de  blé  avec  la  légende:  Tai  ira- 
vaiUéy  je  vecueMe.  Or^  d'après  notre  règlement,  la  pré- 
sence d'un  sociétaire  à  trois  de  nos  séances  ordinaires 
lui  donne  droit  à  une  de  ces  médailles  servant  de  je- 
tons ,  et  comme  nous  n'avons  jamais  plus  de  10  réunions 
par  an  (les  séances  extraordinaires  ne  comptant  pas) ,  U 
s'ensuit  que  le  membre  exact  à  toutes  les  réunions 
peut  obtenir  pendant  l'année  en  jetons  de  présence  une 
valeur  de  10  fr.  ;  au  maximum.  Gela  revient  à  dire  que 
sur  les  20  fr.  formant  la  cotisation  du  sociétaire ,  ce 
dernier  peut,  en  ne  manquant  jamais  à  son  poste,  re- 
saisir une  valeur  représentant  la  moitié  de  ses  débours. 

C'est  donc  bien  une  partie  de  la  somme  versée  par 
lui  qu'on  lui  restitue  en  jetons  de  présence,  et  les  sub- 
ventions ont  toujours  été  appliquées  intégralement  à  des 
primes  en  faveur  des  agriculteurs,  à  des  médailles,  à 
des  prix  décernés  aux  Mémoires  couronnés ,  aux  frais 
d'impression  de  ces  mêmes  Mémoires  ou  à  d'autres  em- 
plois d'une  utilité  générale. 

Remarquez,  du  reste.  Messieurs,  que  pamd  nous  il 
en  est  un  certain  nombre  qui  deviennent  membres  de  la 
Société  à  titre  honorifique  et  à  preuve  de  l'intérêt  qu'ils 
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prennent  aux  matières  contenues  dans  notre  programme, 
mais  qui  assistent  bien  rarement  à  nos  séances  :  c'est 
donc  aux  assidus  qu'incombe  le  soin  de  donner  Timpul- 
sion,  et  à  chaque  séance  Ton  en  compte  à  peine  une 
vingtaine. 

Or,  à  quoi  se  réduit  le  privilège  de  ceux  qui  font  la 
besogne?  A  toucher,  au  bout  de  Tannée,  deux  ou  trois 
jetons,  qui  resteront  dans  le  médailler  de  la  famille 
comme  souvenir  de  leur  participation  effective  à  nos 
travaux,  comme  une  consécration  de  notre  devise:  J'ai 
travaillé  y  je  recueSU,  Peut-on,  en  vérité,  se  donner  à 
moindres  frais  le  mérite  de  stimuler  l'assiduité  et  de 
respecter  la  tradition? 

Mais  c'est  assez  nous  occuper  des  critiques,  voyons 
maintenant  les  actes. 

Le  Fascicule  qui  paraîtra  prochainement  vous  mettra 
avec  détail  au  courant  de  nos  travaux. 

Pour  ne  pas  abuser  de  votre  patience,  je  me  con- 
tenterai de  relever  deux  de  vos  décisions. 

La  première  concerne  les  primes  à  la  sériciculture 
auxquelles  la  Société  a  déclaré  vouloir  renoncer.  Les 
avis  étaient  depuis  longtemps  partagés  sur  la  portée  de 
ces  récompenses;  mais  en  dernier  lieu  la  maladie  des 
vers  à  soie  dans  le  Midi,  et  l'infection  de  graines  qui 
en  fut  la  suite ,  nous  firent  penser  que  nos  éducateurs , 
en  se  livrant  au  grainage ,  pourraient  obtenir  des  résul- 
tats avantageux  pour  eux  et  utiles  à  un  point  de  vue^ 
général. 

Malheureusement  ces  essais  de  grainage  n'ont  pas 
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réussi  chez  nous.  Le  Midi  préfère  les  graines  du  Japon 
et  fait  mauvais  accueil  à  nos  produits.  La  Société  ne 
doit  donc  pas  accepter  la  responsabilité  de  nouveaux 
mécomptes. 

La  deuxième  décision  de  votre  part  que  nous  tenons 
à  mentionner  concerne  Témargement  à  votre  budget 
d'une  subvention  de  800  fr.  en  faveur  de  la  Station 
agronomique  du  Bas-Rhin, 

Vous  vous  rappelez  ;  Messieurs  ;  que  la  question  de 
cet  établissement  a  été  discutée  dans  une  de  vos  séances 
du  mois  d'avril  et  résolue  affirmativement  par  runani- 
mité  de  vos  suffrages. 

Une  voix  plus  autorisée  que  la  mienne  vous  dira  tout 
à  rheure  quelle  est  la  portée  de  pareils  établissements; 
qui  fonctionnent  avec  succès  dans  toutes  les  parties  de 
TAllemagne ,  et  même  à  nos  portes ,  dans  le  département 
limitrophe  de  la  Meurthe^  qu'une  légitime  émulation 
dans  le  bien  devait  nous  solliciter  à  imiter. 

Qu'il  nous  suffise  de  vous  rappeler  qu'une  Station 
agrmiomique  ou  agricole  forme  un  ensemble  comprenant  : 

P  Des  cours  de  chimie  agricole  ;  2®  un  laboratoire  de 
chimie  destiné  aux  combustions  organiques,  aux  analyses 
de  terres,  d'engrais,  etc.;  3^  des  champs  d'expérience. 

Le  premier  point  est  déjà  résolu.  Sur  votre  demande 
et  à  la  sollicitation  pressante  de  M.  le  recteur,  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique ,  par  soti  arrêté  du  26 
juillet  dernier,  a  donné  à  M.  Jacquemin,  professeur  à 
l'École  de  pharmacie ,  l'autorisation  d'ouvrir  un  cours  de 
chimie  agricole  à  la  Faculté  des  sciences  de  notre  ville. 
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n  y  a  quelques  jours  à  peine,  rinauguration  de  ce 
cours  a  eu  lieu  devant  un  nombreux  auditoire  ;  et  nous 
ne  craignons  pas  d'afSrmer  que  par  Télégance  de  sa 
diction,  la  clarté  de  ses  déductions  et  la  parfaitie  con- 
naissance qu'il  possède  des  matières  à  enseigner,  notre 
affectionné  collègue  a  enlevé  tous  les  suffrages.  Ajoutons 
encore  que  si  nous  avions  pu  hésiter  à  provoquer  la 
création  d'une  nouveauté  que  les  esprits  routiniers  trai- 
teront peut-être  de  chimérique,  tous  nos  doutes  auraient 
cédé  devant  la  chance  favorable  qui  se  présentait  de 
trouver  parmi  nous,  en  M.  Jacquemin,  celui-là  même 
qui  était  capable  de  faire  réussir  Tentreprise,  en  vertu 
de  Tadage  connu:  Tant  vaut  Vhomme^  tant  vaut  la 
chose. 

Quoique  le  ministre  de  Tinstruction  publique  n'ait  pas 
eu  de  traitement  à  attacher  à  la  nouvelle  chaire,  M. 
Jacquemin  n'a  pas  hésité  à  en  prendre  possession.  Mais 
il  lui  faut  l'assistance  des  pouvoirs  publics  et  des  asso- 
ciations particulières  pour  poursuivre  son  œuvre. 

Vous  l'aviez  ainsi  compris.  Messieurs,  quand  vous 
avez  décidé  d'ouvrir  une  liste  de  souscription  dans  votre 
sein  et  quand  la  Société  a  écrit  à  M.  le  préfet  du  Bas- 
Rhin  pour  le  prier  de  demander  à  M.  le  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce,  et  en  cas  de  refus  de  sa 
part,  au  Conseil  général,  une  subvention  de  2,000  fr. 
en  faveur  de  notre  Station  agronomique. 

Malheureusement  votre  double  requête  n'a  pas  abouti 
pour  le  moment. 

Mais  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  qui  n'a  pas  de 
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fonds  disponibles;  reconnaît  la  haute  utilité  de  Ventre- 
prise  et  promet  de  saisir ,  Fan  prochain  ^  le  Corps  légis- 
latif d'une  demande  de  crédit  à  cet  effet. 

Nous  espérons  aussi  que  le  Conseil  général  voudra 
bien  examiner  de  nouveau  la  question  et  s'associer, 
par  le  vote  d'un  subside  permanent ,  au  fonctionnement 
de  notre  Station  agronomique. 

En  attendant;  nous  allons  entreprendre;  avec  les 
seules  ressources  fournies  par  les  souscriptions  de  socié- 
taires; la  mise  en  œuvre  du  champ  d'expériences  qui  est 
l'appendice  nécessaire  de  la  chaire  de  chimie  agricole; 
puisque  le  professeur  trouve  à  y  faire  sur  la  nature 
vivante  la  démonstration  de  ses  leçons. 

Le  champ  que  nous  avons  choisi  comprend  un  hectare; 
situé  dans  la  plaine  des  Bouchers  ;  hors  la  porte  de 
l'Hôpital;  et  tout  prés  du  domaine  d'exploitation  de 
l'École  normale.  Ainsi  notre  terrain  d'expérimentation 
servira  de  modèle  à  nos  instituteurs  primaires;  quand; 
chargés  de  la  direction  d'une  école  rurale  ;  ils  devront 
à  leur  tour  provoquer  l'appropriation  d'un  coin  de  terre 
en  champ  d'essais  ou  d'expériences.  Car  c'est  bien  un 
exemple  à  imiter  que  nous  voulons  donner  à  toutes  les 
localités  de  quelque  importance;  et  c'est  sur  le  zèle  et 
l'intelligence  des  élèves  de  l'école  normale  que  nous 
comptons  principalement  pour  inculquer  aux  nouvelles 
générations  le  goût  et  l'aptitude  d'une  agriculture  rai- 
sonnée  et  perfectionnée. 

Quant  à  nous  ;  Messieurs  ;  membres  d'une  association 
libre ,  sachons  apprécier  les  avantages  que  donne  l'indé- 
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pendahce  et  la  réunion  des  volontés  vers  un  but  déter- 
miné; ne  nous  laissons  pas  décourager  par  des  mécomptes 
partiels;  ce  sont  des  crises  passagères^  dont  on  sort 
fortifié  quand  l'épreuve  est  surmontée.  Sans  doute  ^  nos 
moyens  d'action  et  d'exécution  sont  bien  limités  ^  mais 
nous  avons  à  notre  usage  un  grand  levier ,  la  publicité, 
et  si  les  idées  que  nous  patronons  sont  justes  et  fécondes, 
elles  feront  leur  chemin  'par  nous  ou  sans  nous;  dans  ce 
cas,  l'honneur  de  l'initiative  et  de  la  propagande  exercée 
à  l'heure  opportune  n'en  restera  pas  moins  acquis  à  la 
Société  des  ScienceSf  Agriculture  et  Arts  du  Bas-Rhin. 


M.  Louis  Spach,  Président  de  la  Société  littéraire  ^ 
donne  lecture  de  son  travail  intitulé  :  Une  soirée  à  Stras- 
bourg sous  la  Restauration  : 

Pendant  les  années  brillantes  du  premier  Empire, 
Strasbourg  était  une  ville  véritablement  privilégiée  ; 
tandis  que  les  ports  de  mer  français  étaient  bloqués  par 
des  croisières  anglaises  et  dépérissaient,  une  animation 
extraordinaire  régnait  sur  les  bords  du  Rhin.  L'ancienne 
capitale  de  l'Alsace,  inondée  de  troupes  amies  qui 
versaient  dans  ses  murs  des  sommes  considérables, 
voyait  des  fortunes ,  des  maisons  de  commerce  nouvelles 
se  former  rapidement.  On  s'habitue  vite  à  un  état  de 
choses  heureux;  les  revêts  possibles  restent  en  dehors 
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de  toute  prévision.  Lorsque  arrivèrent  les  aimées  né- 
fastes de  1813,  1814  et  1815  ;  c'est-à-dire ,  les  épidé- 
mies ,  la  double  invasion  des  alliés  ;  la  chute  définitive 
de  l'Empereur,  puis  les  années  de  disette  1816  et  1817; 
Strasbourg  redescendit  du  rang  que  la  ville  avait  occupé 
un  instant;  eUe  dut,  de  toute  nécessité,  se  résigner  & 
une  attitude  plus  modeste.  Cependant  toutes  les  habi- 
tudes de  Tancienne  hospitalité  ne  diq)arurent  ptùnt 
dans  cette  passagère  éclipse;  un  noyau  de  Tanden 
gra^  mcmde  —  s'il  est  permis  de  se  servir  de  cette 
expression  un  peu  ambitieuse  dans  une  ville  de  province 
—  persista.  On  continuait  à  être  sociable,  pas  avec  le 
luze  exorbitant  et  ruineux  des  fêtes  ou  des  dîners  de 
nos  jours ,  mais  avec  une  simplicité  de  bon  goût,  re- 
haussée par  la  cordialité  de  Taccueil  qu'on  faisait  aux 
parents ,  aux  amis  et  aux  étrangers. 

Je  voudrais  rappeler  la  physiononne  de  l'une  de  ces 
soirées  provinciales  vers  le  milieu  de  l'époque  de  la 
Restauration.  Tout  à  l'heure  on  verra  pourquoi  je  choi- 
sis ce  moment  transitoire ,  qui  n'a  plus  le  caractère  de 
l'époque  napoléonieime  et  n'a  pas  encore  pris  les  allures 
de  la  société  moderne ,  telle  que  le  gouremement  parle- 
mentaire et  les  tendances  républicaines  l'ont  façonnée 
un  peu  plus  tard.  Peut-être  ausi^  me  suis-je  arrêté^  k 
point  nommé,  à  ramiée^l822,  parce  que  c'était  k 
temps  de  ma  jeunesse ,  et  qu'un  reflet  de  lumière  prin- 
tanière  illumine  toujours,  aux  yeux  des  vieillards,  les 
années  ou  les  semâmes  trop  courtes  où  l'on  se  sentait 
vivre  doublement. 
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J'ai  dit,  à  une  autre  occasion ,  comment  et  pourquoi 
Strasbourg,  dans  la  seconde  moitié  du  dix -huitième 
siècle,  était  devenu  le  point  de  réunion  pour  beaucoup 
d^étrangers  notables  du  nord  de  l'Europe  i  ;  comment  et 
pourquoi  sur  ce  terrain  neutre  Tesprit  français  et  allemand 
se  donnaient  fraternellement  la  main.  Sous  le  gouver- 
nement restauré  des  Bourbons,  il  y  eut  coname  une 
réminiscence  de  ce  temps  d'autrefois.  Ce  fut  pendant 
quelques  années  une  afSiuence  de  Russes,  d'Allemands, 
d'Anglais  jeunes  et  vieux,  qui  semblaient,  soit  pour 
leurs  études,  soit  pour  affaires,  soit  pour  leur  plaisir, 
s'être  donné  rendQz-vous  dans  nos  murs  et  qui  ajoutaient 
un  élément  nouveau  à  la  sociabilité  indigène.  Aussi 
prendrai-je  la  liberté  de  vous  introduire,  non  pas  dans 
une  maison  nobiliaire  ou  patricienne  de  Strasbourg, 
non  point  dans  l'appartement  d'un  administrateur  venu 
de  l'autre  côté  des  Vosges ,  mais  dans  l'un  de  ces  salons 
temporairement  ouverts  par  un  membre  de  la  colonie 
d'outre -Rhin.  J'aurai  de  cette  manière  l'avantage  de 
faire  passer  sous  vos  yeux  les  différents  groupes  qui 
composaient  alors  la  société  de  Strasbourg.  Mes  sou- 
venirs sont  assez  vifs;  je  puis  les  garantir  exacts;  je 
n'aurais  que  peu  de  chose  à  ajouter  ou  rien  à  retrancher; 
au  besoin,  des  survivants  en  assez  grand  nombre 
pourraient  me  réfuter  ou  me  contrôler. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  suivre  dans  l'ancien 


»  Voy.  La  ville  et  Tuniversité  de  Strasbourg  en  1770  (dans  le  1"  volume 
du  Congrès  scientifique  de  France  ;  année  1842). 
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hôtel  de  Y  Esprit  ^  sar  la  rive  gauche  de  mi;  en  face 
du  pont  et  de  l'église  Saint-Nicolas.  L'appartement  avec 
balcon  était  occupé  par  une  belle  comtesse  polonaise, 
jeune  encore,  mais  sur  l'extrême  limite  où  la  femme 
conserve  le  droit  de  se  dire  et  de  se  croire  appelée  à 
recueillir  des  hommages  et  des  adulations  de  toute  na- 
ture. La  gracieuse  étrangère  à  laquelle  je  fais  aitusion 
était  entourée  de  trois  enfants,  je  veux  dire  de  trois 
filles,  dont  la  plus  âgée  avait  seize  ans  au  plus;  c'était, 
auprès  de  sa  mère ,  le  bouton  de  rose  à  côté  de  la  rose 
aux  cent  feuilles  pleinement  épanouie.  La  comtesse  de 
Lewezow,  veuve,  avait  traversé  quelques  revers  de 
fortune ,  mais  s'était  refaite  par  un  heureux  coup  de  dé 
dans  une  loterie  territoriale  ;  bref,  elle  tenait  bonne  et 
grande  maison,  sans  négliger  les  soins  maternels  intel- 
ligents à  donner  à  l'éducation  de  ses  trois  filles.  'Ulrique , 
l'ainée,  ravissante  créature,  était  prédestinée  à  jeter 
dans  le  cœur  toujours  inflammable  du  vieux  Gœthe  une 
vive  étincelle.  Au  sortir  même  de  Strasbourg,  Madame 
de  Lewezow  comptait  se  rendre  en  Bohême';  elle 
accomplit  ce  projet  et  se  rencontra ,  aux  eaux  de  Earls- 
bad,  avec  l'immortel  auteur  de  Faitst.  Gœthe  avait 
alors  plus  de  soixante-dix  ans  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  point 
de  s'attacher  si  bel  et  si  bien  à  la  naïve  Ulrique  de 
Lewezow,  qu'il  rompit  pour  un  temps  avec  toutes  ses 
habitudes  de  travail  régulier,  signe,  chez  lui,  d'une 
révolution  intérieure  bien  profonde.  Une  pouvait  entendre 
de  loin  la  voix  argentine  d'Ulrique  sans  tressaillir. 
Je  voudrais  éviter  de  jeter  le  moindre  ridicule  sur  le 
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Nestor  de  la  littérature  allemande  ;  il  est  difficile  pour- 
tant d'éviter  ce  risque ,  en  rappelant  ce  dernier  incident 
de  sa  vie  plus  d'une  fois  romanesque.  Ce  qui  le  couvre 
pleinement  y  c'est  que  l'affection  était  si  fort  partagée  ^ 
que  l'on  songeait;  des  deux  côtés  ;  pendant  quelque 
temps  ;  à  une  union  officielle  et  légale.  La  prudence  ^ 
pour  le  coup;  et  le  sentiment  du  devoir  sérieux  firent 
bonne  garde  autour  de  l'illustre  vieillard;  il  dénoua 
doucement  ce  lieU;  qui  aurait  pu  se  transformer  pour 
M  en  lourde  chaîne ^  et  il  retourna;  le  cœur  navfë^;  à 
ses  études  de  géologie. 

J'ai  rappelé  cet  incident  de  la  vie  du  poëte  patriarche 
de  Weimar  pour  laisser  entrevoir  mieux  que  je  ne  le 
pourrais  par  une  description  quelconque;  la  fascination 
exercée  par  Ulrique  de  Lewezow  et  sa  mère  sur  tous 
ceux  qui  approchaient  de  leur  cercle  magique. 

L'esclave  volontaire  que  Mad.  de  Lewezow  traînait 
à  sa  suite  et  que  vous  rencontriez  inévitablement  en 
entrant  dans  son  salon  ;  c'était  le  premier  fonctionnaire 
du  département;  M.  le  baron  de  Malouet;  préfet  du 
Bas-Bhin.  Cet  administrateur  distingué;  libéral;  quoique 
serviteur  des  Bourbons  ;  avait  l'attitude;  le  toU;  les 
manières  du  grand  seigneur  d'autrefois;  il  avait  été 
élevé  à  bonne  école  ;  son  père  ;  député  aux  États  géné- 
raux ;  ministre  de  Louis  XYI  et  dans  le  conseil  intime 
du  roi  aux  approches  de  la  BévolutioU;  conseiller  d'État 
sous  l'EmpirC;  avait  fini  son  utile  carrière  comme  ministre 
de  la  marine  en  1814;  sous  Louis  XYIII.  B  laissait  à 
son  fils  un  nom  considéré  ;  mais  ce  bouclier  n'abritait 
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pas  soffiBamment  le  préfet  da  Bas-Rhin  contre  le 
maavais  youloir  de  la  camarilla  des  Tuileries.  L'orage 
s'amassait  au-dessus  de  sa  tête.  L'un  des  moti&  de  sa 
liaison  avee  Mad.  de  Lewezow  tenait  éyidennaent  aux 
soucis  de  sa  position;  il  venait  auprès  de  cette  fenune 
sympathique  cherclier  un  contre-poids  au  pesant  fardeau 
des  affaires  publiques.  Sa  figure  douce ,  spirituelle  ;  por- 
tait l'empreinte  d'une  profonde  tristesse  qui  tenait  bien 
plus  ;  j'en  suis  sûr,  à  ses  prévisions  sinistres  pour  ravenir 
de  la  dynastie  des  Bourbons  qu'à  sa  situation  personnelle 
menacée. 

A  un  degré  hiérarchique  inférieur  se  plaçait  M. 
Engelhardt;  qui  avait  été,  pendant  le  premier  Empire, 
sous-préfet  dans  les  provinces  rhénanes  et  qui  menait, 
dans  la  retraite  à  Strasbourg,  une  existence  d'artiste. 
M.  Engelhardt  était  reçu  auprès  de  la  comtesse  de 
Lewezow  conune  ordonnateur  des  fêtes.  Dans  la  soirée 
même  à  laquelle  je  vous  convie ,  il  organisait  avec  son 
fils  des  scènes  costumées,  destinées  à  figurer,  à  driEuna- 
tiser,  par  une  succession  de  tableaux  vivants,  les  syllabes 
d'un  mot  composé ,  que  les  spectateurs  étaient  chargés 
de  devmer. 

C'était  peut-être  un  peu  le  secret  de  la  comédie  ;  mais 
les  adorables  figures  de  jeunes  filles  et  les  nobles  physio- 
nomies de  quelques  adolescents,  partners  dans  ce 
spectacle  improvisé,  donnaient  du  relief  à  ces  amu- 
sements naïfs,  qui  paraîtraient  aujourd'hui  très-fades  à 
nos  petits  crevés. 

M.  Engelhardt,  quoique  amateur  seulement,  était  de 
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fait  un  peintre  paysagiste  d'un  mérite  réeel:  il  avait  le 
sentiment  poétique  de  la  nature  alpestre.  A  un  degré 
bien  supérieur  dans  le  domaine  y  se  plaçait  un  artiste  y 
qui  allait  conquérir  un  vrai  renom  en  Allemagne;  mais 
qui  se  cachait  alors  modestement  dans  un  coin  du  salon 
de  la  belle  comtesse.  J'û  nommé  Helmsdorf ,  recherché 
pour  ses  qualités  solides  y  pour  sa  droiture  y  autant  que 
pour  son  mérite  de  peintre.  Helmsdorf  avait  traversé  à 
pied  la  Sicile  et  TApennin  romain;  il  en  avait  rapporté 
une  large  provision  d'esquisses  qu'il  reproduisait  en 
tableaux  où  la  vérité;  la  conscience  des  détails  donnaient 
an  prix  particulier  à  l'éclat  du  coloris  et  à  la  composition 
de  l'ensemble.  Plus  tard  Helmsdori  s'est  appliqué  de 
préférence  à  peindre  la  nature  scandiuave.  —  Je  l'ai  vu 
pour  la  dernière  foiS;  pendant  l'orageux  été  de  1848; 
se  mourant  dans  un  établissement  thermal  du  grand- 
duché  de  Bade. 

Parmi  les  spectateurs  des  tableaux  vivants  se  trouvait; 
je  n'ose  dire  un  ancien  militaire  ;  parce  qu'il  avait  encore 
une  physionomie  toute  juvénile;  quoique  sillonnée  par 
la  souffrance:  c'était  M.  Guillaume  de  Turckheim,  peu 
d'années  auparavant  aide -de -camp  du  général  Itapp. 
On  sait  que  ce  chevaleresque  officier  avait  été  remarqué; 
adulé  à  Francfort  par  Bettina  Brentano  ;  pour  elle  ;  il 
avait  le  triple  attrait  de  la  bravoure;  de  la  beauté  et  de 
l'origine;  car  Guillaume  de  Turckheim  était  l'un  des 
fils  de  Lili  ;  de  la  femme  immortalisée  par  Gœthe  ;  dont 
elle  avait  été;  pendant  quelque  moiS;  l'heureuse  fiancée. 

A  côté  de  M.  de  Turckheim  se  tenait  un  capitaine 
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encore  en  pleine  activité  de  service ,  et  qui  devait;  sous 
le  gouvernement  de  Juillet;  succomber  vaillamment  en 
Espagne  à  la  tête  de  la  légion  étrangère  ;  en  face  de 
Tannée  carliste.  Cétait  Conrad;  l'ancien  aide-de-camp 
de  Gcehom.  H  avait  Fair  un  peu  conspirateur  et  il  ne 
cachait  point  ses  vives  sympathies  pour  le  gouvernement 
impérial.  Sa  martiale  figure  se  mariait  bien  à  celle  de 
son  voisin,  destiné  à  mourir;  peu  d'années  plus  tard; 
silencieusement;  sur  un  lit  de  douleur. 

Au  nombre  des  savants  qui  venaient  se  délasser  et  se 
dérider  dans  cette  maUe  atmosphère  —  je  dis  molle  ; 
car;  dans  ce  même  salon  ;  où  Mad.  de  Lewezow  tenait 
maintenant  cour  plénièrC;  la  princesse  de  Galles  avait 
résidé  avec  Bergami  —  je  vois  encore  la  figure  sardo- 
nique  d'Arnold  ;  qui  tenait  déjà  son  brevet  d'immortalité 
des  mains  de  Gœthe  et  promenait  hardiment  ses  yeux 
sur  les  groupes  des  jeunes  femmes  et  des  matrones 
assises  auprès  de  la  maîtresse  de  céans;  quelques-unes 
l'éclipsaientpar  leur  beauté  plus  fraîche;  mais  lui  auraient 
peut-être  cédé  une  partie  de  leurs  charmes  ;  sous  con- 
diton  d'usurper  un  peu  de  son  empire. 

Dans  ce  rang  de  spectatrices  se  montre  à  mes 
yeux  la  tête  splendide  d'une  dame  qui  revenait  d'un 
voyage  à  Weimar;  où  le  patriarche  l'avait  paternellement 
et  cordialement  accueillie;  parce  qu'elle  avait  à  ses 
yeux  le  privilège  d'être  la  belle-fiUe  de  Lili.  A  ses  côtés, 
mes  souvenirs  me  rappellent  sa  parente  ;  issue  d'une 
ancienne  et  noble  famille  wurtembergeoise  ;  qui  appor- 
tait à  cette   société   de   Strasbourg  ce   que   l'élément 
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allemand  peut  oflfrir  de  meilleur:  une  aimable  franchise, 
miie  à  la  finesse  et  à  la  grâce  française. 

Dans  le  groupe  austère  de  dames  déjà  plus  âgées  se 
trouvait  la  veuve  du  général  Cœhom ,  digne  et  réservée, 
et,  à  côté  d'elle,  réponse  d'un  député,  Mad.  Renouard 
de  Bussière,  dont  la  figure  portait  l'empreinte  de  son 
âme,  le  cachet  de  la  bienveillance  et  de  la  bonté  active. 

Non  loin  d'Arnold,  dans  l'embrasure  d'une  croisée, 
se  tenait  un  savant,  encore  dans  la  force  de  l'âge,  mais 
qui  avait  l'air  de  chercher  un  abri  contre  le  trop  grand 
éclat  des  bougies;  c'était  Geoflfroi  Schweighseuser,  dont 
la  vue  affaiblie  annonçait  déjà  les  graves  infirmités  qui 
allaient  l'affliger  et  l'enlever  à  la  science  archéologique. 
Vers  lui  se  penchait  son  ami,  M.  de  Golbéry,  venu  de 
Colmar  pour  assister  à  la  soirée  de  Mad.  de  Lewezow 
et  pour  s'entretenir  avec  son  collaborateur  de  leur  projet 
d'illustrer,  en  commun,  les  châteaux  et  les  églises  de 
l'Alsace ,  peut-être  aussi  pour  se  distraire  des  soucis  du 
parquet;  car  Golbéry  était  alors  le  favori  de  la  haute 
administration,  et  il  allait  essayer  les  premières  armes 
de  sa  fougue  et  de  sa  dialectique  contre  les  conspirateurs 
du  Haùt-Rhin.  Sa  figure  fine ,  presque  efféminée ,  tran- 
chait sur  l'embonpoint  maladif  de  son  ami. 

Non  loin  du  préfet,  et  cherchant  à  entrer  en  conver- 
sation avec  M,  se  tenait  un  autre  érudit,  à  peu  près  de 
l'âge  de  Golbéry  et  empruntant  comme  ;  lui  à  l'érudition 
d'outre-Rhin  sa  meilleure  provision  de  savoir.  Fils  d'un 
paysan,  M.  Matter  avait  réussi  à  renier  son  origine 
rustique  ;  il  se  préparait  à  la  vie  parisienne  ;  auteur  déjà 
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connu  de  Y  École  cF  Alexandrie^  il  traitait  de  pair  à  pair 
avec  les  autres  illustrations  locales  et  semblait  escompter 
en  petite  monnaie  ses  futurs  succès  académiques. 

Un  jeune  professeur  de  philosophie  ^  déjà  en  pleine 
possession  de  sa  renommée  comme  orateur  éloquent, 
ne  fréquentait  point  les  assemblées  mondaines.  M.  Bautam 
brillait  par  son  absence.  Quant  aux  députés  du  Bas-Bhin, 
ils  étaient  à  la  Chambre  ;  à  une  autre  époque  de  TannéC; 
MM.  de  Bussière  et  de  Tûrckheim  n'auraient  point 
manqué  à  l'invitation  de  la  comtesse ,  polonaise.  M. 
Humann,  dont  la  haute  valeur  comme  financier  com- 
mençait à  poindre,  se  serait  probablement,  comme 
Bautain,  tenu  à  Técart. 

On  ne  connaîtrait  qu'imparfaitement  Taspect  du  salon 
de  Mad.  de  Lewezow,  si  Ton  ne  tenait  compte  de  Télé- 
ment  étranger  qui  s'y  mêlait  dans  une  proportion  kès- 
forte.  H  y  avait  là  des  Livoniens,  des  Cpurlandais,  des 
Bavarois,  des  Anglais,  qui  prenaient  leur  part  du 
spectacle.  De  ces  Courlandais,  l'un  était  jeune  et  superbe; 
je  m'interdis  de  le  nommer,  même  à  près  d'un  demi- 
siècle  de  distance;  il  s'était  réfugié  ici  de  Heidelberg, 
où  il  était  censé  faire  ses  études ,  et  où  il  venait  de  tuer 
en  duel  un  adversaire  pour  une  cause  assez 'frivole.  Sa 
physionomie  était  belle ,  mais  elle  révélait  un  trait  démo- 
niaque; il  ne  semblait  nullement  affigé  de  l'incident 
tragique  qui  avait  motivé  sa  fuite  de  l'université  alle- 
mande, et,  dans  les  contredanses  qui  s'organisèrent 
après  les  charades ,  il  occupait  sa  place  aussi  gaîment 
que  ses  compagnons.  Je  dois  même  dire. qu'il  était  bien 
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vu;  il  avait  quelque  chose  du  Cœ-saire  de  Byron,  et  les 
Byroniens  étaient  alors  à  la  mode. 

Je  ne  m'éloigne  point  de  mon  sujet  en  cherchant  à 
expliquer  comment  il  s'est  fait  que,  dans  le  cours  du 
dix-huitième  siècle  ;  et  encore  dans  le  nôtre,  des  étran- 
gers, venus  des  provinces  Baltiques  ou  de  la  Scandinavie, 
se  sont,  les  uns  temporairement,  les  autres  définitive- 
ment établis  à  Strasbourg.  On  sait  que  pendant  la 
seconde  partie  de  la  guerre  de  Trente-Ans,  les  armées 
suédoises  jouèrent  un  grand  et  terrible  rôle  en  Alsace. 
Mais  parmi  ces  hôtes  barbares  du  Nord  il  se  rencontrait 
aussi  des  personnalités  très-civilisées  et  très-aimables  à 
la  mode  du  temps.  Sur  plusieurs  points  de  notre  pro- 
vince, des  officiers  de  fortune  appartenant  à  la  nation 
suédoise  prirent  racine,  ou  bien  ils  emportaient  dans 
leuf  pays  natal  le  souvenir  des  vignobles,  des  vergers, 
des  champs  fertiles  de  la  vallée  rhénaae.  Tout  le  pour- 
tour de  la  Baltique  faisait  alors  partie  du  royaume  de 
Suède  ;  les  habitants  de  TEsthonie ,  de  la  Livonie ,  de 
la  Gourlande  étaient  aussi  bons  Suédois  que  les  Alsaciens 
de  nos  jours  sont  Français  de  cœur.  De  famille  en 
famille  les  souvenirs  historiques  se  sont  transmis,  et  il 
n'est  pas  plus  étonnaat  de  voir  apparaître  en  Alsace  des 
de  JSosen  y  de  Hahn^  que  des  Lœwenhieim  et  des  StraMen- 
heim. 

Vous  me  direz  maintenant  :  Au  lieu  de  nous  promener 
à  travers  les  groupes  étrangers  et  les  savants,  vous 
feriez  mieux  de  nous  montrer  les  jeunes  et  les  belles. 
Des  acteurs  et  des  actrices,  dans  cette  exhibition  de 
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charades ,  vous  n^en  parlez  pas.  —  Si  je  m'abstiens  de 
les  décrire  ou  de  les  nommer,  c'est  pour  une  bonne 
raison,  c'est  parce  que  Fâge  me  défend  de  m'égarer 
dans  la  description  de  ces  brillantes  figures ,  dont  les 
unes  ont  déjà  été  moissonnées  par  la  mort,  les  autres 
enlevées  par  le  mariage  vers  d'autres  contrées.  Quant 
à  celles  qui  survivent  au  milieu  de  nous,  les  années 
commencent  aussi  à  blanchir  leurs  têtes;  je  craindrais 
d'être  mdiscret  ou  importun  en  leur  rappelant,  par  des 
allusions,  ces  jours  de  leurs  naïfs  triomphes  ou  de  leurs 
espérances.  Bien,  ni  les  honneurs  ni  la  richesse,  non 
pas  même  l'iUustration  ou  la  gloire,  rien  ne  remplace 
les  matinées  et  les  soirées  du  jeune  âge.  Le  sérieux  de 
la  vie,  sur  les  bords  du  tombeau,  confond  toutes  les 
conditions  sociales  et  ne  laisse  plus  aux  favoris,  ainsi 
qu'aux  déshérités  du  sort,  que  des  souvenirs  et  des 
regrets. 

Avant  d'en  finir,  j'essaierai  de  répondre  encore  à  une 
autre  question  que  l'on  serait  en  droit  de  m'adresser. 

Des  charades  en  action ,  avec  de  magnifiques  costumes 
sans  doute,  des  danses  avec  d'exquis  rafraîchissements^ 
étaient-ce  là  les  seuls  incrédients ,  les  seules  jouissances 
d'une  soirée,  où  des  illustrations  locales  et  étrangères 
étaient  conviées;  où  vous  trouviez  réunies  des  apparitions 
rayonnantes  de  beauté?...  Gomment?...  dans  quelque 
coin  de  ce  salon,  ou  dans  des  pièces  voisines,  auprès 
d'une  cheminée  discrète,  point  de  conversation  animée 
où  se  discutaient  les  intérêts  politiques  du  jour  et  de 
l'avenir,  aucune  de  ces  questions  scientifiques  ou  litté- 
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raires  qui,  sous  la  Restauration  tant  blâmée,  tant  critiquée 
et  si  peu  égalée ,  préoccupaient  alors  toutes  les  nobles 
intelligences?...  Les  noms  de  Lamartine,  de  Casimir 
Delavigne,  de  Béranger,  de  Pierre  Lebrun,  s'ils  ne 
circulaient  point  dans  quelques-uns  de  ces  groupes,  ne 
tombaient-ils  point  de  ces  lèvres  roses  qui  trouvaient 
bien,  pour  récompenser  les  partners  de  leurs  jeux  et  de 
leurs  valses,  quelques  paroles  douces  et  caressantes?... 
Que  vous  dirai-je?...  Nous  touchons  ici  à  Tune  des 
défectuosités  de  la  vie  de  province ,  où  Ton  ne  se  réunit 
guère  dans  un  autre  but  que  pour  se  distraire ,  dîner , 
souper  ou  danser.  Et,  confessons-le,  même  dans  la 
capitale  de  l'Empire,  les  maisons  où  Ton  se  voit  pour 
le  seul  plaisir  de  la  conversation  deviennent  de  plus  en 
plus  rares  ;  il  ne  faut  donc  point  se  montrer  trop  sévère 
à  Tendroit  des  réunions  dans  les  départements ,  lorsqu'on 
y  voit  primer  les  jouissances  du  luxe  sur  celles  de 
Tesprit  et  de  Timagination.  Au  surplus,  tel  qui  semble 
tout  entier  livré  à  Tentraînement  un  peu  matériel  de  ces 
soirées  de  commande,  fait  ses  réserves  et  va  chercher 
le  lendemain  d'une  fête  plus  ou  moins  officielle,  dans 
une  réunion  intime,  l'échange  d'idées  qu'il  n'a  point 
trouvé  autour  d'une  table  de  jeu  ou  près  de  l'assourdisse- 
ment  d'un  bruyant  orchestre.  Soyez  sûrs  qu'Ulrique  de 
Lew^ezow  aura  été  plus  flattée  et  enivrée  des  paroles 
que  lui  adressait  son  illustre  ami  paternel  à  Karlsbad 
que  des  multiples  hommages  recueillis  dans  une  seule 
soirée  à  Strasbourg  de  la  part  de  ces  jeunes  hommes 
de  vingt  ans.  L'immortalité  qui  rayonne  sur  le  front  du 
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génie,  celui-ci  la  fait  partager  aux  favoriâ  de  son 
cœur;  et  bien  mal  nés  seraient  ceux  ou  celles  qui 
dédaigneraient  cette  consécration. 


M.  Jagqttemin,  Secrétaire -adjoint  de  la  Société  des 
Sciences^  Agriculture  et  Arts  du  Bae-RMnj  termine  la 
séance  par  la  présentation  de  son  Rapport  sur  la  Station 
agronomiqvs  : 

L'agriculture  est  paryenue,  grâce  à  une  observation 
pratiquée  pendant  des  siècles,  à  un  certain  niveau  de 
progrès,  niveau  peu  constant,  il  faut  bien  l'avouer, 
assez  bas  encore  dans  certains  pays,  plus  élevé  dans 
d'autres,  mais  sur  le  compte  duquel  on  ne  peut  au- 
jourd'hui se  faire  illusion  sous  peine  de  se  voir  taxé 
d'ignorance  ou  tout  au  moins  de  naïveté.  Les  esprits 
éclairés ,  calculant  les  lenteurs  du  passé ,  comprennent 
que  l'heure  est  venue  d'en  appeler  franchement  et 
sérieusement  au  concours  de  la  science  pour  réaliser  de 
nouveaux  progrès. 

La  Société  des  Sciences  j  Agriculture  et  Arts  du  Bas- 
Rhin,  qui  compte  panni  ses  membres  l'élite  des  agro- 
nomes du  département,  a  reconnu  que  si  les  vieilles 
pratiques  de  l'Alsace  méritaient  sous  bien  des  rapports 
d'être  conservées,  il  fallait  cependant  y  apporter  des 
modifications  et  les  mettre  à  la  hauteur  des  circonstances 
actuelles,  tant  pour  éviter  une  diminution  dans  la  pro- 
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duction  par  rappauvrissement  du  sol  que  pour  aider  à 
améliorer  le  sort  des  travailleurs  de  la  terre. 

Aussi  lui  a-t-il  paru  extrêmement  important  pour  le 
Bas-Rhin  de  tenter  Tapplication  des  principes  de  la 
science  à  la  pratique  agricole  et  de  le  faire  dans  le 
plus  bref  délai,  parce  que,  si  Ton  ne  s'y  prend  dès 
maintenant,  il  faudra  toujours  en  passer  plus  tard  par 
ces  expériences,  et  chaque  année  de  retard  est  une 
année  perdue  pour  la  réalisation  du  progrès.  D'après 
son  sentiment,  les  doctrines  agronomiques  nouvelles 
sont  séduisantes,  mais  il  leur  faut  la  sanction  d'expé- 
riences nombreuses ,  exécutées  avec  le  plus  grand  soin 
sur  toute  espèce  de  terrain,  sur  une  échelle  suffisante, 
et  dans  les  conditions  les  plus  variées  avant  que  l'on 
puisse  les  recommander,  et  pousser  ensuite  par  tous  les 
moyens  possibles  à  leur  vulgarisatipn. 

Sans  se  bercer  de  chimères,  elle  n'a  pas  douté  que 
Ton  éprouvât  des  difficultés  à  vaincre  la  routine  de  nos 
campagnards  ;  toutefois  elle  n'a  pas  cru  à  une  obstination 
insurmontable  de  leur  part:  l'exemple  du  guano,  dont 
l'emploi  est  entré  sur  bien  des  points  dans  les  habitudes 
des  populations  rurales,  lui  a  donné  l'espoir  que  les 
engrais  minéraux  ou  chimiques,  d'un  contrôle  plus 
facile,  trouveront  à  leur  tour  accès  et  feront  leur  chemin 
comme  engrais  complémentaires  ou  supplémentaires, 
dès  que  leur  efficacité  aura  été  constatée  par  des 
expériences  locales  faites  en  grand. 

Elle   a  pensé    d'ailleurs    que   l'iustruction  était  un 
puissant  levier,  et  que,  par  son  aide,  on  parviendrait 
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avec  plus  de  rapidité  à  répandre  dans  les  campagnes 
de  saines  notions  agricoles.  Elle  n'ignorait  pas  que 
renseignement  agricole  était  organisé  à  Técole  normale 
de  Strasbourg;  de  même  que  celui  de  la  chimie;  de  la 
physique  et  des  sciences  naturelles  dans  les  lycées;  ce 
qui  ne  confère  nullement  aux  élèves  sortants  le  diplôme 
d'agronome  ou  celui  de  chimiste  ou  de  naturaliste. 

Pour  parler  à  la  jeunesse  avec  autorité,  et  pour  ins- 
pirer confiance  au  cultivateur;  il  faut  à  l'instituteur  une 
instruction  plus  complète  et  une  plus  grande  somme 
de  savoir.  L'enseignement  de  la  chimie  agricole  ;  régu- 
lièrement organisé  à  la  Faculté;  peut  seul  rendre  possible 
ce  beau  rôle  d'apôtre  de  l'agriculture  qui;  dans  la  pensée 
de  notre  société;  semble  dévolu  si  naturellement  à 
l'mstituteur. 

Tel  est  en  résumé  l'ordre  d'idées  qui  a  amené  la 
création  de  la  Station  agronomiqtie  de  Strasbourg.  Sortie 
de  l'initiative  de  la  Société  âl agriculture^  qui  a  distrait 
de  son  mince  budget  une  soiome  relativement  importante, 
augmentée  encore  par  la  cotisation  volontaire  de  ses 
membres  ;  la  Station  possède  aujourd'hui  un  champ  d'un 
hectare  destiné  aux  essais  agricoles  ;  et  les  moyens  de 
les  poursuivre  régulièrement.  Le  directeur;  nommé  à 
l'unanimité  des  sufirages  de  ses  collègues;  n'a  pas 
encore;  il  est  vrai;  de  traitement;  pas  de  préparateur 
ou  d'aide  rétribué  d'aucune  sorte  ;  pas  de  frais  de  cours  ; 
mais  il  est  soutenu  par  son  profond  dévouement  pour 
les  intérêts  de  l'agriculture  et  par  la  certitude  que 
l'État  ne  laissera  pas  tomber  une  institution  aussi  utile  ; 
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et  que  le  Conseil  général  même  ;  mieux  éclairé  sur  sa 
valeur  réelle,  se  décidera  à  faire  la  part  que  le  dépar- 
tement doit  à  une  œuvre  qui  intéresse  spécialement  le 
département. 

Pour  répondre  à  la  confiance  de  la  Société  cCagri- 
cuUurey  le  directeur,  nommé  au  mois  d'avril  dernier, 
est  entré  immédiatement  en  fonctions  et  vient  rendre 
compte  aujourd'hui,  par  ce  rapport,  des  travaux  accom- 
plis pendant  Tannée  1869  et  de  la  situation  exacte  de 
la  Station  agronomique  de  Strasbourg. 

Les  devoirs  d'un  directeur  de  Station  ou  fonctions  qui 
lui  incombent,  comprennent:  1^  l'enseignement  de  la 
chimie  agricole  à  la  Faculté  et  sur  les  champs  d'expé- 
riences; 2^  les  travaux  de  laboratoire,  soit  analyses 
pour  les  industriels  et  les  agriculteurs,  soit  recherches 
particulières  relatives  à  la  végétation;  3^  les  essais 
agricoles  sur  les  champs  d'expériences,  dont  le  nombre 
devra  se  multiplier,  grâce  à  ses  soins  et  à  sa  direction, 
sur  tous  les  points  du  département. 

I.  De  l'enseignement. 

Le  cours  de  chimie  agricole  a  été  autorisé  à  la  fa- 
culté des  sciences  par  un  arrêté  du  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  en  date  du  24  juillet  1869.  Il  s'est 
ouvert  cette  année  au  commencement  de  décembre. 
Cours  public,  son  auditoire  se  compose  d'élèves  de 
l'École  normale,  du  Lycée  et  du  Gjronase  et  enfin  des 
agriculteurs  de  bonne  volonté. 

Le  programme  du  directeur  a  été  fu  en  séance  de 


—  32  — 

Faculté  le  19  novembre  dernier,  approuvé  par  la  Faculté 
et  transmis  au  ministre.  J'ai  l'honneur  de  vous  donner 
communication  de  ce  programme. 

t 

Programme  du  cours  de  chimie  agricole. 

Le  cours  de  chimie  agricole  doit  avoir  à  la  fois  on 
caractère  scientifique  et  professionnel,  c'est-à-dire  que 
le  professeur,  après  Texposé  théorique,  s'attachera  aux 
applications  pratiques  qui  en  découlent  directement. 
L'abondance  des  matières  du  programme  et  la  nécessité 
d'un  développement  suffisant  le  mettra,  tant  que  l'exis- 
tence de  la  Station  ne  sera  pas  largement  assurée  ; 
dans  l'obligation  d'y  consacrer  deux  années.  H  multi- 
pliera autant  que  possible  les  expériences,  afin  de  faire 
mieux  saisir  les  explications  rationnelles  des  faits  les 
plus  connus. 

Paemièbe  Année.   —  Semestre  cPhiver. , 

Introduction.  Considérations  générales  sur  l'agricul- 
ture ;  doctrines  anciennes  ;  énoncé  des  théories  modernes. 

De  la  plante  envisagée  au  point  de  vue  de  la  chimie 
et  des  éléments  qui  la  constituent. 

Étude  des  phénomènes  de  la  végétation.  Théories 
relatives  à  l'assimilation. 

Des  milieux  de  la  végétation  et  du  concours  qu'ils 
apportent  à  la  nuttition  des  plantes. 

De  l'air  atmosphérique;  importance  et  rôle  des  élé- 
ments  de  l'air  dans  les  phénomènes  agronomiques. 
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De  Teau;  des  principes  qu'elle  tient  le  plus  habituel- 
lement en  dissolution  et  de  son  iofiuenee  sur  la  vie  du 
végétal. 

Du  sol  ;  formation  des  sols  arables  ;  de  leur  constitu- 
tion chimique;  de  leur  classification;  des  moyens  d'ap- 
précier leur  qualité. 

Propriétés  physiques  des  sols. 

Des  opérations  destinées  à  modifier  la  constitution 
physique  et  clmnique  des  sols  arables;  irrigations, 
drainages,  labours,  amendements. 

De  répuisement  du  sol  par  la  culture;  quantité  de 
substances  minérales  prélevées  sur  un  hectare  de  terre 
par  chaque  récolte. 

Du  principe  de  la  restitution  ;  des  engrais  en  général. 

Étude  spéciale  des  engrais  minéraux  ou  engrais  chi- 
miques; essai  chimique  et  essai  agronomique  de  ces 
engrais. 

Des  engrais  organiques:  1^  des  engrais  végétaux 
proprement  dits;  2®  des  fumiers  et  des  engrais  divers 
d'origine  animale. 

Méthodes  pour  l'essai  des  engrais  :  1**  chimique  ;  2** 
agronomique. 

Oours  et  conférences  d'été. 

Le  professeur,  s'appuyant  sur  les  données  théoriques 
développées  dans  les  leçons  du  cours  de  chimie  agricole, 
étudiera  chaque  plante  au  point  de  vue  de  sa  composi- 
tion chimique,  de  sa  culture,  de  ses  maladies  et  de  sa 
conservation.  Les  questions  de  climat,  de  sol,  de  place 
dans  la  rotation  rentreront  nécessairement  dans  celle  de 
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culture,  et  la  question  de  rendement  et  de  prix  de 
revient  en  sera  le  complément  obligé. 

n  traitera  à  la  Faculté  et  sur  les  champs  d'expériences 
des  matières  qui  suivent: 

Théorie  chimique  des  assolements. 

Des  plantes  alimentaires  cultivées  pour  leurs  semences: 
1°  des  céréales  ;  2^  des  légumineuses. 

Des  plantes  à  racines  alimentaires:  betteraves,  etc. 

Deuxième  Année.  —  Semestre  dthiver. 

Étude  chimique  et  physiologique  de  la  nutrition  chez 
les  animaux.  Analyse  des  fourrages  et  des  aliments. 

De  la  construction  des  étables  au  point  de  vue  de 
Thygiène  du  bétail  et  de  la  production  du  ftmder. 

Des  excréments  solides  et  liquides  des  animaux. 

De  l'influence  du  régime  alimentaire  sur  la  production 
du  fonder. 

De  l'engraissement  du  bétail. 

Du  lait;  de  Tàlimentation  du  bétail  relativement  an 
rendement  et  à  la  qualité  du  lait  ;  analyse  du  lait  et  du 
beurre;  fabrication  des  fromages. 

De  la  laine  et  autres  produits  accessoires  ;  du  tannage 
des  peaux  ;  de  la  gélatine,  des  phosphates  d'os  et  du 
noir  animal;  de  Tapiculture,  production  du  miel  et  de 
la  cire;  de  la  sériciculture  en  Alsace. 

Industries  agricoles. 

Des  amidonneries,  des  féculeries,  de  la  fabricaticm 
des  pâtes  alimentaires. 
De  la  fabrication  du  sucre  ;  des  distilleries. 
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Des  malteries  et  de  la  fabrication  de  la  bière.    ' 
De  la  vérification  et  de  la  fabrication  du  vin. 

Cours  et  conférences  d'été. 

De  la  praticulture  ;  prairies  naturelles ,  prairies  artifi- 
cielles. 

Des  plantes  industrielles. 

Plantes  oléagiueuses :  colza,  navette,  pavot,  moutarde 
blanche. ,  etc  ;  des  huiles  et  des  moyens  d'en  constater 
la  pureté. 

Plantes  textiles  :  du  chanvre,  du  lin. 

Plante  tinctoriale  :  de  la  garance. 

Plantes  industrielles  dont  Fapplication  diffère  de  celles 
des  groupes  précédents:  chicorée  à  café,  moutarde 
noire,  houblon,  tabac. 

D'autres  conférences  se  feront  sur  le  terrain  même 
des  champs  d'expériences  de  la  Station  et  porteront 
spécialement  sur  les  végétaux  soumis  à  l'étude. 


n.  Travaux  de  laboratoire. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  sans  aide,  il  m'est 
impossible  d'accéder  à  toutes  les  demandes;  je  suis 
obligé  d'écarter  les  analyses  de  terres,  à  moins  qu'il  ne 
soit  question  que  d'un  renseignement  sur  un  ou  deux 
éléments  de  fertilité;  je  puis  à  peine  suffire  au  contrôle 
des  engrais.  Des  demandes  d'analyses  me  sont  fréquem- 
ment adressées  des  Vosges,  du  Jura,  et  jusque  de 
l'Allier,  même  de  la  Seine-et-Marne. 
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Le  chiffre  des  analyses  ou  dosages  a  encore ,  cette 
année  ;  dépassé  cent;  mais  il  en  a  été  refusé  au  moins 
autant. 

M.  Ch.  DieU;  fabricant  d'engrais  à  Eeskastel,  a 
demandé,  le  19  novembre  dernier,  que  tous  ses  engrais 
fussent  contrôlés  par  le  directeur  de  la  Station.  Dans  le 
cas  de  diff'érence  dans  le  titre  garanti  par  la  facture, 
les  frais  d'analyses  seraient  à  la  charge  de  M.  Diehl, 
qui  accorderait  en  outre  à  Tacheteur  une  indemnité  de 
tant  pour  cent,  stipulée  dans  l'acte  de  garantie  qu'il 
s'est  offert  de  signer  immédiatement. 

H  serait  bien  désirable,  dans  l'intérêt  des  agriculteurs, 
que  les  autres  fabricants  d'engrais  voulussent  se  sou- 
mettre au  même  contrôle  ;  mais  avant  de  les  y  engager, 
il  faudrait  que  le  laboratoire  fût  pourvu  d'un  préparateur 
régulièrement  et  convenablement  appointé. 

En  Allemagne,  où  les  Stations  agricoles  fonctionnent 
depuis  quinze  à  dix-huit  ans ,  le  contrôle  des  engrais  se 
fait  sur  une  grande  échelle.  Ainsi,  en  1867,  la  quantité 
d'engrais  que  Ton  a  soumis  à  la  Station  agricole  de 
Halle,  en  Prusse,  s'est  élevée  à  242,879  quintaux, 
représentant  une  valeur  de  3,362,041  fir.  Ce  poids, 
d'ailleurs,  se  composait  de  40,000  quintaux  de  guano 
du  Pérou,  100,000  quintaux  de  guanos  artificiels  et  le 
reste  d'environ  100,000  quintaux  d'engrais  chimiques. 

Parmi  les  analyses  faites  à  notre  laboratoire  en  1869, 
sur  la  demande  de  particuliers,  la  plus  intéressante  a 
été,  sans  contredit,  celle  des  trois  sources  d'eaux 
minérales    de    Martigny- les -Bains,    département    des 
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Vosges,  dont  les  résultats  ont  été  publiés  dans  la 
Revue  âJHydrologie.  La  découverte  de  la  lithine  que  j'ai 
faite  dans  ces  eaux  rend  compte  de  leurs  effets  théra- 
peutiques. L'analyse  des  dépôts,  qui  va  être  prochaine- 
ment exécutée,  conduira  à  un  travail  d'ensemble  qui 
sera  publié  au  commencement  de  Tannée  1870. 

L'analyse  des  cendres  .noires  de  Grozon  (Jura),  pro- 
chainement terminée,  est  de  nature  à  exciter  l'intérêt 
des  agriculteurs.  Ce  dépôt  puissant,  découvert  par  M. 
Vionnet,  vice -président  de  la  Société  d'agriculture  ^ 
sciences  et  arts  de  Poligny,  rend  de  grands  services 
aux  habitants  de  la  Bresse.  Ma  notice  analytique,  avec 
indication  des  terrains  auxquels  convient  cette  fumure 
minérale,  paraîtra  dans  mon  rapport  de  1870. 

Travaux  particuliers. 

Cet  article  ramène  nécessairement  mes  doléances. 
On  conçoit  les  difficultés  de  produire  quand  on  manque 
d'aide;  dans  des  conditions  aussi  tristes  et  aussi  défa- 
vorables, j'ai  dû  limiter  singulièrement  le  nombre  de 
mes  recherches.  Leur  seul  énoncé  fera  comprendre  toute 
l'utiUté  qu'il  y  aurait  d'être  en  mesure  de  les  multiplier 
et  l'avantage  qu'en  retirerait  l'agriculture  de  notre  pays. 
Du  jour  où  en  France  on  sentira  le  rôle  important 
que  les  Stations  agronomiques  et  agricoles  sont  appelées 
à  jouer,  la  situation  changera,  parce  que  chaque  Station 
sera  pourvue  par  son  budget  de  l'iustrument  du  travail. 

1^  Eecherches  concernant  la  praticulture.  Mes  analyses 
de  foins  de  cette  année  confirment  celles  de  l'an  dernier, 
dont  les  résultats  ont  été  publiés,  dans  le  journal  la 
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BSbliathèque  (dscuAmney  à  Tappiii  de  la  thèse  qne  je 
soutiens  an  sujet  des  avantages  que  présente  la  fau- 
chaison  anticipée  ^  et  augmentent  les  documents  dont 
je  tiens  à  m'entourer,  avant  de  livrer  à  la  publicité  mon 
travail  général  sur  la  praticulture. 

2^  Nouvelles  recherches  de  physiolo^e  appliquée  à 
Tagriculture. 

3^  Des  différentes  variétés  de  maas^  de  rinfluence  de 
la  culture  sur  leur  composition  chimique  et  sur  leurs 
propriétés  nutritives. 

4°  Etude  chimique  de  Forge  pour  la  brasserie.  Pro- 
duire une  orge  aussi  dense  et  d'une  désagrégation  aussi 
facile  que  Torge  anglaise,  tel  est  le  problème  poursuivi 
pratiquement  depuis  deux  ans  aux  champs  d'expériences 
de  Kœnigshoffen  par  mon  honorable  collègue  et  ami 
M.  Gruber,  dont  je  produirai  plus  loin  les  résultats. 

J'ai  l'espoir  d'avancer  la  solution  de  ce  problème  par 
les  recherches  da  laboratoire,  qui  me  semblent  particu- 
lièrement destinées  à  diriger  les  ei^sais  agricoles.  Quant 
aux  avantages  qui  doivent  en  résulter,  brasseurs  et 
cultivateurs  en  profiteront  également  ;  le  travail  de  la 
brasserie  se  régularisera  mieux  et  le  cultivateur  pourra 
vendre  cette  orge  2  et  3  fr.  de  plus  l'hectolitre.  Que 
l'on  calcule  la  consommation  de  l'orge  par  les  brasseurs 
dans  notre  seule  Alsace ,  et  l'on  jugera  si  cette  question 
vaut  la  peine  d'être  étudiée  à  notre  Station  pour  le 
plus  grand  profit  de  nos  agriculteurs. 

5^  Des  produits  dérivés  de  la  fabrication  de  la  bière; 
de  la  drèche  et  de  sa  valeur  alimentaire;  de  la  levure 
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et  de  son  utilisation  complète;  des  tonraillons  et  de 
leur  emploi  mieux  entendu;  des  résidus  de  houblon  et 
de  leur  degré  d'importance  comme  engrais. 

6^  De  la  possibilité  de  transformation  des  terres 
sablonneuses  de  notre  département  par  l'utilisation  des 
rochers  feldspathiques  des  Vosges. 

7®  Des  moyens  pratiques  de  faire  concourir  directe- 
ment Tazote  de  l'air  à  la  production  des  engrais  chi- 
ipiques  azotés. 

Toutes  les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  la 
question  des  engrais  chimiques  n'ont  pas  manqué  de 
dire:  le  jour  où  leur  emploi  se  généralisera,  les  prix 
hausseront,  et  leur  usage  ne  tardera  pas  à  devenir 
impossible. 

Nous  sommes  tous  parfaitement  rassurés  sur  l'avenir 
lorsqu'il  s'agit  d'acide  phosphorique,  de  potasse,  de 
chaux  ou  de  magnésie ,  parce  que  nous  savons  que  leurs 
gisements  sont  inépuisables.  Mais  s'il  fallait  n'employer 
que  l'azote  des  nitrates  ou  des  sels  amoniacaux,  avec 
les  sources  seules  d'où  nous  les  tirons  aujourd'hui, 
l'embarras  ne  tarderait  pas  à  paraître,  et  la  nouvelle 
agriculture  risquerait  fort  de  voir  sa  marche  au  moins 
un  instant  enrayée. 

Mes  expériences  de  laboratoire  démontrent  que  ce 
problème,  si  important  pour  l'humanité,  que  cette  idée 
de  faire  concourir  l'air  atmosphérique,  source  inépuisable 
d'azote,  à  la  production  des  engrais  chimiques  azotés, 
n'est  pas  une  utopie. 

Ces  expériences  ont  été  faites  dans  des  tubes,  mais 
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elles  sont  concluantes  an  point  de  vue  théorique;  anssi 
répétons-nons  nne  fois  de  pins  nos  vœux  de  nous  tronyer 
bientôt  en  mesure ,  par  une  allocation  budgétaire  suffi- 
sante; de  pouvoir  les  réaliser  plus  en  grand;  afin  d'avoir 
une  démonstration  à  ofirir  à  la  pratique:  l'industrie 
fera  le  reste. 

Ce  ne  sera  pas  un  mince  honneur  ;  je  le  crois  du 
moins  ;  pour  la  Station  agroviomique  de  Strasbourg  y  dès 
son  début;  d'avoir  attaqué  une  question  vitale  pour 
l'agriculture  avec  une  certaine  apparence  de  succès  et 
aidé  pour  sa  part  à  démontrer  aux  gens  du  monde  que 
nous  ne  sommes  ni  des  rêveurs  ni  des  fantaisistes;  et 
que  l'importation  des  Stations  agricoles,  à  laquelle  M. 
GrandeaU;  notre  honorable  collègue  de  Nancy;  a  attaché 
son  nom;  est  une  œuvre  sérieuse  et  utile  pour  la  France. 

III.  Essais  sur  les  cliaiups  d'expériences. 

Le  champ  d'expériences  officiel  de  la  Station  vient 
d'être  mis  en  culture;  les  résultats  ne  pourront  donc 
figurer  qu'au  prochain  rapport.  Les  frais  d'exploitation 
sont  couverts  par  l'allocation  de  la  Société  et  par  la 
cotisation  volontaire  de  ses  membres.  La  liste  de 
souscription  n'est  pas  arrivée  encore  à  touS;  et  déjà  le 
chiffre ,  qui  dépasse  deux  mille  sept  cents  francS;  certifie 
que  notre  Société;  juge  compétent  en  pareille  matière', 
a  foi  dans  l'utilité  des  essais  agricoles. 

Les  expériences  de  1869,  que  j'ai  faites  ou  surveillées; 
et  dont  je  puis  rendre  compte;  ont  été  exécutées: 
1°  à  la  Montagne- Verte  ;  dans  ma  propriété;  2^  au  do- 
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maine  de  l'École  normale  ;  sons  la  direction  de  M. 
Wagner,  professeur  chargé  des  cultures  ;  3^  à  là  Ziegelau, 
pjttr  M.  Halluitte,  secrétaire  de  TAcadémie  ;  4P  à  Kœnigs- 
hoffen,  sur  les  propriétés  de  notre  collègue,  M.  Gruber, 
et  par  ses  soins. 

Je  n'abuserai  point,  Messieurs,  de  l'attention  soutenue 
que  vous  avez  bien  voulu  m'accorder  jusqu'à  présent  ;  je  ré- 
sume pour  ne  vous  faire  part  que  des  résultats  ;  le  détail  des 
expériences  paraîtra  dans  les  Mémoires  de  notre  Société. 

Deux  céréales  seulement,  vu  l'époque  tardive  de 
notre  commencement  d'action,  ont  été  soumises  à  des 
essais,  le  maïs  et  l'orge. 

La  surface  cultivée  en  maïs,  au  moyen  des  engrais 
chimiques  comme  fumure  supplémentaire,  était,  tant 
chez  M.  Halluitte  que  chez  moi,  de  120  ares.  Le  prix 
des  engrais  minéraux,  appliqués  directement  à  chaque 
pied  avant  le  bottage,  s'est  élevé,  pour  M.  Halluitte,  à 
70  fr.  par  hectare. 

Le  rendement  obtenu  a  atteint  50  hectolitres:  il  les 
eût  dépassés  sans  les  déprédations  commises  par  des 
gens  peu  scrupuleux  et  d'ailleurs  fort  peu  soucieux  des 
intérêts  de  la  science. 

Le  prix  de  ma  fumure  complémentaire  aux  engrais 
chimiques,  y  compris  les  frais  d'épandage  (semis  à  la 
volée  après  la  levée  de  la  plante),  montait  à  110  fr. 
par  hectare  ;  mais  mon  rendement  de  62  1/2  hectolitres 
à  l'hectare ,  quand  la  moyenne  du  rendement  en  maïs 
est  de  18  hectolitres  seulement  dans  notre  département, 
me  dispense  de  tout  commentaire. 


—  42  — 

La  calture  de  Torge  pour  brasserie  a  été  spécialement 
étudiée  aux  champs  d'expériences  de  Eœnigshoffen.  L'an 
dernier  déjà,  des  essais  sur  14  parcelles  avaient  fourni 
quelques  indications  au  sujet  du  maintien  du  type 
anglais.  On  les  a  continués  en  1869;  sur  ces  mêmes 
parcelles  ;  en  variant  les  proportions  des  agents  de 
fertilité;  et  de  plus  on  a  opéré  en  grande  culture  sur 
une  surface  de  107  ares  33  centiares  ;  soit  avec  les 
engrais  chimiques  purS;  soit  en  les  associant  à  une 
fumure  végétale.  Le  rendement  général  a  été  de 
47  1/2  hectolitres  par  hectare.  Sur  une  pièce  de  terre 
de  60  areS;  le  rendement  rapporté  à  Fhectare  s'est 
élevé  à  52  hectolitres  et  91  litres. 

n  ressort  de  ces  deux  années  d'expériences  et  des 
observations  de  M.  Gruber  sur  d'autres  de  ses  champs: 
1^  qu'il  faut  se  garder  de  viser  aux  grands  rendements 
par  des  fumures  directes  au  fumier  d'étable  ou  au  purin, 
sous  peine  d'obtenir  une  végétation  herbacée  trop 
puissante  (la  verse) ,  et  un  grain  dégénéré ,  long  et 
corné ,  semblable  à  l'orge  du  pays  ;  2^  que ,  pour  main- 
tenir le  type  anglais  ou  créer  un  type  d'orge  à  grains 
arrondis  ;  à  cassure  blanche  et  farineuse ,  plus  propre  à 
la  brasserie  que  ce  que  nous  avons  en  France  ;  il  faut 
une  bonne  préparation  du  sol  par  des  labours  profonds, 
son  épuisement  partiel  en  azote  du  fumier  par  une  et 
même  deux  cultures  antérieures,  et  l'application  de  cer- 
tains engrais  chimiques,  dont  la  formule  exacte  sortira 
du  laboratoire  et  procurera  à  la  fois  belle  qualité  et 
parfait  rendement. 
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Les  plantes  à  racines  alimentaires  ^  dont  on  a  pour- 
suivi cette  année  Tétude  au  point  de  vue  cultural^  sont 
la  betterave  et  la  pomme  de  terre. 

Les  essais  tentés  sur  la  betterave ,  au  domaine  de 
rÊcole  normale  y  n'ont  pas  été  tous  heureux  ^  à  cause 
de  la  sécheresse  et  de  la  nature  sableuse  du  sol.  H 
n'en  a  pas  été  de  même,  aux  champs  d'expériences  de 
Kœnigshoflfen,  sur  bonne  terre  fraîche,  où  les  engrais 
chimiques,  appliqués  seuls,  ont  produit  une  récolte  de 
77;850  kilos  par  hectare. 

Les  essais  sur  pommes  de  terre,  exécutés  sur  une 
surface  d'environ  deux  hectares  chez  M.  Halluitte  et 
chez  moi,  ont  également  démontré  l'efficacité  des  engrais 
chimiques ,  soit  qu'on  les  applique  seuls ,  soit  qu'on  les 
associe  au  fumier  d'étables,  puisque,  malgré  le  labour 
presque  insignifiant,  habituel  à  notre  contrée,  le  rende- 
ment de  la  pomme  de  terre  jaune  a  atteint  295  hecto- 
litres à  l'hectare. 

J'ai  pu  aussi  prouver  aux  personnes  qui  ont  visité 
mes  expériences  toute  l'activité  que  les  engrais  mi- 
néraux procurent  à  la  végétation  des  prairies  et  combien 
sous  leur  influence  la  vigne  se  charge  de  raisins.  Enfin, 
la  culture  maraîchère  même  ne  m'a  pas  laissé  indifférent; 
car,  pour  ne  citer  qu'un  seul  essai,  je  suis  arrivé,  par 
l'application  d'une  formule  d'engrais  chimique,  calculée 
d'après  la  composition  de  la  plante,  à  porter  le  rende- 
ment de  l'oignon  commun  à  600  hectolitres  à  l'hectare. 

Or,  ce  produit  valant  en  moyenne  8  à  10  fr.  l'hecto- 
litre, mon  rendement  représente,  pour  une  dépense  de 
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407  fr.  d'engrais  chimiques  (frais  d'épandage  compris)  ^ 
une  valeur  moyenne  de  4,800  à  6,000  fr.  à  Thectare, 
ce  qui  semble  assez  indiquer  que  les  maraîchers  ou  les 
jardiniers  trouveront,  eux  aussi,  des  bénéfices  certains 
dans  Tadoption  des  nouvelles  méthodes. 

En  résumé,  Messieurs,  trente  essais  comme  étude 
des  meilleures  conditions  nécessaires  à  l'accroissement 
de  plantes  utiles  ont  été  entrepris  cette  année  sur  des 
parcelles  de  terre,  et  quelques-uns  nous  ont  fourni  des 
données  dont  nous  tâcherons  de  tirer  parti  pour  la 
campagne  prochaine;  enfin,  vingt  essais  en  grande 
culture,  sur  une  superficie  de  plusieurs  hectares,  nous 
ont  conduit  à  des  résultats  sérieux,  qui  nous  inspirent 
la  plus  grande  confiance  pour  l'avenir  de  cette  institution 
et  la  certitude  qu'elle  rendra  à  notre  pays  des  services 
dont  l'étendue,  un  jour,  sera  reconnue  et  appréciée. 
Notre  Station  agronomique  est  née  d'hier,  sans  autre 
ressource  alors  que  la  bonne  volonté  de  celui  que  vos 
suffrages  ont  appelé  à  sa  direction;  par  ce  qu'elle  a 
accompli  dans  ce  peu  de  temps,  jugez,  Messieurs,  de 
ce  qu'elle  saura  produire  quand  on  l'aura  élevée  à 
la  hauteur  d'une  institution  d'utilité  publique  et  qu'à 
ce  titre  on  lui  aura  donné  toute  la  vitalité  à  laquelle 
elle  aspire. 

La  séance  est  levée  à  3  heures  et  quart. 
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SÉANCE  DU  6  JANVIER  1869. 


Présidence  de  M.  J.  SENGENIVALD. 


Présents  :  MM.  Lemaistre-Chabeet,  Eomazzotti,  Keller, 

LiNDER  ,  A.  SCHMIDT  ,  MaYER,  ScHIFFERSTEIN  ,  AnDRÉ,  ClOG, 

Kopp,  Jacquemin,  Champy,  D®*  Paira,  Rodolphe  de  Turck- 
HEiM,  DuBocQ,  Auguste  Blech,  Imlin,  Alphonse  Saglio, 
Eugène  de  Dietrich,  Courbassier  et  Prost. 

M.  Jacquemin;  Tun  des  secrétaires  adjoints,  donne 
lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du  2  décembre 
1868,  et  M.  PaoBT,  secrétaire-général,  lit  celui  de  la 
réunion  générale  :  les  deux  rédactions  sont  adoptées. 

M.  le  PRéBn>ENT  signale  à  l'attention  de  ses  collègues 
la  dépêche  que  lui  a  fait  tenir  M.  le  Recteur  de  l'Aca- 
démie. Elle  rappelle  que,  dans  le  rapport  adressé  en 
novembre  dernier  par  M.  le  Ministre  de  Tinstruction 
publique  à  TEmpereur,  sur  Tétat  de  renseignement 
supérieur.  Son  Excellence  a  proposé  à  Sa  Majesté  de 
fonder,  dans  chacune  des  Académies  universitaires,  un 
prix  de  1000  fr. ,  qui  serait  décerné  au  Mémoire  ou  à 
l'ouvrage  jugé  le  meilleur  sur  quelque  point  d'archéologie, 
d'histoire  politique  et  littéraire,  ou  de  science,  intéressant 
la  province  comprise  dans  le  ressort  académique.  M.  le 
Ministre  signale  ce  nouveau  concours  comme  un  moyen 
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d'accroître  la  rivalité  des  Corps  académiques  et  de  faire 
revivre  les  anciennes  Universités  provinciales,  en  asso- 
ciant à  leur  mouvement  intellectuel  les  140  Sociétés 
savantes  des  départements.  L'Empereur  a  donné  sa 
sanction  à  une  mesure  qui,  en  respectant  l'indépendance 
et  l'initiative  de  ces  compagnies ,  a  pour  but  d'encourager 
le  progrès  des  hautes  études  dans  la  France  entière. 

M.  LE  PRÉsmENT  ajoutc  qu'il  est  chargé,  au  nom  de 
M.  le  Kecteur,  de  demander  l'intervention  de  la  Société 
des  Sciences^  Agriculture  et  Arts  pour  la  réalisation  de 
ce  projet;  à  son  estime,  la  réponse  de  ses  collègues  ne 
pouvant  être  douteuse ,  il  propose  la  désignation  d'une 
conunission,  composée  de  7  membres,  qui  s'entendrait 
avec  lui  pour  proposer  des  questions  parmi  lesquelles 
pourrait  être  choisie  celle  qui  serait  mise  au  concours. 

Une  discussion  s'engage  à  ce  sujet;  plusieurs  personnes 
y  prennent  part,  entre  autres  M.  Alphonse  Saglio.  Il 
pense  qu'il  serait  infiniment  plus  pratique  de  donner 
pleins  pouvoirs  à  M.  Sengei^wald.  Sans  doute  M.  le  Bec- 
teur  provoquera  une  réunion  des  Présidents  de  toutes  les 
compagnies  savantes  comprises  dans  l'Académie  de  Stras- 
bourg; dans  cette  réunion  seront  naturellement  discutées 
les  différentes  propositions  qui  émaneront  de  chacune 
d'elles;  le  rôle  d'une  commission  ne  semble  pas  indiqué 
au  cas  particulier  et  ne  ferait  que  compliquer,  en  l'en- 
rayant peut-être,  l'intervention  de  la  Société  (^agriculture. 

M.  le  Président  répond ,  que  c'est  précisément  parce 
qu'il  y  aura  des  questions  présentées  par  d'autres 
associations  qu'il  désire  le  concours  d'une  commission  ; 
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rien  ne  peut  ni  ne  doit  être  improvisé,  il  discutera  avec 
ses  collègues  les  divers  points  qui  se  seront  produits, 
et  lors  de  la  réunion  provoquée  par  M.  le  Recteur,  il 
pourra  en  plus  parfaite  connaissance  de  cause  soutenir 
Topinion  de  la  majorité  qui  se  sera  prononcée  et  dont 
il  deviendra  Tinterprète  naturel. 

La  proposition  de  M.  le  Président,  mise  aux  voix, 
est  adoptée,  et  sont  nommés  membres  de  la  commission 
dont  il  vient  d^être  parlé,  MM.  Linder,  Jacciuemin, 
BoMAzzoTTi,  Lemaistse-Ghàbebt,  Alphonse  Saqlio,  Imun 
et  Pbost. 

n  est  donné  lecture  de  la  demande  d'admission  de 
M.  ScE[ANTÉ,  pharmacien  à  Strasbourg  ^  présenté  par 
MM.  ScmFFEBSTEiN,  Jaccittemin  et  D®^  Paua;  il  sera  statué 
sur  cette  candidature  à  la  prochaine  réunion  mensuelle 
de  février. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  renouvellement  partiel  du 
bureau;  après  divers  scrutins  sont  élus  par  20  votants: 

Président: M.  J.  Sengenwald        avec  19  voix 

Vice-Président  :  .  .  M.  Lemaistke-Chabebt  —    18   — 

—  —  M.  Osterbieth  —    14   — 

Secrétaire-adjoint:  •  M.  Jacq,tjemin  —    18  — 

M.   GtJIMAB  —      15    — 

Bihlioihécaire  ;  ...  M.  Kopp  —    15  — 

Conservateur  :   ...  M.  Clog-Meetian  —    14  — 

Trésorier  : M.  Keller  —    15  — 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 
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SÉANCE  DU  3  FÉVRIER  1869. 


Présidence  de  M.  J.  8ENGENWALD. 


Présents  :  MM.  Kopp,  Schifferbtein,  Fux,  Lemaibtbe- 
Chabert,  a.  Blech,  Linder,  Romazzottï,  J.  Wenger, 
A.  Debenesbe;  Courbassier,  Clog-Mertian^  Guimas, 
Champy,  Jagquemin,  Keller  et  Prost. 

Le  procès- verbal  de  la  précédente  séance ,  lu  par 
M.  Prost,  secrétaire  général,  est  adopté. 

A  ce  propos,  M.  Sengenwald  dit  qu'il  y  a  eu,  avec 
M.  le  Recteur,  une  conférence  relativement  au  prix  qui 
devait  être  institué  dans  chaque  ressort  académique, 
que  les  voies  et  moyens  pratiques  d'exécution  avaient 
été  examinés  et  qu'il  restait  entendu  qu'il  y  aurait 
réunion  de  tous  les  Présidents  des  Sociétés  du  Haut-  et 
du  Bas-£hin  pour  débattre  le  genre  de  question  qui 
serait  mise  au  concours  la  première  année,  la  seconde 
etc.,  et  que  l'on  arriverait  ainsi  à  une  sorte  de  rotation 
qui  satisferait  les  exigences  d'un  chacun. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'ouverture  du  scrutin  pour 
l'admission  de  M.  Schanté,  pharmacien  à  Strasbourg;  il 
réunit  l'unanimité  des  suffrages  et  est  proclamé  membre 
de  la  Société  avec  17  voix. 
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La  correspondance  renferme  une  lettre  de  M.  le  Baron 
Pron,  Préfet  du  département,  avisant  de  l'allocation 
faite  par  le  Conseil  général  d'une  somme  de  600  fr. 
destinée  à  mettre  la  Société  en  mesure  de  publier  le 
Mémoire  sur  l'Exposition  universelle  de  1867  au  point 
de  vue  de  l'industrie  et  de  l'agriculture  locales,  qui 
était  dû  à  l'initiative  de  M.  Pbon. 

M.  LE  Président  pense  devoir  profiter  de  cette  occa- 
sion, puisqu'il  s'agit  d'impression,  pour  consulter  ses  col- 
lègues sur  l'opportunité  qu'il  y  aurait  à  faire  ou  à  ne  pas 
faire  imprimer  le  Mémoire  couronné  de  M.  Oppermann; 
en  ce  qui  le  concerne  il  voudrait  lui  voir  donner  la 
plus  grande  publicité. 

M.  Prost  se  range  entièrement  de  cette  opinion, 
mais  il  lui  semble  qu'il  est  nécessaire  de  consulter  la 
Société;  en  effet  la  subvention  de  800  fr.  accordée  par 
le  département  a  reçu  de  tout  temps  l'afiFectation  spéciale 
de  primer  le  meilleur  travail  sur  un  sujet  quelconque 
nais  au  concours.  Incontestablement,  comme  consé- 
quence, il  faut  répandre  autant  que  possible  Touvrage 
couronné,  car  la  Société  manquerait  son  but  en  le 
laissant  dans  ses  cartons  à  l'état  de  manuscrit.  H 
voudrait  donc  voir  admettre  définitivement  la  question 
de  principe  dans  le  sens  le  plus  large  qu'il  vient  d'in- 
diquer. 

M.  LE  PBÉsmENT  uc  voit  pas  Topportunité  de  soulever, 
quant  à  présent,  une  discussion  du  genre  de  celle  pro- 
voquée par  M.  Prost;  il  se  borne  à  mettre  sa  propo- 
sition aux  voix  ;  elle  est  adoptée. 

4 
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La  parole  est  donnée  à  M.  Bohazzotti  pour  la  lecture 
d'une  Notice  sur  l'emploi  du  semoir. 


Notice  sur  le  Semoir. 

„En  recherchant  les  quantités  de  semence  employées 
par  hectare  dans  les  différents  pays  ^  on  constate  des 
différences  considérables  qui  peuvent  aller  jusqu'au 
double.  Pour  ne  parler  que  de  l'Alsace,  il  y  a  telles 
localités  du  Bas-Bhin  où  l'on  répand  3  à  4  hectolitres 
de  froment  à  l'hectare ,  tandis  que  dans  les  fortes  terres 
du  Haut-Rhin  la  semaille  habituelle  ne  dépasse  pas 
2  hectolitres.  Quelle  que  soit  la  valeur  respective  de  ces 
diverses  manières  de  procéder,  toutes  •  fondées  sur 
l'expérience  locale  et  dont  les  partisans  ont  individuel- 
lement de  boimes  raisons  de  ne  pas  s'écarter  à  la  légère, 
il  est  pour  l'observateur  attentif  un  fait  incontestable, 
c'est  qu'une  bonne  partie  de  la  semence  répandue  à  la 
volée  est  perdue  pour  la  récolte. 

„Si  l'ensemencement  a  lieu  sur  le  labour  brut,  les 
graines  qui  tombent  au  fond  d'une  raie  de  0"^,12  à  0™,15 
de  profondeur  se  trouvent  placées  trop  bas  pour  pouvoir 
germer:  si  on  fait  précéder  la  semaille  d'un  hersage 
qui  nivelle  un  peu  le  terrain,  cet  inconvénient  n'existe 
pas,  mais  on  risque  alors  d'avoir  une  plus  grande 
quantité  de  graines  insuffisamment  enterrées.  Dans  l'un 
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et  rautré  cas  les  graines  qui  restent  à  la  surface  sont 
exposées  à  la  déprédation  des  oiseaux  et  celles  qui  ne 
sont  enfouies  qu'à  1  ou  2  centimètres  dans  le  sol  peuvent 
ne  germer  qu'incomplètement,  être  dévorées  jusqu'au 
germe  par  les  limaces  ou  être  déchaussées  par  les  intem- 
péries de  l'hiver.  Un  mode  de  semaille  qui  permettrait 
d'enterrer  toutes  les  graines  à  la  même  profondeur, 
profondeur  appropriée  à  la  nature  particulière  de  chaque 
sol,  rendrait  donc  de  grands  services  au  cultivateur  en 
lui  donnant  le  moyen  d'économiser  toute  la  quantité  de 
graines  qu'il  perd  inévitablement  par  la  semaille  à  la 
volée.  Ce  serait  déjà  quelque  chose,  mais  ce  n'est  pas 
tout,  et  cette  économie  peut,  dans  les  bonnes  terres, 
être  facilement  portée  à  la  moitié  et  même  aux  trois 
quarts  de  la  semence ,  par  l'emploi  du  semoir. 

„Notre  but  ici  n'est  pas  de  faire  un  cours  complet 
sur  la  matière ,  ni  de  donner  la  description  de  tous  les 
systèmes  de  semoirs  en  usage.  Nous  voulons  seulement, 
par  l'exposé  des  faits  résultant  de  notre  propre  expérience, 
appeler  l'attention  des  cultivateurs  sur  les  avantages 
qu'ils  trouveraient  à  substituer  le  semoir  au  mode  habituel 
de  semaille  à  la  volée. 

„Le  semoir  que  nous  employons  est  celui  de  Dom-» 
basle.  C'est  un  semoir  à  cuillers  de  quatre  dimensions 
différentes ,  muni  de  socs  qui  creusent  les  rigoles  où 
vient  se  loger  la  semence,  et  disposé  de  manière  à 
pouvoir  semer  en  lignes  distantes  de  25,  33,  50,  67 
et  75  centimètres.  La  brochure,  que  la  fabrique  de 
Nancy  joint  à  ses  envois,  donne,  du  reste,  sur  le  ma- 
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niement  du  semoir  tons  les  détails^  qui  ne  peuvent 
trouver  place  ici.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  cet 
instrument,  du  prix,  de  280  fr.,  est  susceptible  de 
semer  toute  espèce  de  graine  en  toute  quantité  et  à 
toute  distance  voulue,  fieste  à  savoir  si  le  semoir  à 
cheval  Dombasle  peut  fonctionner  dans  toutes  les  con- 
ditions ordinaires  où  Ton  pratique  la  semaille  à  la 
volée. 

„ Quand;  après  mûres  réflexions,  nous  nous  déci- 
dâmes, en  1862,  à  faire  Tacquisition  d'un  semoir,  nous 
nous  attendions  bien  à  trouver,  et  dans  le  personnel  et 
dans  les  choses,  maint  obstacle  à  surmonter.  H  s'agissait 
d'abord  de  savoir  quelle  dimension  de  cuillers  on  devait 
employer  pour  les  diflférentes  graines.  Pour  cela  nous 
fîmes  fonctionner  le  semoir  espacé  à  0°^,25  sur  4  par- 
celles de  terrain  prises  au  milieu  d'une  pièce,  en  em- 
ployant pour  chaque  parcelle  une  des  4  dimensions  de 
cuillers,  et  en  notant  les  quantités  de  blé  répandues  à 
l'hectare  pour  chaque  dimension. 

^La  plus  petite  dimension  nous  donna  30  litres,  la 
suivante  60,  la  troisième  100  et  la  quatrième  200  litres 
à  rhectare.  La  troisième  nous  paraissant  la  plus  appro- 
priée à  l'état  de  nos  terres,  nous  ensemençâmes  avec 
cette  dimension  un  champ  d'une  certaine  étendue,  en 
pratiquant,  sur  le  reste  de  la  pièce,  le  mode  ordinaire 
de  semaille  à  la  volée.  Les  résultats  de  ces  essais 
comparatifs  nous  confirmèrent  dans  notre  opinion  pre- 
mière, et  les  années  d'après  nous  adoptâmes  définitive- 
ment pour  le  blé  la  quantité  de  1  hectolitre  à  l'hectare. 
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La  terre  9  sur  laquelle  portèrent  nos  premiers  essais 
était  de  fertilité  moyenne,  très-meuble,  et  le  semoir 
avait  fonctionné  sans  aucune  difficulté.  Il  n'en  fat  pas 
de  même  les  années  suivantes  :  le  personnel,  qui  n'ac- 
cueille les  innovations  en  général  qu'avec  une  grande 
méfiance  mêlée  de  mauvaise  volonté,  se  rebutait  facile- 
ment dès  que  l'instrument  ne  marchait  pas  tout  seul, 
et  il  nous  fallut  intervenir  plusieurs  fois,  tant  pour 
aplanir  les  difficultés  matérielles  que  pour  stimuler  le 
zèle  des  valets  préposés  à  la  semaille.  Les  petites  diffi- 
cultés qui  se  présentèrent  n'étaient  heureusement  pas 
insurmontables,  et  au  bout  de  deux  ou  trois  ans  nous 
ensemencions  couramment  tout  notre  sol  de  blé  au 
semoir,  mais  chaque  année  nous  étions  obligé  de  pres- 
crire formellement  l'emploi  du  semoir  qu'on  aurait  sans 
cela  bien  volontiers  laissé  sous  la  remise.  Les  choses 
en  étaient  là,  quand  en  1867,  surpris  par  les  froids 
précoces  et  la  neige  des  premiers  jours  d'octobre,  au 
moment  où  nous  semions  le  blé  au  semoir  sur  une 
tréflière  rompue  de  6  hectares,  nous  nous  vîmes  forcé 
de  semer  à  la  volée  une  partie  de  ces  6  hectares,  pour 
pouvoir  achever  la  besogne  dans  le  courant  de  la 
journée.  La  neige,  en  effet,  ne  tarda  pas  à  tomber  et 
la  température,  en  se  maintenant  à  4  ou  5  degfés  au- 
dessous  de  zéro,  n'était  pas  assez  élevée  pour  favoriser 
la  germination  du  blé,  ni  assez  basse  pour  détruire  les 
innombrables  limaces  qui  avaient  envahi  la  pièce. 

„Dans  ces  circonstances  la  levée  du  blé  fiit  très-pré- 
caire, d'autant  plus  que  les  limaces  continuèrent  leurs 
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dégâts  sous  la  neige  et  ne  disparurent  que  dans  le 
courant  de  janvier  1868,  où  nne  série  de  jours  très-firoîds 
sans  neige  vinrent  le3  détruire,  mais  compromettre  en 
même  temps  les  brins  de  blé  qui  sortaient  à  peine  de 
terre.  Bref,  au  mois  d'avril  1868  (et  toutes  les  tréflières 
rompues  de  la  contrée  étaient  dans  le  même  état) ,  il 
ne  restait,  sur  les  parties  ensemencées  à  la  volée,  pas 
un  seul  brin  de  blé,  au  lieu  que  les  parties  semées  an 
semoir  montraient  bon  nombre  de  leurs  lignes  intactes, 
surtout  celles  où ,  par  une  cause  ou  l'autre ,  la  graine 
avait  été  enterrée  plus  profondément  :  la  proportion  des 
brins  réussis  dans  les  parties  ensemencées  au  semoir 
était  de  la  1/2  aux  3/4.  Pour  ne  pas  perdre  la  récolte, 
nour  fîïnes  jeter  sur  ces  champs,  par  hectare,  un  hecto- 
litre d'orge  que  nous  enterrâmes  par  un  coup  de  herse, 
et  quant  aux  champs  dépouillés,  après  un  labour  super- 
ficiel au  scarificateur  Dombasle,  nous  les  ensemençâmes 
en  orge  au  moyen  du  semoir,  aussi  à  raison  d^ 
hectolitre  à  l'hectare.  Le  résultat  fut  une  pleine  récolte 
de  méteil. 

„I1  va  sans  dire  que  les  autres  pièces  de  blé  semées 
au  semoir,  qui  n'avaient  pas  eu  à  souffiir  des  limaces, 
donnèrent  leur  récolte  comme  les  années  d'avant. 
L'exemple  était  décisif,  le  semoir  avait  triomphé  des 
préventions  du  personnel,  et  en  automne  1868,.  quand  il 
s'est  agi  de  faire  les  semailles,  non -seulement  nous 
n'avons  plus  été  obligé  de  prescrire  le  semoir,  mais  les 
valets  ont  fait  des  tours  de  force  en  ensemençant  au 
semoir  les  pièces  les  plus  revêches  soit  par  leur  confi- 
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goration  irrègulièrey  soit  par  un  état  de  préparation 
incomplet.  H  n'y  avait  plus  d'obstacles. 

„Ën  thèse  générale  ;  le  semoir  à  cheval  Dombasle 
fonctionne  d'mie  manière  satisfaisante  dès  qne  la  terre 
est  susceptible  d'être  hersée  :  il  ne  fonctionne  mal  qne 
lorsque  Ton  travaille  sur  un  champ  qui  vient  de  recevoir 
une  fumure  pailleuse,  parce  qu'alors  le  ftunier  incom- 
plètement enterré  soulève  les  socs  du  rayonneur  et  les 
engorge. 

„Les  circonstances  les  plus  favorables  au  fonctionne- 
ment du  semoir  se  rencontrent  par  un  temps  sec,  où  la 
terre  s'émiettant  facilement  par  le  labour ,  se  réduit 
presque  en  poudre  par  le  hersage.  Dans  ce  cas  y  après 
la  herse,  on  fait  passer  un  rouleau  de  bois  ou  de  fonte, 
suivant  le  degré  de  tassement  qu'on  veut  obtenir:  le 
semoir  travaille  alors  tout  seul  pour  ainsi  dire;  un 
homme  suffit,  les  socs  tracent  la  raie  à  6  ou  8  centi- 
mètres de  profondeur,  la  graine  tombe  dans  la  raie, 
est  recouverte  inunédiatement  de  1  à  2  centimètres  de 
terre,  et  il  reste  un  petit  sillon  de  5  à  6  centimètres 
de  profondeur  au  fond  duquel  le  germe  est  à  l'abri  du 
froid  et  du  vent  sous  la  neige  qui  y  persiste  et  dont  les 
parois,  en  se  délitant  dans  le  courant  de  l'hiver  par 
suite  du  gel  et  du  dégel,  viennent  chausser  peu  à  peu 
le  brin  de  blé,  de  manière  qu'au  printemps  la  raie  est 
presque  effacée. 

„ Quand  la  terre,  par  suite  du  temps  pluvieux,  ne 
s'émiette  pas  suffisamment,  mais  qu'elle  se  laisse  pour- 
tant herser,  le  rouleau  devient  inutile,  mais  alors  il 
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faut  herser  de  nouveau  après  la  semaille  pour  recon- 
yrir  la  graine  que  l'ameublissement  incomplet  du  sol  a 
laissé  à  découvert.  Le  champ  est  alors  uni;  mais  il  y 
reste  suffisamment  de  mottes  qui^  en  se  délitant  dans 
le  courant  de  llûver,  rempliront  à  l'égard  des  brins  de 
blé  le  rôle  que  nous  avons  assigné  plus  haut  aux 
parois  des  rigoles.  Dans  ce  deuxième  cas,  il  faut  ab- 
solument deux  hommes  pour  conduire  le  semoir  :  Tun 
mène  le  cheval  et  l'autre  suit  en  tenant  les  mancherons 
de  l'instrument  qui  lui  permettent  d'appuyer  d'un  côté 
ou  de  fautre,  suivant  qu'il  le  juge  nécessaire  pour 
donner  une  profondeur  égale  à  toutes  les  raies;  il  est 
de  plus  armé  d'un  crochet  pour  dégager  les  socs  des 
brins  d'herbe  ou  des  mottes  qu'y  fait  adhérer  l'humidité 
du  sol.  Dans  les  deux  cas,  et  avec  des  champs  de 
bonnes  dimensions  en  longueur  et  largeur ,  on  arrive 
facilement  à  semer  2  à  3  hectares  par  jour.  La  prépa- 
ration du  sol  n'est  pas  plus  onéreuse  que  celle  qu'exige 
la  semaille  à  la  volée ,  pour  laquelle  il  faut  ordinidre- 
ment  3  hersages.  En  admettant  même  qu'il  faille  avec 
le  semoir  à  cheval  un  supplément  de  main-d'ceuvre ,  ce 
désavantage  est  plus  que  compensé  par  la  régularité 
du  travail)  les  bonnes  conditions  dans  lesquelles  se 
trouve  le  germe  de  la  plante  mieux  garantie  contre  les 
intempéries  et  les  dégâts  de  toute  sorte,  et  enfin  par 
l'économie  considérable  de  la  semence. 

^Ghez  nous  cette  économie  se  calcule  annuellement 
par  12  hectolitres  de  blé,  à  laquelle,  d'après  l'expé- 
rience acquise,  nous  comptons  bien  ajouter  à  l'avenir 
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celle  de  3  hectolitres  de  seigle ,  3  hectolitres  d'orge  et 
12  hectolitres  d'avoiae. 

^L'espacement  de  25  centiinètres  entre  les  lignes 
pour  les  céréales,  miaimum  de  la  distance  donnée  par 
le  semoir  Dombasle,  pourra  paraître  un  peu  fort  aux 
cultivateurs  habitués  à  une  semaille  épaisse.  L'expérience 
de  six  années  nous  a  démontré  que  dans  des  terres  de 
fertilité  moyenne,  une  fois  le  mois  de  mai  passé,  tout 
vide  disparaissait  dans  les  pièces  de  blé  semées  au 
semoir,  et  ce  n'est  qu'en  pénétrant  dans  le  champ  qu'on 
peut  reconnaître  les  lignes  :  on  voit  alors  que  de  chaque 
pied  de  blé  s'élancent  6  à  12  tiges  vigoureuses  pro- 
duites par  le  tallage  qui,  en  s'évasant  par  le  haut, 
donnent  à  toute  la  récolte  un  aspect  uniforme.  Grâce  à 
la  force  qu'ont  acquise  ces  tiges  par  suite  de  l'espace 
libre  qui  les  entourait  dans  le  bas  âge,  elles  résistent 
à  toutes  les  causes  de  verse  qui  peuvent  survenir 
jusqu'à  la  floraison  et  auxquelles  succombent  ordinaire- 
ment les  tiges  grêles  des  semailles  épaisses. 

^En  changeant  les  cuillers  et  l'espacement  des  socs, 
on  peut  employer  le  semoir  Dombasle  pour  semer  le 
colza,  le  maïs,  les  betteraves,  etc.  C'est  grâce  au  semoir 
suivi  du  piétinement  des  moutons  que  nous  sommes 
parvenu  à  assurer  la  récolte  de  nos  pépinières  de  colza, 
malgré  la  sécheresse  et  toutes  les  circonstances  con- 
traires. 

^n  nous  aura  .suffi,  sans  doute,  d'indiquer  aussi 
brièvement  que  possible  les  faits  d'expérience  qui  militent 
en  faveur  du  semoir,  pour  engager  d'autres  cultivateurs 
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à  employer  cet  utile  instrument  :  nous  Tespèrons.  Toute- 
fois ^  qu'on  nous  permette  encore  une  réflexion:  Si  le 
semoir  se  généralisait  (et  rien  ne  s'y  oppose,  Vinstra- 
ment  se  paie  en  un  an  pour  une  culture  de  12  hectares 
de  céréales  y  et  nous  avons  vu  qu'il  peut  fonctionner 
dans  presque  toutes  les  circonstances);  si,  disons-nous, 
le  semoir  se  généralisait  et  si  nous  n'admettons  qu'un 
hectolitre  de  semence  économisé  par  hectare,  cette 
économie  constituerait  un  appoint  d'une  certahie  impor- 
tance à  la  consommation  annuelle  qui  est  entravée  bien 
souvent  par  suite  d'une  insuffisance  d'approvisionnement 
de  quinze  jours  à  un  mois. 

„  Pouvons-nous  nous  permettre,  à  ce  titre,  d'exprimer 
le  vœu,  que  la  Société  des  Sciences ,  Agriculture  et  Arts 
du  Bas'Ehin  veuille  bien  consacrer  sur  ses  fonds  une 
certaine  somme  à  l'a  propagation  du  semoir?  H  nous 
semble  qu'au  point  de  vue  de  l'intérêt  général,  les  res- 
sources financières  de  la  Société  ne  sauraient  trouver 
d'emploi  plus  utile  et  plus  méritant." 

M.  LiNDEB  désirerait  que  M.  le  rapporteur  voulût 
bien  compléter  son  travail  par  quelques  explications 
supplémentaires.  Le  Mémoire  qu'il  vient  d'entendre  est 
fort  intéressant;  il  renferme  d'utiles  détails,  il  le  recon- 
naît, mais  il  lui  semble  qu'il  ne  fait  pas  ressortir  suffi- 
samment la  différence  de  produit  entre  le  système  des 
semailles  à  la  volée  et  celui  des  semailles  au  semoir. 

M.  RoMAzzoTTi  répond  qu'il  est  de  toute  impossibilité 
de  préciser  quoique  ce  soit  à  cet   égard;  la   quotité 
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de  rendement  dépend  exclusivement  de  la  fertilité  du 
sol  toutefois  l'emploi  du  semoir  peut  exercer  une  cer- 
taine influence  en  bien.  En  effet,  tout  agriculteur  sait 
que,  pour  les  céréales,  il  y  a  deux  verses  à  craindre: 
celle  du  mois  de  mai  avant  la  floraison  et  celle  qui  se 
constate  lorsque  Tépi  est  déjà  chargé  après  de  fortes 
pluies  d'orages.  La  première  est  désastreuse;  elle  se 
traduit  par  une  annulation  de  récolte  et  est  prévenue 
par  l'usage  du  semoir.  La  seconde  est  fâcheuse  à  tous 
égards^  mais  à  un  bien  moindre  degré.  En  résumé, 
M.  EoMAzzoTTi  trouve  dans  l'emploi  du  semoir  une 
grande  sécurité,  au  moins  équivalence  de  rendement  et 
par-dessus  tout  économie  considérable  de  semence. 

Quelques  explications  sont  successivement  échangées 
entre  M.  le.  rapporteur,  MM.  ScmPFEESTEiN,  Guimas, 
Clog-Meetian  et  M.  Lindeb;  elles  sont  toutes  en  faveur 
du  semoir. 

M.  LE  PBÉsmENT  ajoutc  que  les  conclusions  de  M.  le 
rapporteur  tendent  à  exprimer  un  vœu,  il  désirerait 
être  fixé  sur  l'idée  qu'a  eue  son  auteur  en  en  proposant 
l'émission. 

M.  EoMAzzoTTi  répond  qu'il  voudrait  que  l'on  adressât 
un  appel  aux  cultivateurs  aisés,  entre  les  mains  des- 
quels on  mettrait  des  semoirs,  pour  qu'il  fissent  des 
essais  aussi  bien  sur  trèfles  que  sur  pommes  de  terre 
ou  betteraves. 

M.  LE  PuÉsroENT  pense  qu'il  y  aura  lieu  d'examiner 
ultérieurement  la  possibilité  de  réaliser  le  vœu  émis 
par  l'honorable  rapporteur. 
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L'heure  étant  trop  avancée  pour  aborder  les  antres 
questions  portées  à  Tordre  du  jour,  la  séance  est  levée 
à  cinq  heures  et  demie. 


c tr^iS/^^y^^'^^ 
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SÉANCE  DU  3  MARS  1869. 


Présidence  de  M.  J.  SENGENWALD. 


Présents:  MM.  Lemaistre-Chabert,  Louis  Pasqitay, 
Jacquemin,  Audéoud,  Kopp,  Fux,  Kelleb,  A.  Schmidt, 
Eugène  de  Dietrich,  Champy,  Schanté,  Daniel  Paiea, 
Alp.   Saglio,  Debenesse,  Halluitte,  Blech,   Martinet, 

LiNDEE,      GUIMAS,  DuBOCQ,      ClOG  -  MeRTIAN  ,  ApPREDEMS, 

d'EGGS,  RuHLMANN,  Beyer,  Romazzotti,  Stromeyer,  Imlin, 

ROD.  DE  TURGEHEIM,  SoHIFFERSTEIN. 

M.  GumAs  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  en  Tab- 
sence  de  M.  Prost. 

M.  Kopp  fait  le  dépouiUement  des  ouvrages  reçus. 

La  Société  vote  pour  Tadmission  de  M.  Blum-Auscher 
présenté  à  la  dernière  séance-,  sur  30  votants,  M.  Blum 
a  obtenu  28  boules  blanches.  H  est  nommé  membre  de 
la  Société. 

Une  nouvelle  proposition  en  faveur  de  M.  Gruber, 
brasseur  à  KœnigshoflFen,  est  déposée  sur  le  bureau, 
signée  de  MM.  Halluitte,  Fuchs,  Pasquay  et  Jacquemin. 
Le  vote  aura  lieu  à  la  séance  du  mois  de  mars. 

L'ordre  du  jour  appelle  une  communication  de  M. 
Halluitte,  sur  la  nécessité  d'établir  à  Strasbourg  une 
Station  agricole. 
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Proposition  de  M.  HALLUITTE. 

^MESSIEURS; 

„J'ai  demandé  à  M.  le  Président  de  vouloir  bien 
faire  porter  à  Tordre  du  jour  de  cette  séance  la  néces- 
sité d'établir  à  Strasbourg  une  Station  agronomique. 
Vous  savez,  Messieurs,  que  des  Stations  agricoles 
rendent  depuis  longtemps,  en  Allemagne,  des  services 
incontestables  et  de  plus  en  plus  appréciés.  Si  vous 
désirez  fonder,  dans  cette  ville,  une  institution  de  ce 
genre,  je  crois  que  le  moment  est  venu  de  vous  mettre 
sérieusement  à  Tœuvre.  Voici  les  motifs  qui  m'ont 
déterminé  à  appeler,  dès  aujourd'hui,  votre  attention 
sur  cette  question. 

^M*  Grandeau,  docteur  ès-sciences  et  chimiste  très- 
habile,  a  créé,  à  Nancy,  une  station  agiîcole  qu'il 
appelle  Station  de  VEst.  C'est  la  première  institution  de 
cette  nature  qui  ait  été  établie  en  France.  Je  regret- 
terai toujours,  Messieurs,  que  l'Alsace,  chargée  par 
sa  position  de  répandre  au  milieu  de  nous  les  idées  et 
les  institutions  utiles  de  l'Allemagne,  se  soit  laissé 
ravir  l'honneur  d'avoir  posé  la  première  pierre  des 
stations  agricoles.  Si  M.  Grandeau  n'avait  pas  appelé 
la  station  de  Nancy,  Station  de  F  Est,  s'il  s'était  borné 
à  vouloir  en  étendre  les  bienfaits  aux  départements  de 
la  Lorraine,  je  me  serais  contenté  de  l'admirer  et  de 
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Tapplaudir.  Mais,  à  Nancy,  on  est  très-entreprenant; 
on  a  obtenu  nn  grand  conmiandement ,  et  par  ce  fait, 
la  subordination  de  Strasbourg  au  point  de  vue  mili- 
taire. Soyez  convaincus  que  nos  voisins  ne  verraient 
pas  sans  une  secrète  satisfaction  la  subordination  de 
FAlsace  au  point  de  vue  agricole.  Je  ne  prétends 
pas  que  Thabile  chimiste  de  Nancy  poursuive  ce  résul- 
tat, mais  vous  allez  juger  si  Ton  n'est  pas  autorisé  à 
l'entrevoir  dans  les  démarches  qu'il  entreprend  et  dans 
l'exposé  de  ses  plans.  ' 

„Si  je  suis  bien  informé,  M.  Geaiîdeau  était,  il  y  a 
quelques  jours,  à  Colmar  et  à  RoUflfach  avec  une  mission 
du  Gouvernement.  Voici  les  idées  qu'il  aurait  déve- 
loppées : 

„  Créer  dans  un  certain  nombre  de  villes  de  l'Alsace 
des  laboratoires  agricoles  auxquels  seraient  annexés 
des  champs  d'expériences.  Dans  ces  laboratoires  au- 
raient lieu  les  analyses  les  plus  simples  et  les  plus 
faciles  des  terres,  des  eaux,  des  engrais.  Mais  à  Nancy, 
siège  de  la  grande  Station  agricole  de  VEst^  où  les 
cabinets  de  physique  et  de  chimie  sont  parfaitement 
installés  et  organisés,  on  exécuterait  les  analyses  déli- 
cates et  difSciles  et  tous  les  grands  travaux  de  la 
science  agricole.  En  un  mot.  Messieurs,  il  y  aurait  en 
Alsace  de  petites  stations  qui  correspondraient  avec 
la  grande  Station  cfe  FEst^  et  recevraient  de  Nancy 
une  direction  utile.  Voulez-vous  cette  subordination? 
N^avez-vous  pas  à  Strasbourg  tous  les  éléments  propres 
à-  constituer  une   grande   Station  agricole?    Si  vous 
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croyez  que  Ton  peut  trouver  ici  des  laboratoires  de 
chimie  aussi  bien  organisés  que  ceux  de  nos  voisins, 
des  maîtres  qui  ont  donné  à  la  science  agricole  des 
preuves  incontestables  de  leur  talent;  si  vous  espérez 
que  la  ville  ne  vous  refasera  pas  un  champ  d'expé- 
riences, si  vous  êtes  convaincus  que  l'Alsace,  par  la 
nature  et  la  configuration  de  son  sol,  par  la  variété  et 
la  spécialité  de  ses  cultures ,  a  besoin  d'une  direction 
particulière  qui  ne  lui  serait  pas  toujours  envoyée 
utilement  de  Nancy,  mais  qui  peut  lui  être  transmise 
sûrement  et  avec  fruit  de  Strasbourg;  vous  serez,  je 
l'espère ,  disposés  à  prendre  immédiatement  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  fonder,  dans  cette  ville,  la 
grande  Station  agricole  de  TAIsom. 

^Avant  de  soumettre  à  votre  appréciation  les  idées 
que  l'étude  de  cette  question  m'a  suggérées,  permettez- 
moi  de  vous  faire  connaître,  en  peu  de  mots,  l'organi- 
sation de  la  station  de  Nancy.  Vous  verrez  par  cette 
communication  que  l'on  marche  vite  dans  cette  ville, 
et  que,  du  moment  où  une  institution  est  reconnue  utile, 
on  trouve  immédiatement  des  honmies  disposés  à  la 
patroner  et  à  jeter  les  fondements  de  l'édifice. 

(Lecture  du  rapport  de  M.  G&andeàu  au  Ministre  de 
l'instruction  publique,  Bulletin  administratifs  n®  189, 
page  511.) 

^Vous  conviendrez.  Messieurs,  qu'il  résulte  de  ce 
rapport  qu'on  ne  délibère  pas  longtemps  à  Nancy  sur  les 
voies  et  moyens  les  plus  propres  à  arriver  à  la  fondation 
d'établissements  utiles.  C'est,  en  effet,  au  mois  d'août 
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1867  que  M.  G&akdeau  se  rend  en  Allemagne  pour 
étudier  Torganisation  des  Stations  agricoles  ;  et  c'est  le 
27  octobre  1868  qu'il  adresse  au  Ministre  de  Finstruc- 
tion  publique^ le  rapport  dont  vous  venez  d'entendre  la 
lecture.  En  quinze  mois  l'œuvre  était  fondée  :  laboratoire, 
champs  d'expériences  y  cours ,  conférences  ;  analyses , 
tout  était  organisé.  Nous  devons  avouer.  Messieurs,  que 
la  Station  dgricoU  de  VEst  fait  le  plus  grand  honneur  à 
M.  Gbanbeatt,  et  que  l'habile  chimiste  a  droit  à  la  recon- 
naissance des  agriculteurs  français  pour  avoir  introduit 
dans  l'Empire  une  institution  éminemment  utile  et  qui 
jouit  en  Allemagne  d'une  grande  faveur. 

,,Si  vous  vous  décidez  à  établir,  à  Strasbourg,  la 
grande  Station  agricole  de  V Alsace  j  voici  les  propo- 
sitions qui  pourraient  être,  dés  aujourd'hui,  soumises 
à  vos  délibérations: 

^Nommer  une  commission  qui  serait  chargée  de  pré- 
parer l'organisation  de  la  Station. 

^Charger  cette  commission  de  se  rendre  immédiate- 
ment auprès  de  M.  le  Make  de  Strasbourg,  afin  d'ob- 
tenir de  l'administration  municipale  la  location  gratuite 
d'un  terrain  d'une  certaine  étendue  et  présentant  toutes 
les  conditions  requises  pour  devenir  un  champ  d'ex- 
périences* 

^Prier  la  commission  de  se  rendre  également  auprès 
de  M.  le  Préfet  pour  obtenir  son  appui  et  celui  du  Con- 
seil général. 

„  Vous  pouvez  compter  sur  le  concours  de  È..  le  Ministre 

de  l'agriculture.  M.  Gbajndeau  a  construit  à  ses  frais  les 

5 


—  66  — 
laboratoires  de  rétablissement;  et  on  assure  qu'A  n'a  pas 
reculé  devant  nne  dépense  de  SO^OOO  francs.  Mais  on 
afiSrme  également  que  le  Ministre  de  Fagricnltore  lui 
rembourse  les  avances  qu'il  a  faites.  Si  1|  concours  de 
l'administration  supérieure  est  acquis  à  Nancy ,  vous 
devez  espérer  qu'il  ne  vous  fera  pas  défaut. 

„  Je  crois  que  vous  pouvez  compter  également  sur  la 
bienveillance  du  Ministre  de  l'instruction  publique  ^  les 
laboratoires  de  chimie  de  Strasbourg  pourront  être  mis 
à  la  disposition  du  directeur  de  la  Station,  et  il  y  a 
lieu  d'espérer  qu'un  traitement  particulier  lui  sera  alloué 
pour  les  leçons  de  cbimie  agricole  dont  il  serait  chargé. 

„En  attendant;  Messieurs,  que  la  Station  de  Strasbourg 
donne  à  l'agriculture  de  l'Alsace  une  nouvelle  et  salutaire 
impulsion  ;  ne  pourrions-nous  ;  dés  cette  année  ;  lui  pré- 
parer les  voies  et  contribuer  au  succès  de  son  organi- 
sation? 

;,  Quand  la  Station  sera  installée;  elle  aura  des  champs 
d'expériences  de  peu  d'étendue  et  les  essais  de  culture 
qu'elle  tentera  dans  ces  parcelles  devront  être  répétés 
sur  des  surfaces  de  plusieurs  arpents  ou  de  plusieurs 
hectares.  H  doit  être  évident  pour  vous  que  le  succès 
seul  de  ces  répétitions  décidera  le  paysan  qui  l'aura 
constaté  à  employer  sur  son  domaine  les  procédés  de 
la  Station.  N'est-il  pas  possible  à  un  certain  nombre 
d'entre  vous  de  faire  faire  des  expériences  sur  les  cul- 
tures printanières  ? 

^Yous  connaissez  le  rôle  important  que  jouent  dans 
la  végétation  les  sels  de  potassC;  de  soude,  de  magnésie, 
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la  chaux  ;  les  phosphates  de  chaux  et  Tazote.  Ëvidein- 
ment  il  n'est  point  trop  tard  pour  employer  les  engrais 
chimiques  seuls  ou  concurremment  avec  le  fumier  de 
ferme  sur  le  maïS;  les  pommes  de  terre,  les  betteraves, 
les  choux  ;  le  tabac.  Je  m'engage  à  faire  des  essais  sur 
le  maïs  et  les  pommes  de  terre.  Au  mois  de  novembre 
prochain  j'aurai  l'honneur  de  vous  remettre  une  note  où 
j'indiquerai  les  résultats  de  mes  expériences.  Si  plusieurs 
de  mes  honorables  collègues  voulaient  bien  me  suivre 
dans  cette  voie,  nous  aurions  à  la  fin  de  l'année  un 
certain  nombre  de  notes  qui  pourraient  être  consignées 
sur  un  registre  particulier.  Ce  registre  serait  mis  ensuite 
à  la  disposition  des  cultivateurs  qui  voudraient  le 
consulter.  Ces  notes  devraient  contenir  autant  que 
possible  les  renseignements  suivants:  Nature  du  sol, 
nombre  et  profondeur  des  labours;  nature,  origine, 
quantité  et  pris  des  engrais  répandus;  époque  de  la 
plantation,  façons  données  pendant  la  végétation ,  acci- 
dents atmosphériques,  rentrée  et  résultats  comparatifs 
de  la  récolte.  Je  crois.  Messieurs,  que  ces  expériences, 
répétées  sur  différents  points  du  département,  sont 
d'une  importance  extrême.  C'est  aux  essais  de  cette 
nature  que  les  Stations  de  l'Allemagne  doivent  la  fa- 
veur dont  elles  jouissent ,  et  c'est  de  leurs  succès  que 
dépendent  les  progrès  véritables  de  l'agriculture.'' 

Après  cette  lecture,  M.  Jacquemin  demande  la  parole  ; 
il  lit  une  note  appuyant  la  demande  de  M.  Halluitte. 
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Question  de  rétablissement  d'une  Station 
d'essais  agricoles  en  Alsace. 

Obseryations  faites  à  ce  sujet  par  le  Professeur  Jâcquebon  à  la 
Société  des  Sciences,  agriculture  et  Arts  du  Bas-Rhin, 
dans  la  Séance  du  3  mars  1869. 

^MesbieubSi 

„La  question  qui  vient  d'être  soulevée  par  mon 
honorable  collègue  et  ami  M.  Halluitte;  me  paraît 
tellement  mûre  pour  la  discussion,  que  je  n'ai  pas 
hésité  à  demander  la  parole  après  lui;  pour  vous  appor- 
ter le  tribut  de  mes  convictions  personnelles  j  solidement 
établies  par  un  long  examen  de  tout  ce  qui  se  passe 
autour  de  nous  et  parmi  nous.  L'agitation  en  faveur  du 
progrès  agricole;  propagée  par  les  efforts  de  M.  George 
Ville  ;  s'étend  de  tous  côtés:  tel  qui  hier  riait  encore 
des  engrais  chimiques  les  essayera  peut-être  demain. 
Vous- mêmes  ;  Messieurs,   avez   provoqué  les   débats 

qui  s'ouvrent  aujourd'hui,  en  demandant  au  concours 

• 

de  décrire  le  fort  et  le  faible  de  l'agriculture  dans  le 
Bas-Rhin  ;  et  d'indiquer  les  améliorations  qui  pourraient 
y  être  introduites  avec  avantage.  Les  réponses  ont  été 
unanimes,  amsi  qu'il  ressort  de  la  lecture  du  rapport 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  et  qui  m'a  donné 
alors  l'occasion  de  dire  quelques  mots  des  Stations 
d'essais  agricoles. 
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„Le  terme  de  Station  agroriomique  ou  Cessais  agri- 
coles, connu  en  Allemagne  depuis  vingt  ans ,  a  été 
importé  et  naturalisé  récemment  en  France  par  M. 
Gbajndeau;  nous  ne  pouvons  que  l'adopter ,  traçons 
donc  son  but;  Tutilité  sortira  de  Fexposé  même. 

„  Propager  par  renseignement  oral  et  la  publicité  les 
connaissances  acquises  par  le  laboratoire  et  par  les 
champs  d'expériences,  faire  avancer,  par  conséquent, 
l'agriculture  par  l'union  intime  de  la  théorie  avec  la 
pratique  ;  tel  est  le  but  :  voici  les  moyens  : 

„ C'est  d'abord  l'enseignement,  qui  comprendra  un 
cours  public  de  chimie  agricole  fait  régulièrement  à  la 
Faculté  des  sciences  pendant  le  semestre  d'hiver  et  des 
conférences  d'été  sur  les  champs  d'expériences,  aux- 
quelles seront  conviés  tous  les  cultivateurs,  tous  les. 
hommes  de  bonne  volonté,  et  dans  lesquelles  seront 
traités  des  sujets  d'agriculture  pratique ,  en  face  de  la 
plante  dont  on  veut  améliorer  l'espèce,  ou  dont  on  se 
propose  d'augmenter  le  rendement.  Ainsi,  Messieurs, 
grâce  à  l'établissement  d'une  Station  agronomique,  l'agri- 
culture aurait  sa  chaire,  comme  les  sciences  qui  font 
son  appui  :  c'est  là  certes  l'une  des  meilleures  garanties 
du  progrès. 

„Puis,  corollaire  obligé  de  l'enseignement,  le  Directeur 
de  la  Station  disposera  de  laboratoires  où  s'exécutent 
les  analyses  du  sol  des  champs  d'expériences  et  des 
engrais  voulus  pour  les  essais;  les  analyses  d'eaux,  de 
terres,  d'engrais  demandées  par  les  cultivateurs,  les 
industriels  ou  les  négociants  ;  les  recherches  de  chimie 
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physiologique  et  les  expériences  de  végétation  les  plus 


variées. 


^Dans  ces  laboratoires  pourront  être  admis  y  aux  con- 
ditions que  stipulera  l'autorité  universitaire ,  les  jeunes 
gens  désireux  de  perfectionner  leur  instruction  et  de 
devenir  capables  d'analyser  un  jour  eux-mêmes  les 
divers  agents  qui  concourent  à  la  végétation  ;  d'après 
des  méthodes  simples  et  facilement  réalisables  dans  le 
modeste  laboratoire  de  la  ferme. 

„Les  champs  d'expériences  constitueront  le  côté  vrai- 
ment pratique  de  la  Station  d'essais  agricoles  et  vien- 
dront puissamment  en  aide  à  l'enseignement  et  à  la 
propagation  des  méthodes  culturales  qui;  au  sortir  de 
l'épreuve ,  mériteront  d'être  recommandées.  Le  Directeur 
de  la  Station  devra  provoquer  la  création  de  champs 
d'expériences  sur  tous  les  points  du  département ,  parce 
que,  d'une  part,  telle  formule  d'engrais  convenable  pour 
une  plante  et  pour  un  sol  devra  subir  des  modifications 
pour  une  autre  nature  de  sol,  et  parce  que  d'autre  part 
la  multiplicité  des  exemples,  mis  sous  les  yeux  des 
cultivateurs,  amènera  plus  promptement  chez  eux  le 
désir  d'imiter  et  d'entrer  franchement  dans  la  nouvelle 
voie. 

„Les  essais  devront  porter  avant  tout  sur  les  cultures 
qui  font  le  faible  de  notre  agriculture  dans  le  Bas-Rhin: 
céréales,  plantes  fourragères,  etc.  Ils  seront  entrepris 
après  avoir  été  discutés  au  sein  des  différentes  com- 
missions de  la  Société,  dont  le  Directeur  devra  faire 
partie. 
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^On  mettra  de  plus  en  pratique  la  méthode  d'analyse 
des  terres  par  les  végétaux,  imaginée  par  M.  Geobge 
Ville  ,  afin  d'en  répandre  la  connaissance ,  et  de  rendre 
tout  agriculteur  capable  de  constater  lui-même  la  va- 
leur de  son  terrain  au  point  de  vue  des  agents  de  la 
fertilité. 

^L'opportunité  de  la  création  d'une  Station  d'essais 
agricoles  de  l'Alsace  ressort  trop  bien  du  rapport  de 
M.  Halluitte  pour  que  j'insiste  plus  longtemps;  aussi 
n'ajouterid-je  que  quelques  mots. 

„I1  est  incontestable  ;  et  M.  OpperhânN;  notre  lauréat; 
le  démontrait  dernièrement  encore ,  que  notre  agricul- 
ture dans  le  Bas-Rhin  est  en  déficit  annuel  de  sept 
millions  de  quintaux  métriques  de  fumier  de  ferme.  Or, 
ce  poids  énorme  représente  deux  millions  huit  cent  mille 
kilos  d'acide  phosphoriquC;  quatre  millions  de  kilos  de 
chaux  I  seize  cent  quatre-vingt  mille  kilos  de  magnésie, 
et  trois  millions  six  cent  soixante  mille  kilos  de  potasse 
et  de  soude,  c'est-à-dire  plus  de  treize  millions  cinq 
cent  mille  kilos  d'éléments  indispensables  à  la  fertilité , 
dont  sont  privées  tous  les  ans  les  terres  de  notre  dépar- 
tement. Calculez  d'après  cela,  Messieurs,  le  déficit  de 
la  récolte ,  et  vous  arriverez  à  une  grosse  somme  qui , 
répartie  chaque  année  entre  nos  cultivateurs,  aiderait 
certainement  à  en  augmenter  le  bien-être. 

„0û  trouver  ce  poids  d'engrais  destmé,  non  pas  à 
produire  des  récoltes  maxima,  mais  simplement  à 
entretenir  notre  sol  dans  un  état  de  fertilité  conve- 
nable et  à  en  prévenir  l'épuisement? 
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^  Conseillerons -nous  d'augmenter  la  production  du 
fumier  en  élevant  plus  d'une  tête  de  gros  bétail  par 
hectare  ?  Ce  serait  exiger  presque  Timpossible ,  car  il 
faudrait  se  résoudre  à  convertir  en  culture  fourragère 
plus  de  la  moitié  de  nos  terres,  agrandir  les  étables, 
construire  des  granges,  engager,  en  un  mot,  trop  de 
capitaux  à  long  terme. 

„Les  engrais  de  commerce  peuvent  seuls  combler 
le  déficit,  et  c'est  là,  certainement,  encore  une  consi- 
dération puissante  qui  milite  en  faveur  des  essais 
agricoles.  Dans  notre  département,  les  engrais  du 
commerce ,  dont  l'usage  permettrait  de  remédier  à  l'in- 
suffisance du  fumier,  ne  sont  employés  que  par  quelques 
agronomes ,  parce  que  le  cultivateur ,  à  part  le  guano , 
ne  les  connaît  pas,  ou  qu'il  ignore  la  manière  de  les 
utiliser ,  ou  qu'il  ne  sait  enfin  ceux  qui  conviennent  plus 
particulièrement  à  la  nature  de  son  sol.  Or,  s'il  est 
incontestable  que  l'emploi  judicieux  des  engrais  chi- 
miques soit  capable  de  rendre  d'immenses  services  à 
l'agriculture ,  et  de  faire  disparaître  son  faible ,  les  essais 
sur  les  champs  d'expériences  conduiront  à  les  vulgariser, 
et  rendront  impossibles  ces  insuccès  décourageants  qui 
font  souvent  proscrire  à  tout  jamais  jusqu'à  l'idée  du 
progrès  et  perpétuent  la  routine  et  son  afSigeant  cor- 
tège. 

„Nul  doute  que  les  membres  de  notre  Société  ne 
s'empressent  d'ériger  telle  ou  telle  partie  de  leurs  do- 
maines en  champs  d'expériences  accessibles  au  public , 
et  que  les  comices  agricoles  ne  viennent  concourir  au 
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même  but.  Formons  d'abord  des  Stations  cantonales; 
plus  tard  nous  arriverons  insensiblement  aux  Stations 
communales.  Toutefois  il  importerait  d'obtenir  de  la  ville 
de  Strasbourg  un  champ  d'expériences  d'une  étendue 
suffisante  que  le  Directeur  de  la  Station  surveillerait 
spécialement;  et  qui  servirait  de  champ  de  démonstration 
pour  les  conférences  de  l'été.  Le  terrain  qui  touche  à 
l'Orangerie  paraît  le  plus  favorable,  à  cause  de  la 
proximité  de  la  ville  et  de  la  possibilité  de  mettre  à 
profit  l'une  des  salles  de  cet  édifice  pour  la  conférence , 
lorsque  l'état  du  ciel  ou  les  ardeurs  de  la  saison  ne 
permettront  pas  de  la  faire  sur  le  champ  même. 

^L'administration  municipale  de  Strasbourg  ne  refu- 
sera paS;  si  telle  est  l'expression  de  vos  vœux,  d'accorder 
libéralement  ce  que  nous  croyons  indispensable  pour 
amener  une  décision  ministérielle ,  qui  dote  notre  vieille 
cité  universitaire  et  notre  département  d'une  iostitution 
d'une  utilité  publique  indiscutable,  destinée  d'ailleurs 
à  élargir  le  cercle  de  notre  enseignement,  et  à  nous 
procurer  sous  ce  rapport  les  mêmes  avantages  que 
Nancy." 

Jagciuemin. 

M.  LE  FsésiDENT  ouvrc  la  discussion  sur  la  propo- 
sition de  MM.  Halluitte  et  Jagquemin. 

M.  Lemaistbe - Chabeet  approuve  l'idée  émise;  U 
pense,  lui  aussi,  que  ce  serait  une  création  utile,  qu'une 
Station  agricole,  mais  il  faut  les  moyens.  Un  établisse- 
ment de  ce  genre  a  besoin  de  ressources  considérables. 
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On  a  déjà  établi  un  laboratoire  de  èhimie  agricole  jKnir 
faire  des  expériences  >  mais  avec  des  ressources  si  mi- 
nimes qu'on  n'est  pas  arrivé  aux  résultats  désirables, 
faate  d'allocation  soflBsante. 

M.  Pàbquat  répond  que  le  laboratoire  fonctionne  et 
qu'il  a  fait  fÎEdre  des  analyses  j  que  d'autres  cultivateurs 
l'ont  imité. 

M.  jAoausMiN  dit  que  les  travaux  ne  lui  ont  pas 
manqué,  mais  que  les  ressources  sont  insuffisantes; 
revenant  à  la  Station  agricole  il  pense  qu'il  faut  avant 
tout  se  mettre  à  l'œuvre  et  il  a  la  conviction  que  les 
ressources  ne  feront  pas  défaut. 

Le  Ministre  de  l'agriculture,  celui  de  rinstruction 
publique  donneront  des  subventions  pour  la  réussite 
d'une  institution  qu'ils  regardent  comme  très -utile; 
M.  Grandeau  a  obtenu  à  Nancy  des  sommes  considé- 
rables ,  on  ne  fera  pas  moins  pour  Strasbourg. 

M.  Hâlluctte  ajoute  que  M.  Grandeau  ne  s'est  pas 
contenté  de  créer  une  Station  agricole  à  Nancy,  mais 
qu'il  a  déjà  établi  des  succursales  en  Alsace  ;  à  Colmar 
l'École  normale  lui  accorde  2  hectares  pour  les  expé- 
riences. 

M.  LE  Président  pense  qu'il  faut  avant  tout  examiner 
si  l'institution  demandée  rendra  des  services  à  l'Alsace. 
Les  membres  réunis  de  la  Société  sont  aujourd'hui 
très-nombreux;  si  l'utilité  est  reconnue  à  Tunanimité; 
on  cherchera  à  se  procurer  les  ressources  nécessaires. 

M.  CiiOQ-Mebtxa3ï  pense  que  l'utilité  est  incontestable 
et  qu'il  faut  nommer  une  commission.  Cette  commission 
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fera  un  rapport  et  présentera  un  plan  d'organisation. 
Bépondant  à  Tobservation  de  M.  jAocttJEMiK  qui  deman- 
derait à  la  ville,  pour  champ  d'expériences,  le  terrain 
communal  situé  derrière  TOrangerie,  M.  Clog  dit  que 
ce  terrain  n'est  pas  suffisamment  fertile,  il  est  léger  et 
la  couche  arable  est  peu  profonde.  Pour  commencer 
une  œuvre  dans  le  genre  de  celle  qu'on  veut  établir, 
il  faut  se  mettre  dans  de  bonnes  conditions  de  réussite 
et  choisir  un  sol  amélioré.  Mieux  vaudrait  une  location 
que  la  cession  d'un  mauvais  terrain. 

M.  Halltjïttb  revient'  sur  l'urgence  de  sa  proposition; 
il  ne  faut  pas  que  Strasbourg  soit  une  succursale  de 
Nancy,  M.  Grandeau  a  déjà  donné  à  sa  Station  la 
dénomination  de  Station  agricole  de  VEst  de  la  France. 

M.  LB  PBésmEKT  lit  un  passage  d'un  rapport  de  M. 
Grandeau  au  Ministre  de  l'agriculture,  et  dans  ce 
rapport  la  création  de  Nancy  est  en  effet  nonunée 
Skatûm  agricole  de  VEH  de  la  France.  C'est  déjà  un  fait 
accompli. 

M.  Leicàistbb-Ceabebt  répond  que  l'Alsace  ne  s'est 
pas  laissé  devancer  par  la  Lorraine.  Strasbourg  a  son 
laboratoire  de  chimie  créé  avant  la  Station  de  Nancy. 
Les  comices ,  les  cultivateurs  distingués  du  département 
ont  fait  et  font  encore  des  expériences  semblables  à 
celles  de  M.  Grandeau. 

M.  DE  TuBOKHEiM  peusc  quc  la  question  de  priorité 
est  de  peu  d'importance ,  ainsi  que  celle  de  provmce. 
Tant  mieux,  si  à  Nancy  on  a  créé  une  chose  utile  ;  ce 
qu'il  importe,  c'est  d'en  faire  autant  à  Strasbourg,  c'est 
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rëmolation  qui  doit  exciter,  et  non  la  rivalité.  Si  nons 
trouvons  de  bonnes  choses  dans  l'institution  de  M. 
GrandeaU;  nous  en  profiterons;  ce  sera  pour  nous  des 
recherches  de  moins  à  faire.  Il  faut  avant  tout  nommer 
une  commission. 

M.  PASduAT  ne  veut  pas  reconnaître  la  priorité  à 
M.  Grandeau  pour  les  créations  des  Stations  agricoles; 
les  remarquables  expériences  de  M.  Boussingault  ont 
précédé  celles  de  Nancy  ;  il  faut  continuer  cette  œuvre 
qui  a  été  commencée  en  Alsace. 

M.  jAoatnsMiN  répond  que  M.  Grandeau  avoue  les 
expériences  faites  avant  lui  par  M.  Boussingault;  mais 
ces  expériences  ont  été  isolées  ^  M.  Grandeau  s'efforce 
de  faire  une  œuvre  d'ensemble. 

M.  LiNDEB  insiste  pour  qu'on  mette  de  côté  toute  dis- 
cussion sur  la  priorité.  Si  la  Société  reconnaît  l'utilité 
de  rîQstitution  demandée/  il  n'y  a  pas  autre  chose  à 
faire  pour  le  moment  que  de  nommer  ime  conmiission. 

M.  Saglio  demande  si  quelques  membres  peuvent 
donner  des  renseignements  sur  l'organisation  des  Sta- 
tions agricoles  d'Allemagne.  Sait-on  si  les  Stations  sont 
au  compte  des  particuliers,  ou  si  elles  sont  subven- 
tionnées par  l'État  ? 

M.  Eelleb  dit  que  le  Directeur  reçoit  seulement  une 
subvention,  que  pour  se  couvrir  de  tous  les  frais  il 
profite  des  bénéfices  qui  peuvent  résulter  de  l'établis- 
sement. 

M.  Saglio  reprend  que,  pour  procéder  d'une  manière 
pratique ,  il  faut  présenter  un  projet  qui  fasse  ressortir 
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des  résultats  déjà  obtenus.  L'œuvre  de  M.  Grandeau 
commence,  elle  n'a  pu  encore  faire  les  preuves.  En 
Allemagne;  au  contraire;  ces  établissements  existent 
depuis  longtemps;  il  faut  connaître  leurs  résultats  et 
s'approprier  ce  qui  est  praticable  en  Alsace,  province 
dont  la  culture  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle 
d'Allemagne.  Ce  n'est  pas  en  Angleterre  que  nous  devons 
chercher  des  exemples  à  imiter:  l'agriculture  de  la 
France,  et  surtout  celle  de  l'Alsace,  n'a  aucun  rapport 
avec  celle  de  l'Angleterre  où  domine  la  grande  propriété; 
en  Alsace,  au  contraire,  c'est  le  morcellement  et  la 
petite  culture. 

M.  Stbometeb  donne  quelques  détails  sur  l'organi- 
sation qui  existe  en  Bavière.  H  y  a,  dit-il,  des  écoles 
d'agriculture  où  les  jeunes  campagnards  font  des  études 
théoriques  et  pratiques.  Dans  une  de  ces  institutions, 
dirigée  par  M.  Kellermann ,  que  j'ai  visitée ,  les  jeunes 
gens  sont  admis  pour  trois  ans;  la  pension  est  de 
150  francs  par  an.  Ces  jeunes  gens  remplacent  les 
domestiques;  on  leur  fait  faire  tous  les  travaux  de  la 
ferme  huit  heures  par  jour;  le  matin  et  le  soir  ils 
assistent  à  des  cours;  après  trois  ans  de  leçons  théo- 
riques et  pratiques,  ils  rentrent  chez  eux  éclairés,  in- 
struits, et  sont  aptes  à  tous  les  travaux  de  la  culture. 
En  dehors  de  ces  espèces  de  fermes-écoles  il  y  a  des 
Stations  où  des  professeurs  ambulants  donnent  des 
leçons  dans  un  certain  nombre  de  communes.  Ces 
Stations  existent  également  dans  le  grand-duché  dé 
Bade,  dans  le  Wurtemberg. 
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M.  Lemâistbe-Chabsbt  croit  que  tous  les  membres 
recoimaissent  Tatilitè  d'une  semblable  institation.  H 
faut  dès  lors  chercher  les  moyens  d'exécution. 

M.  LE  PsésiDSKT  met  aux  voix  Futilité  de  la  créa- 
tion d'une  Station  agricole;  cette  création  est  reconnue 
à  l'unanimité. 

M.  LE  PEÉsmENT  ajoutc  qu'il  faudra^  pour  obtenir  les 
ressources  ;  demander  le  concours  du  Gouvernement, 
du  Département;  de  la  Ville,  et  même  provoquer  des 
souscriptions  particulières  parmi  les  amis  de  l'agri- 
culture. Les  offi*andes  volontahres  constateront  mieux 
que  ne  feraient  des  paroles  ^  l'intérêt  qui  s'attache  à 
l'établissement  de  l'ensemble  des  services  compris  sous 
la  dénomination  de  Statiom  agricoks. 

MM.  LiNDEB  et  Saglio  pensent;  qu'avant  de  faire 
aucune  démarche;  il  faut  avoir  un  plan  d'organisation 
et  savoir  ce  qui  se  fait  dans  les  autres  établissements 
de  ce  genre. 

M.  Pasquay  répond  que  ce  travail  a  été  fait  par 
M.  Grandeau  et  qu'on  trouvera  dans  sa  publication 
les  données  nécessaires  pour  l'organisation  à  faire  en 
Alsace. 

M.  Saolio  demande  à  M.  de  Dietbigh;  qui  a  été 
dans  une  Station  d'Allemagne;  s'il  ne  pourrait  pas 
donner  immédiatement  quelques  renseignements. 

M.  DE  DiETBicH  répond  qu'il  est  resté  deux  ans  dans 
l'établissement  forestier  de  ThariS;  centre  de  toutes 
les  Stations  du  royaume  de  Saxe.  Un  professeur  ca- 
pable fait  des  cours  aux  élèves.  Il  est  chargé  de  nom- 
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breux  essais  sur  les  cultures  du  pays.  H  reçoit  des 
différentes  Stations  du  royaume  ou  des  cultivateurs  des 
échantillons  de  denrée^  cultivées  dans  les  exploitations, 
n  en  ùàt  Fessai  à  rétablissement  et  il  compare  les 
résultats  obtenus  avec  ceux  réalisés  dans  les  localités 
qui  lui  ont  envoyé  ces  échantillons.  H  fait  connaître 
ces  résultats  à  tous  les  intéressés.  Le  Gouvernement 
subventionne  cet  établissement  M.  de  Dibtbioh  se  pro- 
pose  d^écrire  au  Directeur  pour  avoir  tous  les  ren- 
seignements qui  peuvent  éclairer  la  Société  pour  la 
fondation  d'une  institution  analogue. 

Après  ces  explications;  M.  le  PB]£Bn>ENT  propose  la 
nomination  de  la  commission.  Sont  désignés  pour  en 
faire  partie  :  MM.  Halluitte  y  Cloo-Mëatian;  EuoÈiire:  de 

DiETBIOH;  LeMAISTBE-GhABEBT;  JaCQUEMIN;  SaOUO;  LflIN; 

BuHLHAiQ?;  Stbometeb.  M.  LE  PHÉsmEifT  s'adjoîndra  à 
cette  commission;  tous  les  membres  qui  le  désirent 
sont  invités  à  assister  aux  réunions.  La  première  est 
fixée  au  mercredi  10  marS;  à  trois  heureS;  dans  la  salle 
des  réunions. 

M.  Loin  demande  à  faire  une  observation.  Il  n'attache 
aucune  importance  à  la  priorité  des  Stations  agricoles; 
mais  il  désire  qu'il  soit  établi  que  des  expériences 
nombreuses  ont  été  faites  et  se  font  encore  chaque  année 
en  Alsace.  Il  rappelle  les  travaux  et  les  nombreux  essais 
de  M.  Schattenmann,  de  M.  Pasquay,  du  comice  de 
Strasbourg,  de  celui  de  Wissembourg,  etc.  Ces  exem- 
ples prouvent  que  TAlsace  ne  reste  pas  en  arrière  du 
progrès. 
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M.  Jagquemin  pense  qu'il  serait  bon  de  faire  insérer 
dans  les  journaux  le  but  que  se  propose  la  Sodétë 
en  mettant  à  Tétude  le  projet  dé  création  d'une  Station 
agricole ,  afin  de  préparer  déjà  l'opinion  publique. 

M.  le  PRiésmENT  répond  que  la  commission  nommée  a 
pleins  pouvoirs  de  faire  ce  qu'elle  jugera  convenable; 
c'est  elle  qui  décidera  des  mesures  à  prendre. 

La  discussion  est  close. 

La  parole  est  donné  à  M.  Pasq,uay  pour  une  commu- 
nication. 


Communication 

faite  par  M.   LOUIS  PASQUAY. 

^Plusieurs  de  mes  collègues  et  beaucoup  de  cultiva- 
teurs me  font  l'honneur  de  me  consulter;  depuis  plu- 
sieurs années  déjà;  sur  le  choix  à  faire  dans  les  engrais 
et  sur  les  quantités  à  employer  pour  chaque  culture. 

^Afin  de  pouvoir  répondre  à  toutes  les  demandes  ; 
j'ai  pris  la  résolution  de  faire  imprimer  une  note 
(tableau)  dans  laquelle  j'indique  quelques  engrais  les 
plus  reconmiandables  ;  j'ajoute  le  dosage  de  ces  engrais 
en  éléments  utiles,  et  pour  faciliter  toute  recherche,  je 
mets  en  regard  de  chaque  engrais  son  état  de  solubilité 
et  l'indication,  non-seulement   du  prix  des  100  kilo- 
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grammes  de  Tengrais  rendu  dans  notre  département, 
mais  aussi  le  prix  de  revient  du  kilogramme  d'azote,  de 
potasse  et  d'acide  phosphorique,  tel  qu'il  résulte  du 
prix  de  vente  de  chaque  engrais  cité. 

„Dans  un  second  tableau  je  donne  les  formules  d'en- 
grais à  employer  pour  chaque  plante  et  le  prix  de 
revient  de  la  fdmure  par  hectare,  et  pour  que  chacun 
puisse  se  rendre  un  compte  bien  exact  des  éléments  de 
fertilité  qu'il  apporte  par  la  fumure,  je  complète  mes 
indications  en  mettant  en  regard  de  chaque  poids  de 
chaque  engrais  la  quantité  d'éléments  utiles,  et  enfin  l'ad- 
dition de  ces  éléments  apportés  dans  la  fumure  entière. 

yj  J'ajoute  toutefois  que  mes  formules  d'engrais  n'ont 
rien  et  ne  peuvent  rien  avoir  d'absolu.  Pour  cela  il 
faudrait  connaître  non-seulement  la  composition  exacte 
du  sol  qui  doit  les  recevoir,  mais  aussi  son  état  phy- 
sique ,  son  exposition ,  l'épaisseur  de  la  couche  arable , 
le  sous-sol,  les  assolements,  etc. 

„  Je  crois  pouvoir  dire  néanmoins  que  mes  indications 
pourront  être  suivies  dans  la  majeure  partie  des  terres 
de  notre  département,  qu'elles  procureront  sûrement  de 
bons  résultats  partout  où  on  les  appliquera  à  des  terres 
saines,  pourvues  âlhumua^  bien  cultivées,  capables  de 
produire  en  moyenne  20  à  25  hectolitres  de  froment  à 
l'hectare. 

„  n  va  de  soi ,  qu'il  faudra  répandre  les  engrais  en 

temps  opportun  et  suivre  les  règles  indiquées  par  moi 

dans  un  précédent  Mémoire  qui  a  été  livré  à  la  publicité 

il  y  a  quelques  années. 

6 
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„Au  bafi  du  tableau  indiquant  les  formules  de  fumures 
je  rësuïne,  du  reste,  les  précautions  à  prendre  et  la 
voie  à  suivre  dans  Tépendage  des  engrais  commerciaux; 
engrais  chimiques  ;  etc. 

^Depuis  plus  de  vingt  années  déjà  j'emploie  des  en- 
grais du  commerce  et  je  me  suis  livré  à  bien  des  essais, 
mais  dans  les  premiers  temps  on  était  peu  édifié  sur  la 
valeur  réelle  de  ces  produits ,  on  ne  savait  que  fort  peu 
sur  le  rôle  que  joue  Tazote ,  la  potajsse ,  l'acide  phos- 
phoriquC;  etc.;  dans  la  végétation.  Les  uns  disaient:  donnez 
des  minéraux,  l'azote  vient  de  l'atmosphère;  d'autres 
disaient  :  donnez  de  l'azote,  le  sol  renferme  assez  de 
minéraux. 

^Aujourd'hui,  grâce  aux  progrès  de  la  science,  grâce 
aux  découvertes  des  phosphates  minéraux  et  des  sels 
alcalins,  grâce  à  la  réduction  de  prix  de  certains  engrais, 
et  vu  l'élévation  des  prix  de  certains  produits  agricoles, 
les  engrais  de  commerce,  et  surtout  les  engrais*  dits 
chimiques,  jouent  un  grand  rôle  dans  la  fertilisation 
des  terres.  Sans  eux  il  serait  difficile,  je  dirai  même 
impossible  de  faire  de  la  culture  avec  bénéfice.  Aussi, 
depuis  quelques  années,  j'en  emploie  pour  des  sommes 
relativement  élevées  et  les  résultats  que  j'obtiens  sont 
si  satisfaisants ,  que  l'année  dernière  et  il  y  a  deux  ans 
j'ai  employé,  ;par  année ^  sur  une  étendue  de  30  hectares 
environ  de  terres  et  prés,  pour  une  valeur  de  près  de 
2000  francs  d'engrais  du  conunerce,  conjointement  à 
700,000  kilogrammes  de  fumier  de  ferme. 

^Je  ne  connais    aucun    cultivateur,  pas  même  en 
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Ecosse;  qui;  sur  la  même  surface  de  terrain^  transforme 
autant  d'engrais  en  récolte. 

^  Cette  année  j'augmente  encore  mes  achats  d'engraiS; 
car  je  vois  tous  les  jours  d'avantage  que  ce  ne  sont 
que  les  grosses  fumures  qui  assurent  les  bénéfices  et 
que  Tagrieulteur  le  plus  habile  est  celui  qui,  sur  une 
surface  donnée,  convertit  le  plus  d'engrais  en  récoltes. 
„I1  est  vrai  que  les  engrais  de  commerce  ont  causé 
et  causent  encore  bien  des  mécomptes. 

pQui  de  nous  n'a  entendu  parler  de  la  maladie  du 
guano ,  des  engrais  en  bouteilles  ;  qui  n'a  entendu  dire  la 
chaux  enrichit  le  père  et  appauvrit  le  fils.  Notre  hono- 
rable collègue,  M.  Somazzotti,  nous  a  même  parlé  du 
fait  colossal ,  heureusement  unique  en  son  genre ,  celui 
qu'un  agriculteur  de  sa  connaissance  a  employé  pour 
quinze  miUe  francs  de  guano  du  Pérou  sur  trente  hec- 
tares de  terres  pauvres  en  vue  d'y  produire  du  colza, 
et  qu'au  lieu  de  colza  il  n'a  récolté  que  des  mauvaises 
herbes. 

„Mais  que  prouvent  toutes  ces  citations?  Elles 
prouvent  simplement  qu'il  y  a  des  honmies  qui  font  de 
l'agriculture  et  qui  se  croient  être  agriculteurs ,  tandis 
qu'ils  ne  connaissent  pas  les  premières  notions  du 
métier. 

„Dans  un  Mémoire  que  je  vous  ai  adressé ,  Messieurs, 
j'ai  déjà  donné  l'explication  de  tous  ces  échecs  et  indi- 
qué les  moyens  de  les  éviter.  Sous  peu  je  publierai  le 
résumé  des  conférences  que  j'ai  faites  l'année  dernière 
et  où  je  traite  ces  questions  plus  en  détail. 
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^Je  me  borne  aujourdliid  à  répéter,  que  la  majeure 
partie  des  échecs  que  l'on  a  subis  et  que  Ton  subît 
encore  proviennent  de  ce  que  Ton  n'a  donné ,  presque 
toujours;  qu'une  partie  des  éléments  nécessaires  à  la 
végétation.  Les  uns  donnaient  du  guano  du  Pérou,  et 
n'apportaient  dès  lors  que  de  l'azote  et  de  l'acide  phos- 
phorique;  la  potasse  manquait.  D'autres  donnaient  de 
la  potasse,  et  l'azote,  l'acide  phospborique  et  la  chaux 
faisaient  défaut;  d'autres  donnaient  de  la  chaux,  et 
l'azote,  la  potasse  et  l'acide  phospborique  n'y  étaient 
pas.  On  donnait  de  l'azote,  et  la  potasse,  l'acide  phos- 
pborique et  la  chaux  manquaient  à  leur  tour;  de  pins, 
on  négligeait  très-souvent  de  donner  les  éléments  qui 
convenaient  le  plus  particulièrement  au  sol  que  l'on 
cultivait  et  aux  plantes  qu'ils  devaient  produire. 

„Le  plus  souvent  on  oublia  aussi  Thumus-^  or,  le  rôle 
que  joue  l'humus  dans  la  fertilisation  des  terres  est 
considérable  et  j'ajouterai  de  suite  que,  dans  la  pra- 
tique, il  est  impossible  de  s'en  passer. 

„Que  dans  des  cultures  expérimentales  on  obtienne 
des  résultats  sans  le  concours  de  l'humus,  c'est  possible; 
mais  là  on  fait  à  volonté  la  pluie  et  le  beau  temps  au 
moyen  d'arrosoirs  et  de  serres  vitrées,  tandis  que  dans 
la  grande  culture  ces  moyens  sont  impraticables,  en 
admettant  même  qu'ils  soient  efficaces. 

„L'humus  agit  non-seulement  comme  source  d'engrais 
par  lui-même;  mais  par  le  dégagement  de  gaz  acide 
carbonique  résultant  de  sa  décomposition,  il  contribue 
puissamment  à  dissoudre  les   matières  minérales  des 
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engrais  et  dn  sol  et  à  les  rendre  assimilables  par  les 
plantes. 

„Son  action  physique  est  non  moins  utile  que  ne  Test 
son  action  comme  agent  chimique. 

„I1  ameublit  les  terres  fortes  et  les  rend  plus  péné- 
trables  à  Taction  de  Tatmosphère  comme  aux  racines 
des  plantes-,  il  donne  de  la  consistance^  du  liant  aux 
terres  légères,  retient  Thumidité,  réchaufife  le  sol  par 
suite  de  sa  décomposition  et  joue  le  rôle  précieux  de 
régulateur  de  la  nutrition  des  plantes. 

„Plus  une  terre  est  riche  en  humus,  plus  elle  est 
noire  et  à  même  de  mieux  absorber  la  chaleur  solaire. 
Dans  de  pareilles  terres  le  développement  de  la  végé- 
tation est  considérablement  hâté. 

^n  ne  faudrait  néanmoins  pas  conclure'  de  là  que  tout 
engrais  qui  ne  renfermerait  pas  une  certame  proportion 
d'humus  soit  nécessairement  un  engrais  à  rejeter.  Loin 
de  là,  et  il  arrivera  souvent  que  le  cultivateur  aura 
grand  profit  à  se  servir  d'engrais  autre  que  du  fumier 
de  ferme,  il  suffira  qu'il  les  applique  à  des  terres 
pourvues  d'humus,  qu'il  sache  les  choisir  avec  discer- 
nement et  qu'il  ne  les  considère  que  pour  ce  qu'ils  sont 
et  qu'il  ne  les  utilise  que  pour  complément  du  fumier 
de  ferme, 

„Dans  ces  conditions  la  question  des  engrais  de 
commerce  est  une  question  jugée. 

„  Sans  engrais  du  conunerce  il  n'y  a  pas  de  culture 
lucrative  possible. 

„Ge  fait  est  constaté  aujourd'hui  par  tous  les  savants 
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et  par  tons  les  praticiens  intelligents  de  tons  les  pays 
da  monde;  et  notre  Société  manquerait,  selon  moi,  à  sa 
mission  et  à  son  titre  si  elle  ne  prenait  la  détermina- 
tion d'aider  à  éclairer  le  cultivatenr  dans  la  voie  à 
suivre  pour  l'emploi  et  le  choix  des  engrais  du  com- 
merce. 

„  Aucun  cultivateur  ne  peut  produire  tous  les    en- 
grais nécessaires  sur  son  domaine.  En  admettant  qu'il 
augmente  ses  soles  fourragères  et  son  bétail ,  il  pourra 
évidenunent  augmenter  le  tas  de  fumier,  mais  tous  les 
éléments  minéraux  et  une  partie  de  l'azote  contenus  dans 
ce  ftmiier  n! auront  fait  que  changer  de  place  :  on  aura 
pris  sur  une  partie  du  domaine  pour  le  reporter  sur  une 
autre  partie.  —  Il  est  vrai  qu'en  cultivant  de  la  luzerne 
on  aura  puisé  une  certaine  quantité  des  minéraux  dans 
les  couches  profondes  pour  les  reporter  à  la  surface-, 
mais,  strictement  parler,  c'est  tout  de  même  le  sol  qui 
en  aura  fait  les  frais.  Et  puis ,  on  exportera  forcément 
des  produits.   Or,   comme  il    n'y  a  que  le  sucre  et 
l'alcool,  les  hmles  et  les  graisses  qui  soient  tirés  de 
l'air  et  de  l'eau,  il  s'ensuit  que  tous  les  autres  pro- 
duits :  froment,   orge,  fèves,   colza,  pavot,   chanvre, 
houblon,  garance,  bestiaux,  œufs,  fromage,  lait,  etc. 
renferment  en  eux  une  partie  de  la  terre  qui  les  a 
créés. 

„ Exporter  des  produits  sans  importer  des  engrais, 
c'est  donc  rmner  le  fond ,  manger  le  capital. 

„I1  est  vrai  que,  si  l'on  opère  sur  un  fond  riche, 
et  si  l'on  exporte  peu,  si  l'on  exploite  surtout  des 
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plantes  oléagineuses;  si  Ton  vend  du  beurre;  si  on  se 
livre  à  l'engraissement;  l'épuisement  sera  lent;  et  on 
pourra  être  des  années  sans  remarquer  un  appauvrisse- 
ment; une  diminution  dans  les  récoltes;  c'est  tout 
comme  un  millionnaire  qui  dépense  les  premiers  cents 
francs  :  il  ne  s'en  aperçoit  guère  ;  mais  en  continuant  à 
dépenser  il  finira  bien  par  voir  que  la  bourse  se  vide. 

„Que  le  cultivateur  le  sache  donc  bien  :  toyte  ea^por- 
tation  de  produits  demande  une  importation  et  engrais. 

„  Cette  importation  peut  se  faire  ;  soit  en  achetant  du 
fumier  de  ferme,  soit  en  achetant  des  fourrages,  litièreS; 
etc.;  soit  en  achetant  d'autres  engrais. 

„Je  me  borne  aujourd'hui  à  traiter  la  question  des 
engrais  du  commerce  les  plus  recommandables.^ 

M.  PASdtTAY  présente  ensuite  un  spécimen  de  manche 
de  pelle;  il  obtient  ces  manches  en  faisant  pousser  les 
essences  dont  on  veut  se  servir  entre  des  perches  dis- 
posées de  manière  à  donner  la  courbure  nécessaire. 

M.  Kopp  donne  lecture  d'un  extrait  d'un  manuscrit 
de  M.  Binck;  père,  de  Blaesheim. 
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Rapport. 

„  Mesbieubs  f 

„Les  deux  manuscrits  que  vous  m'avez  prié  d'exa- 
miner comprennent  les  troisième  et  cinquième  parties 
d'un  ouvrage  écrit  en  allemand  par  un  agriculteur,  ami 
du  progrès ,  dans  un  but  éminemment  utile ,  celui  d'en- 
seigner aux  agriculteurs  de  son  pays  ce  que  lui-même 
a  pu  étudier  dans  des  ouvrages  déjà  publiés  et  ce  que 
l'expérience  a  pu  lui  apprendre. 

„  Admirons,  Messieurs,  l'idée  qui  a  présidé  à  la 
rédactiotfi  de  ces  manuscrits.  L'auteur,  son  style  le 
démontre,  n'est  point  un  érudit,  c'est  un  simple  culti- 
vateur, ayant  une  bonne  instruction  première,  qui,  par 
des  lectures ,  a  su  s'instruire  dans  les  parties  sur  les- 
quelles il  écrit.  H  souhaite  que  son  ouvrage  devienne 
un  Mémento  du  cultivateur  : 

„Toutes  ces  remarques,  dit-il,  doivent  être  connues 
^du  cultivateur  et  appliquées  par  lui  dans  son  domaine. 
^Pendant  les  longues  veillées  d'hiver  l'agriculteur  doit 
„  étudier  ce  livre,  et  même  on  doit  faire,  dans  la  maison 
„  commune,  des  conférences.  Les  citoyens  se  réunissent, 
„ écoutent  attentivement,  et  par  leurs  questions  ils  pro- 
„voqueront  les  explications  sur  les  points  qu'ils  ne 
„  comprennent  pas 
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„Je  demande  à  tout  noble  cœiir^  à  tout  ami  de 
„riiomme,  de  vouloir  me  seconder  dans  mon  entreprise, 
„et  qu'il  soit  le  bien-venu,  celui  qui  veut  m'aider  dans 
„mes  écrits,  et  qui,  en  ami,  veut  bien  les  améliorer," 

„  Jai  traduit  à  dessein  ces  quelques  lignes,  afin  de  vous 
montrer  les  nobles  sentiments  qui  ont  présidé  à  la 
rédaction  de  ce  manuscrit.  Que  Touvrage  pèche  par  la 
forme ,  qu'il  pèche  quelquefois  par  le  fond ,  il  est  incon- 
testable qtfil  est  rœuvre  d'un  homme  laborieux,  intel- 
ligent, noble  dans  ses  sentiments,  ami  sincère  du  cul- 
tivateur  et  des  progrès  de  l'agriculture. 

„  Le  3®  livre  est  intitulé  :  L'ami  du  bétail. 

„Dans  un  avant-propos  court,  mais  rempli  de  belles 
pensées,  M.  Rfaik  père,  l'auteur,  fait  ressortir  combien 
l'instruction  est  indispensable  à  tout  cultivateur  qui  veut 
prospérer.  D  mentioime  tous  les  encouragements  adftordés 
à  Tagriculture  grâce  à  l'initiative  de  l'empereur,  et  il 
montre  que ,  si  l'agriculture  a  été  longtemps  routinière , 
elle  doit  aujourd'hui  sortir  de  son  ornière  et  devenir  la 
cause  essentielle  de  la  prospérité  de  la  France  et  des 
cultivateurs  eux-mêmes. 

„La  1'®  partie  comprend  des  observations  générales  sur 
les  races,  sur  le  croisement  et  sur  le  choix  des  reproducteurs. 

„La  description  du  système  Guenou,  auquel  l'auteur 
accorde  pour  le  choix  des  reproducteurs  une  grande 
importance. 

„Le  choix  de  la  race;  les  règles  qui  doivent  précéder  à 
la  distribution  de  la  nourriture  ;  la  ration  d'entretien  et  de 
production  =  3  Va  kil.  de  foin  pour  100  kil.  de  poids  vif, 
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^e  rendement  du  lait;  de  l'influence  de  la  race,  de 
rage;  de  la  taille;  de  la  nourriture  ;  de  la  préparation  et 
de  la  répartition  de  la  ration;  de  l'habileté  de  la  per- 
sonne chargée  de  traire. 

;,Ëtant  admis  le  chifire  de  3^  1/3  de  foin  naturel 
par  100  kilos  de  poids  vif,  il  y  a  1*  2/3  pour  100  de 
ration  de  production  et  1*^  1/3  pour  100  de  ration  d'en- 
tretien. Dans  la  ration  de  production  500  grammes  de 
foin  produisent  500  grammes  de  lait  ou  50  grammes 
dans  le  poids  du  veau  ou  du  poids  de  l'animal  Ini-même 
par  l'engraissement.  Un  veau  qui  a  reçu  pendant  6  à  7 
semaines  le  lait  de  la  mère  et  du  foin  à  discrétion 
pèsera  en  moyenne  à  cette  époque  15  pour  100  du 
poids  vif  de  la  mère.  Un  paragraphe  spécial  est  consacré 
au  moyen  de  constater  le  poids  des  animaux  au  moyen 
de  la  mesure  de  la  circonférence  multipliée  par  la 
longueur;  et  d'obtenir  le  poids  de  la  viande  en  divisant 
ce  produit  par  54;  puisque  dans  100  kilos  de  poids  vif 
il  y  a  54  kilos  de  viande;  l'auteur  donne  encore  des 
tableaux  constatant  le  rendement  du  bétail  et  des  veaux 
en  viande  et  en  abatiS;  calculé  sur  50  kilos  de  poids 
vif.  n  passe  ensuite  en  revue  la  connaissance  de  l'âge, 
les  chaleurs  des  vaches,  de  la  gestation;  ^allaitement 
direct;  l'allaitement  artificiel;  l'hygiène  des  veaux;  la 
nourriture  du  bétail  qu'il;  distingue  en  nourriture  d'hiver 
(235  jours)  et  nourriture  d'été  au  vert  (130  jours). 

„L'auteur  recommande  ou  cultivateur  de  peserex  acte- 
ment  ses  approvisionnements;  afin  de  pouvoir  toujours 
se  rendre  compte  ^e  ses  opérations  ;  et  il  examine  la 
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valeur  des  différents  modes  de  préparation  des  aliments: 
division;  cnisson^  infusion  et  fermentation.  H  donne  la 
préférence  à  ce  dernier  mode,  vu  Téconomie  *du  combus- 
tible :  il  y  aurait  économie  de  1/6  du  fourrage.  On  éco- 
nomiserait le  foin  et  on  faciliterait  l'alimentation  avec 
la  paille. 

„  Quant  â  la  nourriture  d'été,  le  vert  à  Tétable  est  tou- 
jours préférable,  pour  le  rendement  et  pour  le  fumier. 
Pour  entretenir  300  kilos  de  poids  vif  d'une  vache  il 
faut  donner  30  kilos  de  luzerne  ou  de  trèfle  par  jour; 
il  faut  donc  compter  1  hectare  de  terre  à  cultiver  de 
qualité  moyenne. 

„Nous  trouvons  encore  des  conseils  sur  Taction  de 
traire,  sur  la  fabrication  du  beurre,  des  fromages  doux 
et  surs,  sur  Fengraissement  du  bétail,  sur  l'emploi  du 
bétail  au  travail  et  sur  les  avantages  du  bœuf  sur  le 
cheval. 

^L'auteur  cite  ensuite  les  abus  et  l'usure  commis  par 
les  marchands  de  bestiaux  au  moyen  des  animaux  pla- 
cés en  cheptel  :  c'est  là  la  ruine  du  petit  cultivateur  ;  il 
en  tire  comme  conclusion  la  nécessité  des  banques  agri- 
coles et  des  assurances  sur  le  bétail. 

^  Je  me  suis  étendu  à  dessein  sur  cette  première  partie, 
parce  qu'elle  contient  certainement  une  foule  d'observa- 
tions qui  appartiennent  à  l'auteur.  Cette  partie  pêche 
par  la  méthode ,  mais  il  y  a  tant  de  bonnes  choses,  et 
qui  sont  dites  avec  tant  de  conviction,  que  ce  défaut  est 
largement  racheté. 

„ Comme  origmalité,  permettez-moi.  Messieurs,  devons 
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citer  les  deux  strophes  composées  *  par  Fauteiir ,  et  qui 
terminent  cette  1^  partie: 

Mit  Nachsicht  geh  oft  in  den  Stall 

Besehe  deine  Rinder  ail' , 

Dem  Knecht,  der  Magd  sei  auf  der  Hut 

Ob  die  besorgen  Ailes  gut. 

Auch  Ailes  blanck  und  Ailes  rein 

Soll's  hier  in  deiner  Wirthschaft  sein. 

Des  Nacht*s  mach  oft  im  StaU  die  Rund, 
Ob's  Rindvieh  recht  daut  und  ist  gesund , 
Yom  Stall  mach*  einen  Blick  und  Schein , 
Besieh ,  ob  Ailes  recht  mag  sein. 
Kehrst  du  zurûk,  besieh  die  Koch, 
Ob's  Feuer  ist  besorget  noch. 

„Les  2®  et  3®  parties  de  ce  cahier  ne  sont  que  des 
extraits  d'auteurs,  sur  quelques-unes  des  maladies 
•externes  et  internes  dont  le  bétail  peut-être  atteint, 
avec  les  remèdes  et  soins  à  donner.  Enfin  il  y  a  un 
appendice  sur  quelques  maladies  épizootiques  et  sur 
quelques  notions  de  petite  chirurgie. 

„Le  5®  cahier  comprend  deux  parties.  La  1'®  est  un 
traité  de  Textérieur  du  cheval  suivi  de  Texamen  de  quatre 
ou  cinq  questions  d'hygiène  spéciale  à  cet  animal.  La  2® 
un  traité  des  principales  affections  du  cheval. 

„Je  n'entrerai  pas  dans  l'examen  spécial  de  ces  cha- 
pitres. L'auteur ,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  le  titre 
du  cahier,  a  tout  extrait  d'ouvrages  couronnés  ;  je  serais 
obligé  de  faire  l'analyse  d'ouvrages  divers  dont  les 
auteurs  nous  seraient  inconnus. 
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„Si  dans  cette  longue  œuvre  le  mérite  est  moindre, 
mentionnons  encore  une  fois  la  bonne  intention.  Voici  ce 
que  dit  Tauteur  dans  la  préface  du  2®  cahier. 

„Moi  qui  ne  suis  qu'un  cultivateur  expérimenté ,  qui 
„ai  tout  extrait  d'autres  livres,  je  sais  parfaitement  ce 
„qui  manque  au  cultivateur.  Dans  nos  communes  rurales 
„les  vétérinaires  font  défaut,  et  s'il  y  en  a,  il  faut  quel- 
„quefois  aller  les  chercher  à  10  et  20  kilomètres,  et 
„  souvent  il  est  trop  tard  quand  l'animal  reçoit  les  pre- 
„miers  soins  de  l'homme  de  l'art.  Si  j'ose  écrire  ce  livre, 
„  c'est  pour  que  le  cultivateur  puisse  lui-même  donner  les 
„ premiers  soins,  etc." 

„Ici  je  ferai  une  observation  générale  sur  l'utilité 
de  ces  ouvrages  de  médecine  mis  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  Peuvent-ils  rendre  de  grands  services? 
Je  ne  le  crois  pas  :  la  symptomatologie  lue  dans  les 
livres  paraît  toujours  excessivement  simple,  le  difficile 
c'est  d'étudier  les  symptômes  sur  l'animal  malade,  c'est 
de  bien  les  voir,  de  les  coordonner,  de  les  analyser  et 
de  tirer  une  conclusion  qui  doit  être  le  nom  de  la 
maladie.  Et  alors  l'honmie  peu  expérimenté,  qui  aura 
peu  ou  rien  observé,  qui  aura  même  mal  observé, 
quelle  page  du  livre  ouvrira-t-il?  99  fois  sur  100  il 
fera  fausse  route,  appliquera  un  faux  remède  et  bien 
souvent  il  aurait  mieux  valu  laisser  agir  la  nature  que 
de[|traiter  à  l'aveugle  une  maladie. 

„Et  puis ,  on  se  demande  comment  il  est  possible  de 
trouver  encore  aujourd'hui,  dans  ces  ouvrages,  des 
idées  qui   appai*tenaient   à  l'époque    des  pères  de  la 
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médecine  d'alors ,  quand  la  théorie  des  humeurs  régnait 
dans  tout  son  éclat. 

„ Ainsi ,  par  exemple ,  Fauteur  de  l'ouvrage  que  noug 
axaminons  dit:  „Dans  beaucoup  de  cas  la  nature  nous 
indique  elle-même  la  voie  de  la  guérison. 

^Un  animal  est  atteint  de  diarrhée,  c'est  un  signe  que 
la  nature,  par  cette  voie,  veut  débarrasser  le  corps  de 
toutes  les  impuretés  et  de  toutes  les  aigreurs  ;  le  culti- 
vateur n'a  donc  rien  à  faire  qu'à  aider  la  nature.  Cela 
me  rappelle  tout-à-fait  le  piurgare ,  repurgœre  du  Méde- 
cin malgré  lui^  de  Molière. 

„Je  concluerai  Messieurs,  en  vous  disant  que  l'ou- 
vrage de  M.  Binck  père  doit  être  jugé  sous  deux 
points  de  vue  différents.  Comme  ouvrage  proprement 
dit,  en  ignorant  le  nom  et  la  qualité  de  l'auteur,  je 
dirai  que  l'œuvre  pèche  essentiellement  par  la  forme, 
c'est-à-dire  par  le  style  ainsi  que  par  la  méthode.  Les 
questions  les  plus  intéressantes,  celles  de  zootechnie 
d'hygiène,  et  d'économie  domestique  sont  incomplètement 
traitées  ;  quant  aux  questions  de  pathologie  externe  et 
interne,  ainsi  que  d'extérieur,  elles  sont  extraites  d'ou- 
vrages qui  remontent  à  quelques  années  ;  on  en  trouve 
la  preuve  dans  les  formules  si  nombreuses  de  l'école 
polypharmaque  allemande.  Comme  ouvrage  émanant  d'un 
de  nos  concitoyens  simple  agriculteur,  nous  devons 
l'admirer.  En  effet ,  Messieurs ,  trouverons-nous  beaucoup 
de  cultivateurs  qui  consacreraient  leurs  veillées  d'hiver  à 
s'instruire,  à  étudier  à  fond  toutes  les  questions  qui 
peuvent  l'intéresser?  Puis,  quand  grâce  à  sa  patience 
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et  à  son  énergique  volonté ,  il  a  appris  sans  maître  tout 
ce  qui  lui  était  nécessaire ,  il  prend  la  plume  afin  de 
faire  part  à  tous  du  fruit  de  ses  travaux  et  de  son 
expérience,  et  de  travailler  ainsi  dans  sa  modeste 
sphère  aux  progrès  de  ragriculture. 

„A  ce  titre  Tauteur  mérite  une  mention  spéciale." 

M.  Keller  dit  qu'il  complétera  ce  rapport  à  la 
séance  prochaine,  pour  ce  qui  regarde  la  praticulture 
et  le  labourage.  L'auteur  n'a  fait  que  faire  des  extraits 
d'ouvrages  allemands,  mais  il  y  a  là  un  travail  de 
patience  très-remarquable  de  la  part  d'un  cultivateur. 
M.  Kinck  a  fait  imprimer  deux  volumes ,  il  désirerait 
que  la  Société  fît  publier  les  trois  qui  restent  pour  faire 
participer  tous  les  cultivateurs  à  ses  recherches. 

Ce  travail  ne  mérite  pas  d'être  imprimé  par  la  Société , 
mais  l'auteur  a  droit  à  des  éloges. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 


K^^fS^'C^f^f^i^'S^^ 
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SÉANCE  DU  7  AVRIL  1869. 

Présidence  de  K.  J.  SENGENWAUD. 

■ 


Présents:  MM.  Lemaistke-Chabebt,  Simon,  Halluitte, 
Paiba,  Suhlmann,  ândsé,  Mabtinet,  Jacquemin,  Guimas, 

ScHANTé,  AUDÉOTTD,  FsETBZ  ,  ElEIN  ,    GoUBBASBIEB  ,    FuX, 

ÂUG.  Blegh  ,  Eopp ,  d'ËGas ,  Obtebsieth  ,  Louis  PAsauAT, 

SOHIFTEBSTEIN  et  ImLIN. 

M.  Guimas,  secrétaire-adjoint,  donne  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  dernière  séance,  lequel  est  mis  aux  voix 
et  adopté. 

M.  Kopp,  bibliothécaire,  fait  le  dépouillement  des  ou- 
vrages reçus. 

M.  LE  Pbjêsidekt  donne  communication  de  la  corres- 
pondance. 

M.  le  Ministre  de  Tagriculture ,  du  commerce  et  des 
travaux  publics  demande  à  la  Société  de  lui  faire 
connattre  si  la  PyraU  exerce  des  ravages  dans  les 
vignobles  du  Bas-Rhin.  Il  indique,  comme  propre  à 
combattre  l'invasion  de  cet  insecte ,  un  remède  proposé 
par  M.  N.  du  Rhône. 

Quelques  membres  disent  que  la  pyrale  existe  en 
effet  ;  c'est  la  chenille  et  papillon  de  la  vigne ,  mais  ou 
n'a  pas  encore  eu  à  constater  ses  dégâts  dans  le  dépar- 
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tement;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  donner  suite  aux 
reconunandations  de  M.  le  Ministre. 

M.  LE  PitÉPET,  par  une  circulaire  en  date  du  31  mars 
dernier,  signale  à  la  Société  une  composition  nouvelle 
du  sieur  Payrat ,  rue  du  Mail  à  Paris ,  pour  la  destruc- 
tion des  insectes  et  du  hanneton  et  de  sa  larve. 

M.  LEM:AisTRB-CHi3EBT  dcmaudc  la  parole  et  dit  que 
M.  le  Préfet  a  adressé  la  même  communication  aux 
présidents  des  différents  comices;  que,  pour  répondre 
au  désir  de  M.  le  Préfet,  il  a  écrit  immédiatement  à 
M.  Payrat  en  demandant  un  échantillon,  qu'il  se  fera 
im  devoir  de  partager  avec  les  autres  comices  et  dont 
il  remettra  une  partie  à  M.  Jacquemin  pour  en  faire 
l'analyse  et  donner  à  la  Société  son  appréciation. 

Un  membre  dit  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  répondre  à 
la  lettre  de  M.  le  Préfet  ;  il  n'y  a  là  qu'une  réclame  de 
M.  Payrat,  l'inventeur;  le  meilleur  remède  contre  le 
hanneton  c'est  le  hannetonage. 

Mais ,  dit  M.  Lemâibtse-Ghabebt  ,  il  ne  s'agit  pas  seu- 
lement de  la  destruction  du  hanneton;  et  la  proposition 
de  M.  le  Préfet  étant  toute  dans  l'intérêt  agricole,  il  y 
a  lieu,  je  pense ,  de  faire  l'essai  qu'il  nous  recommande.. 
Notre  collègue,  M.  Jacquemin,  nous  dira  du  reste  de 
suite  ce  qu'il  en  est  de  l'invention  Payrat. 

M.  Pbost  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance 
pour  cause  de  maladie  ;  il  anonce  que  son  travail  sur 
l'exposition  universelle  de  1867  à  Paris  est  terminé, 
n  prie  la  Société  de  vouloir  bien  lui  indiquer  les  moyens 
de  le  livrer  à  l'impression. 
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M.  LE  Pbésident  dit  que  la  somme  votée  par  le 
Conseil  général;  et  qui  est  de  600  franes;  est  mise  à  la 
disposition  de  la  Société  par  M.  le  Préfet. 

M-  OsTERMETH  désiro  savoir  si  la  Société  a  apprécié 
le  travail  et  si  elle  en  prend  la  responsabilité? 

M.  Lekaistre-Chabert  n'est  pas  d'avis  que  la  Société 
doive  accepter  la  responsabilité  d'un  travail  qui  ne  lui 
a  pas  été  soumis  ;  il  y  a  eu  une  première  lecture  de  faite 
de  quelques  alinéas,  mais  il  n'y  a  pas  eu  d'examen,  on 
n'en  a  plus  rien  dit^  rien  lu;  dans  cette  situation  la 
Société  ne  peut  qu'agir  comme  intermédiaire  et  remettre 
à  l'auteur  les  fonds  alloués  par  le  Conseil  général  pour 
l'impression  de  son  ouvrage. 

M.  Jagqttemin  demande  la  parole.  H  y  a  eu,  dit-il, 
une  commission  de  nommée  et  j'en  ai  fait  partie  ;  j'ai 
fourni  moi-même  pour  le  travail  en  question  certains 
renseignements  de  ma  compétence. 

M.  Lemaistre-Chabert  répond  qu'il  y  a  eu  en  effet 
une  commission  de  nommée,  mais  elle  n'a  pas  été 
appelée,  elle  n'a  pas  fonctionné ,  de  sorte  qu'aujourd'hui 
l'auteur  doit  conserver  toute  la  responsabilité  de  son 
travail. 

M.  LE  PEÉsmENT  rappcUc  que  l'initiative  du  travail 
est  due  à  M.  le  Baron  Pron,  qui  a  prié  la  Société  de 
voir  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  rédiger  une  espèce  de 
manuel,  dans  lequel  l'exposition  universelle  serait  consi- 
dérée et  analysée  au  point  de  vue  alsacien.  M.  Prost^ 
notre  collègue,  a  bien  voulu  se  charger  de  la  rédaction , 
et  il  lui  a  été  adjoint  une  commission  prise  parmi  vous. 
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Cette  commission  n'ayant  pas  fonctionné  dans  son  en- 
semble, le  mérite  de  Touvrage  appartient  à  M.  Prost, 
et  la  Société  se  bornera  d'exercer  rai  rôle  de  patronage. 
Elle  va  donc  toucher  les  fonds  votés  par  le  Conseil 
général ,  et  les  emploiera  à  solder  les  frais  d'impression 
du  travail  qui  paraîtra  sous  le  nom  et  sous  la  respon- 
sabilité personnelle  de  M.  Prost.  Toutefois  le  format 
devra  être  celui  des  Fascicules  de  la  Société. 

Cette  solution  proposée  par  M.  le  président  est  adoptée, 
et  avis  en  sera  donné  à  M.  Prost. 

Le  vote  a  eu  lieu  sur  l'admission  de  M.  Gruber, 
présenté  à  la  dernière  séance;  sur  22  votants,  M. 
Gruber  a  obtenu  22  boules  blanches.  H  est  admis 
comme  membre  de  la  Société. 

Pendant  le  vote,  M.  Kopp  a  la  parole  pour  donner 
connaissance  du  résultat  de  l'examen  qu'il  a  fait  avec 
M.  Lemaistre-Chabert  des  livres  et  publications  inutiles 
ou  en  doubles  exemplaires  qu'on  pourrait  vendre  ou 
donner  pour  en  débarrasser  la  bibliothèque,  déjà  très- 
encombrée. 

Les  propositions  sont  réservées  pour  la  prochaine 
séance. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  rapport  de  la  commission 
chargée  d'étudier  la  création  d'une  Station  agricole  à 
Strasbourg.  M.  Halluitte  donne  lecture  de  son  truvail, 
ainsi  conçu: 

„  Messieurs, 
„La  commission  à  laquelle  vous  avez  confié  le  soin 
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d'étudier  le  projet  d'établissement  d'une  StcUîon  agrom- 
mique  à  Strasbourg ,  composée  de  MM.  Sengenwald, 
président;  Clog-Meetian,  de  Dietmch,  Imlin,  Jacciiiemin, 
Halluitte,  Lemaistbe-Chabebt,  SaoliO;  Stbomeykr 
et  BuHLHANK,  s'est  réunie  deux  foiS;  et  c'est  en  son 
nom  que  je  vais  avbir  l'honneur  de  vous  exposer  le 
résultat  de  sa  délibération.  Votre  commission^  Messieurs, 
a  pensé  qu'avant  de  soumettre  sa  conclusion  à  votre 
appréciation ,  il  était  important  de  bien  définir  l'institu- 
tion, et  d'indiquer  les  services  qu'elle  est  appelée  à 
rendre. 

„Une  Station  agiicole  n'est  pas  une  école  d'agriculture 
où  des  jeunes  gens  de  14  à  20  ans  suivent  des  cours  et 
prennent  part  à  des  travaux  d'exploitation,  dans  le 
but  de  devenir  de  bons  agriculteurs  ou  d'excellents 
contre-maîtres. 

„Elle  n'est  pas  non  plus  une  ferme-modèle  où  l'on  cul- 
tive, d'après  les  meilleures  méthodes ,  des  surfaces  d'une 
grande  étendue ,  où  les  animaux  appartiennent  aux  races 
perfectionnées,  où  les  bâtiments  sont  parfaitement 
aménagés  et  le  matériel  d'exploitation  irréprochable. 

^Une  Station  n'est  pas  non  plus  un  laboratoire  de 
chimie,  où  l'on  se  contente  d'analyser  à  un  prix  déter- 
miné et  pour  les  personnes  qui  le  demandent,  des  eaux, 
des  terres ,  des  engrais ,  et  où  les  paysans  ne  viennent 
guère  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  encore  confiance  dans 
les  théories  de  la  science  ;  qu'est-ce  donc  alors  ? 

„Une  institution  qui  a  pour  but  de  faire  entrer  dans 
la  pratique  les  théories  de  la  science  agronomique,  et 
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dont  renseignement ,  corroboré  par  des  expériences ,  ne 
s'adresse  pas  exclosivement  à  des  élèves  agriculteurs 
ou  à  de  futurs  régisseurs  de  domaines  ;  mais  à  tous 
ceux  qui,  dans  une  province,  se  servent  de  la  bêche  ou 
conduisent  une  charrue.  Tous  les  agriculteurs  et  tous 
ceux  qui  aspirent  à  le  devenir  sont  ses  disciples. 

„  Quelles  sont  en  général  les  obligations  imposées  au 
directeur  dune  Station  et  quelle  peut  être  la  mission 
que  votre  Société  confierait  au  directeur  de  la  Station 
de  Strasbourg?  Les  voici  en  quelques  mots:  Travaux 
particuliers  destinés  à  faire  progresser  la  science  agrono- 
mique; analyses  payées  par  les  personnes  qui  les 
demandent;  direction  et  conseils  gratuits  donnés  à  tous 
les  agriculteurs,  et  surtout  à  ceux  qui  s'engageront  à 
répéter  les  expériences  de  la  Station  ;  en  hiver ,  cours 
théoriques  s'adressant  aux  hommes  de  tout  âge  et 
auxquels  seront  admis  les  élèves  de  Técole  normale 
d'instituteurs,  et  tous  les  élèves  des  divers  établissements 
d'instruction  de  Strasbourg;  en  été,  conférences  faites 
sur  les  champs  d'expériences,  où  seront  indiqués  les 
procédés  de  culture  et  les  modes  d'emploi  des  divers 
engrais.  Ces  travaux  divers,  Messieurs,  peuvent  être 
résumés  en  trois  mots  :  recherches,  conseils,  leçons.  Mais 
vous  n'avez  là  que  le  but  théorique  de  l'institution,  pré- 
senté sous  trois  aspects.  Or,  nous  aurons  à  côté  de  la 
théorie  un  enseignement  pratique ,  qui  s'adressera  à  tout 
les  agriculteurs  d'une  province,  qui  s'imposera  par  lui- 
même,  formera  les  convictions  et  triomphera  de  toutes 
les  '  résistances  :  c'est  celui  des  champs  d'expériences. 
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Ces  champs  ^  en  Tabsence  du  directeur  et  sans  les  expli- 
cations de  sa  parole  autorisée;  seront  pour  tous  ceux 
qui  les  visiteront  les  démonstrateurs  muets  ;  mais  élo- 
quents, du  progrès  agricole. 

„Nous  croyons  que,  pour  une  dépense  très-minime, 
vous  pouvez  obtenir  ce  double  enseignement  et  arriver 
à  des  résultats  d'une  grande  importance.  Qu'il  nous 
suflfae  aujourd'hui  de  vous  en  indiquer  quelques-uns. 

^Beaucoup  d'agronomes  admettent  comme  fait  acquis 
par  l'expérience,  que  l'agriculture  intensive  est  très- 
rémunératrice  ,  et  ils  proclament  que  les  plus  gros  profits 
sont  pour  ses  partisans.  Que  l'on  partage  ou  non  cette 
opinion,  on  est  forcé  d'avouer,  en  présence  du  déficit 
considérable  et  trop  certahi  du  fumier  de  ferme,  qu'il 
est  nécessaire  de  demander  à  là  science  et  à  l'iadus- 
trie  d'autres  engrais  et  d'autres  amendements.  Qui 
enseignera  l'emploi  intelligent,  économique  et  rémunéra- 
teur des  engrais  chimiques?  Le  directeur  de  la  Station. 
Après  les  résultats  généraux  à  espérer  des  cours  théo- 
liques  et  des  conférences  donnés  sur  les  champs 
d'expériences,  l'étude  spéciale  des  engrais  chimiques  et 
leur  emploi  sont  évidemment  un  des  buts  pratiques  et 
essentiellement  utiles  d'une  Station  agricole. 

„Nous  connaissons.  Messieurs,  tous  les  préjugés 
attachés  à  l'application  des  engrais  chimiques.  On  les 
essaie  une  fois,  deux  fois  peut-être,  et  si  les  résultats 
ne  sont  pas  immédiatement  favorables,  si  on  ne  touche 
pas  la  première  année  les  bénéfices  considérables  que 
leurs  partisans  font  briller  à  vos  yeux,  on  accuse  les 
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engrais  d'imptdssance ,  et  leurs^  défenseurs  d'utopistes. 
On  attribue  tous  les  mécomptes  au  système,  on  mal- 
mène ses  propagateurs,  quand  on  devrait,  pour  être 
juste,  en  rendre  responsable  Tinexpérience  des  personnes 
ou  leur  peu  de  persévérance. 

pOn  a  fait,  Messieurs,  au  sein  de  votre  commission, 
au  sujet  des  engr&s  chimiques  une  comparaison  pleine  à^ 
justesse  et  d'à-propos.  On  a  dit  que  ces  engrais  étaient 
aujourd'hui  à  Tagriculture  ce  que  la  vapeur  avait  été  pen- 
dant un  certain  temps  à  l'industrie.  La  vapeur  n'est  pas 
entrée  de  plein-pied  et  sans  combat  dans  le  monde  indus- 
triel, où  elle  règne  aujourd'hui  en  souveraine  absolue. 
Sa  puissance  même ,  les  effets  terribles  qu'elle  produisait 
sous  la  conduite  de  guides  inexpérimentés ,  ont  pu  faire 
croire  à  certaines  personnes  qu'elle  ne  remplacerait  ja- 
mais les  moteurs  connus.  En  des  mains  inhabiles  la  va- 
peur, il  est  vrai,  était  désastreuse;  mais,  étudiée  et  appré- 
ciée dans  ses  effets ,  elle  s'est  soumise  à  être  la  fidèle 
servante  de  l'homme  et  son  levier  le  plus  puissant  dans 
la  transformation  industrielle  de  notre  époque.  Les 
engrais  chimiques  renferment  pour  l'agriculture  une 
force  aussi  puissante  que  celle  de  la  vapeur.  Employez- 
les,  vous  disent  leurs  partisans,  et  vous  doublez  immé- 
diatement vos  récoltes.  Ces  engrais  représentent  la 
nourriture  de  la  plante  dans  son  expression  la  plus 
simple ,  la  plus  condensée ,  la  plus  féconde  ;  ils  sont  au 
fumier  de  ferme  ce  que  le  métal  est  au  minerai  et  la 
quinine  au  quinquina.  Confiés  à  la  terre  par  une  main 
inhabile  ou  imprudente,  ils  peuvent  amener  la  ruine  du 
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cultivateur  ou  d'amères^  déceptions  ;  étudiés  et  appréciés 
dans  leurs  effets  ^  ils  deviendront  sans  doute  Vauxiliaire 
le  plus  puissant  de  Tagriculteur  et  la  source  la  plus 
sûre  et  la  plus  féconde  de  sa  prospérité. 

„Uétude  et  l'application  des  engrais  chimiques  a  donc 
une  importance  extrême,  et  elle  invite  à  tous  égards 
que  votre  Société  s'en  occupe  sérieus&nent. 

„Avons-nous  besoin  pour  cela  d'une  grande  surface 
de  terrain  ?  Non ,  Messieurs ,  deux  hectares  suflSsent  et 
en  voici  les  raisons  : 

,,Pour  que  des  expériences  concluantes  soient  faites 
sur  des  champs  d'essais ,  il  faut  que  la  terre  soit  homo- 
gène, que  sa  constitution  physique  et  chimique  soit 
partout  identique.  Sans  les  réunions  de  ces  qualités,  des 
conclusions  sur  la  valeur  comparative  des  engrais  ne 
peuvent  être  rigoureuses.  Que  doit-on ,  en  effet ,  deman- 
der à  des  champs  d'expériences  ?  Que  les  végétaux  s'y 
développent  dans  des  conditions  identiques  de  chaleur, 
d'humidité ,  de  sécheresse ,  etc.  Or ,  on  ne  peut  espérer 
cette  identité  que  sur  des  surfaces  restreintes.  Voilà 
pourquoi  deux  hectares  suffisent  pour  les  champs  d'ex- 
périences de  la  Station. 

„0n  répondra  peut-être  qu'on  ne  peut  rien  conclure 
en  faveur  de  la  grande  culture  des  résultats  obtenus 
sur  des  parcelles  de  deux  ares.  La  conclusion,  en 
effet,  n'est  pas  absolument  rigoureuse;  mais  on  ne 
cherche  pas  dans  une  Station  agricole  à  fixer  mathéma- 
tiquement des  maximum  de  rendement,  mais  bien  à 
indiquer  des  rapports  entre  des  rendements.  Et  puis. 
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quand  dans  une  parcelle  de  deux  ares  on  aura  obtenu, 
pendant  une  série  d'années  ;  des  récoltes  constamment 
les  mêmes  avec  tel  ou  tel  procédé  de  culture  et  Tappli- 
cation  de  tel  ou  tel  engrais,  pourquoi  ne  serait-on  pas 
autorisé  à  dire  que,  dans  les  mêmes  conditions,  on 
serait  arrivé  à  des  résultats  semblables  sur  deux  hec- 
tares ou  sur  de  plus  grandes  surfaces.  Cette  conclusion 
ne  serait  interdite  qu'autant  que  le  directeur  de  la 
Station  emploierait  des  procédés  inapplicables  à  la 
grande  culture,  traitant  son  blé  en  jardinier,  et  non  en 
cultivateur  intelligent.  Mais  il  n'en  sera  pas  ainsi. 

„Après  avoir  reçu  le  terrain  que  vous  mettez  à  sa 
disposition,  il  l'analysera.  Cette  analyse  terminée  et  la 
constitution  du  sol  reconnue,  il  le  divisera  en  un  certain 
nombre  de  parcelles  où  seront  cultivées  toutes  les 
plantes  que  vous  désignerez.  Vous  aurez  vos  champs  de 
céréales,  la  section  des  plantes  sarclées,  celle  des 
fourrages ,  etc.  Les  labours  seront  donnés  avec  une  char- 
rue se  réglant  parfaitement ,  afin  que  l'on  puisse  détermi- 
ner pour  chaque  plante,  par  une  série  d'expériences, 
quelle  est  la  profondeur  de  labour  qui  lui  convient  le 
mieux.  On  se  servira  également  de  la  houe  à  cheval  et 
du  butoir,  pour  démontrer  par  des  essais  comparatifs 
s'ils  peuvent  avantageusement  remplacer  le  travail  nor- 
mal. Les  engrais  devant  être  l'objet  d'une  étude  spéciale, 
vous  aurez  la  même  plante  cultivée  sans  engrais,  avec 
fumier  de  ferme  seul,  avec  ftimier  de  ferme  et  engrais  chi- 
miques, avec  engrais  chimiques  seuls.  Dans  ces  conditions, 
nous  croyons.  Messieurs,  qu'en  ten^tnotç  exacte  de  tout  ; 
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de  la  nature  du  sol,  de  Fépoque  et  de  la  profondeur  des 
labours,  de  la  nature  et  de  la  valeur  des  engrais,  de  la 
main-d'œuvre,  du  produit  des  récoltes,  nous  aurons 
chaque  année  des  résultats  d'autant  plus  précieux, 
d'autant  plus  féconds,  qu'ils  reposeront  sur  des  expé- 
riences intelligemment  conduites  et  répétées  avec  soin. 
„ On  a  dit  que  les  expériences  delà  Station  laisseraient 
les  agriculteurs  indifférents:  ce  n'est  point  l'opinion  de 
votre  commission.  La  théorie  peut  provoquer  cette 
insensibilité,  mais  la  pratique  appelle  toujours  l'attention. 
Il  n'est  pas  possible  d'admettre  qu'une  plante,  présentant 
sur  un  même  terrain  une  végétation  différente ,  parce 
qu'elle  aura  été  cultivée  et  alimentée  dans  des  conditions 
diverses,  ne  frappe  pas  les  yeux  du  cultivateur,  ne 
provoque  pas  sa  curiosité  et  n'amène  pas  au  moins  cette 
question:  Comment  avez- vous  fait,  et  combien  cela 
coûte-t-il?  Quand,  pour  réponse,  on  lui  aura  indiqué  la 
méthode  employée  et  le  prix  de  toutes  choses ,  on  doit 
supposer  que,  si  des  bénéfices  évidents  ressortent  du 
système,  il  l'adoptera.  L'apathie  et  l'insouciance  du 
paysan  disparaissent  devant  la  certitude  d'un  gain  quel- 
conque. Nous  croyons.  Messieurs,  que  vos  expériences 
susciteront  des  essais  du  même  genre,  que  les  procédés 
de  la  Station  seront  d'abord  adoptés  par  les  cultivateurs 
intelligents  et  amis  du  progrès,  puis  répétées  par  la 
foule  des  paysans,  et  c'est  ainsi  que  vous  aurez  atteint 
un  des  buts  importants  de  la  Station  :  la  répétition  de 
ses  expériences  dans  le  plus  grand  nombre  possible  de 
communes*  Quand  vous  aurez  obtenu  ce  résultat,  vous 
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pourrez  dire  hautement  que  vous  avez  tracé  en  Alsace 
la  voie  la  plus  sûre  et  la  plus  courte  pour  arriver  au 
progrès  agricole  et  aux  rendements  rémunérateurs  qtd 
en  sont  les  conséquences. 

„  Voici  maintenant,  Messieurs,  le  budget  de  l'institution. 

„  Traitement  du  directeur  de  la  Station  ....  2000^ 

^Location  de  2  hectares  de  terrain 500 

„Achats  d'instruments  aratoires 300 

„Total 2800*^ 

pour  la  première  année ,  et  2500  francs  pour  les  années 
suivantes. 

„Nous  aurions  pu  ajouter  un  autre  article,  sous  ce 
titre  :  Dépenses  de  Veaypïoitatîon,  Mais  nous  devons  croire 
que  la  vente  des  récoltes  suffira  pour  payer  la  main- 
d'œuvre  et  les  engrais. 

„Nous  espérons  que  le  traitement  du  directeur  sera 
donné  par  l'État,  et  nous  fondons  cet  espoir  sur  l'emploi 
des  fonds  du  chapitre  XI  du  ministère  de  l'agriculture 
ayant  pour  titre  :  Enœuragement  à  T agriculture  et  à  T en- 
seignement professionnel.  Quatorze  chaires  sont  subven- 
tionnées à  l'aide  de  ces  fonds,  et  parmi  ces  chaires  nous 
comptons  celles  de  Besançon  et  de  Nancy. 

„Nous  aurons  présenté  un  tableau  complet  des  dé- 
penses en  indiquant  que  le  traitement  d'un  préparateur 
devra  être  inscrit  au  budget,  du  moment  où  les  travaux 
de  la  Station  nécessiteraient  l'adjonction  de  cet  aide. 
Mais  alors  nous  ne  renonçons  pas  à  l'espoir  d'obtenu: 
une  plus  forte  subvention  de  l'État. 


—  108  — 

^Enrésnméy  Messieurs,  voici  les  diverses  proposi- 
tions que  votre  commission  a  rhonnenr  de  soumettre  à 
votre  approbation  : 

„  1^  Décider  qu'une  Station  agricole  sera  établie  à 
Strasbourg  par  vos  soins  et  sous  votre  patronage. 

„  2^  Nommer  le  directeur  de  la  Station. 

„  3^  Demander  à  M.  le  Ministre  de  Tagriculture,  par 
rintermédiaire  de  M.  le  Préfet  du  Bas-Bhin;  de  vouloir 
bien  payer;  sur  les  fonds  de  TÉtat,  le  traitement  du  di- 
recteur,  et  si  le  besoin  s'en  fait  sentir,  celui  d'un  pré- 
parateur. 

^  4^  Demander  à  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publi- 
que, par  l'intermédiaire  de  M.  le  Recteur,  que  le  direc- 
teur de  la  Station  soit  autorisé  à  faire  des  cours  d'agri- 
culture à  la  Faculté  des  sciences  de  Strasbourg. 

„  b^  Décider  que  la  location  des  champs  d'expériences 
et  l'acquisition  du  matériel  d'exploitation  seront  à  la 
charge  de  votre  Société,  qui  en  acquitterait  les  frais 
soit  au  moyen  des  fonds  dont  elle  dispose ,  soit  à  l'aide 
d'une  souscription  qu'elle  ouvrirait  à  ce  sujet." 

M.  LE  PsismENT  ouvre  la  discussion  sur  les  conclu- 
sions du  rapport.  Il  démontre  de  nouveau  l'importance 
de  l'établissement  de  la  Station  agricole ,  qui  a  pour  but 
la  création  de  champs  d'expériences  et  l'adjonction  d'un 
enseignement  agricole.  Les  cours  faits  par  le  directeur 
pourront  être  suivis  non-seulement  par  le  public,  mais 
encore  et  surtout  par  les  élèves  de  l'école  normale  ;  les 
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notions  acquises  par  ces  élèves  se  répandront  ensuite 
dans  la  campagne  quand  ils  seront  devenus  instituteurs; 
c'est  là  le  meilleur  moyen  d'assurer  le  progrès  et  de  le 
faire  pénétrer^,avec  la  science  agricole  chez  nos  cultiva- 
teurs. 

Le  directeur,  qui  devrait  être  nommé  par  la  Société, 
est  déjà  tout  désigné  par  la  voix  publique  :  M.  Jacque- 
min  dont  le  dévouement  à  la  Société  est  connu  et  qui 
traite  avec  tant  de  talent  et  de  savoir  toutes  les  ques- 
tions d'agriculture ,  voudra  bien  accepter  la  direction  de 
la  Station  agricole.  La  Société  choisira  également  les 
champs  d'expériences.  Une  commission  en  permanence 
aidera  et  contrôlera  le  directeur. 

A  propos  de  ce  même  contrôle,  M.  Lemaistbe-Cha- 
BEET  dit  qu'il  craint  qu'il  surgisse  quelques  conflits  entre 
le  directeur  et  la  commission. 

M.  LE  PBiÊsmENT  u'admct  pas  de  conflit  possible, 
puisque  le  directeur  est  nommé  par  la  Société ,  et  devra 
lui  rendre  compte  de  sa  gestion. 

M.  Halluitte  pense  qu'il  y  aurait  également  lieu  de 
demander  à  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique, 
par  l'intermédiaire  de  M.  le  Recteur,  la  création  d'une 
chaire  de  sciences  agricoles  à  notre  Académie.  Il  espère, 
d'après  les  intentions  bien  connues  de  M.  le  ministre,  que 
cette  création  sera  accordée  sans  difficulté. 

M.  le  PaÉsmENT  fait  observer  que  l'ensemble  des  pro- 
positions mises  en  délibération  est  d'une  grande  impor- 
tance. Faut-il  prendre  de  suite  une  décision  ou  l'a- 
journer à  huitaine  pour  avoir  le  temps  de  la  réflexion  ? 
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• 

M.  Obterrieth  se  demande  si,  ayant  besoin  defonds, 
nous  devons  dire  tout  d'abord  que  nous  créons  ?  Ne 
yaudrait-il  pas  mieux,  pour  commencer,  nous  adresser  au 
Ministre  de  Tagriculture ,  du  commerce  et  des  travaux 
publics  pour  le  prier  de  nous  venir  en  aide? 

M.  Hallutetb  pense  que  la  Société  doit  d'abord  vo- 
ter la  création  d'une  Station  agricole.  Si  vous  n'avez 
rien  fait ,  on  vous  dira  :  „  Commencez.  ^ 

M.  LE  PsésmENT  est  personnellement  d'avis  qu'il  faut 
mettre  en  pratique  le  proverbe  cité  par  l'auteur  du  rap- 
port couronné  dernièrement  par  la  Société  :  Aide-toi  j  le 
dd  i aidera.  Si  le  Ministre,  par  impossible,  reftisait,  la 
Société  serait  toujours  à  même  de  prendre  une  nouvelle 
décision. 

Mais,  dit  M.  Ostesieth,  si  nous  louons  un  champ 
d'expériences,  qui  paiera  le  loyer,  en  supposant  que 
nous  n'obtenions  pas  de  fonds? 

M.  LE  PaisiDENT  répond  par  l'énumération  des  arti- 
cles du  budget  et  prouve  que  les  ressources  ne  man- 
quent pas  pour  commencer. 

Marchons  de  l'avant  et  nous  réussirons  !  Il  y  a  17  chai- 
res de  créées  par  le  Ministre  de  l'instruction  publique; 
on  ne  refusera  pas  d'en  instituer  une  nouvelle  pour 
Strasbourg,  qui  possède  une  Université,  et  qui  a  tous 
les  éléments  de  prospérité  sous  la  main.  H  n'y  a  pas  à 
s'occuper  pour  le  moment  des  dépenses  de  premier  éta- 
blissement de  champs  d'expériences. 

M.  RuHLMANN  voudrait  faire  une  question  au  sujet 
des  constructions ,  du  matériel ,  du  Aimier ,  etc. 
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M.  LE  Président  répond  que  la  question  d'exécution 
viendra  plus  tard;  elle  devra  être  soumise  à  Texamen 
d'une  eonmiission  spéciale.  Pour  le  moment  y  il  s'agit  de 
savoir  si  on  adopte  en  principe  les  conclusions  du  rapport. 

M.  LE  PKÉsroENT  mct  alors  aux  voix  les  proposi- 
tions suivantes  : 

1^  La  création  de  la  Station  agriccle  à  Strasbourg; 

2^  La  nomination  de  M.  Jacquemin  comme  directeur 
de  la  Station; 

3^  La  demande  à  faire  au  Ministre  de  l'agriculture  ^ 
du  commerce  et  des  travaux  publics  ;  par  l'intermédiaire 
de  M.  le  Préfet,  pour  obtenir  de  Son  Excellence  les  fonds 
nécessaires  au  traitement  du  directeur  et  d'un  prépara- 
teur, s'il  était  nécessaire; 

4P  Prier  M.  le  Recteur  de  solliciter  auprès  du  Minis- 
tre de  l'instruction  publique  la  création  d'une  chaire  de 
sciences  agricoles  à  l'Académie. 

Ces  quatre  propositions  sont  adoptées  à  l'unanimité. 

5®  Une  5"^®  proposition  consiste  dans  la  décision  à 
prendre  pour  que  la  location  des  terrains  nécessaires 
à  l'installation  des  champs  d'expériences  et  à  l'achat 
du  matériel  soient  faites  en  dehors  des  allocations  du 
gouvernement. 

M.  LE  PfiÉsmENT  pense  que  le  budget  offre  une  lati- 
tude convenable  dans  ses  prévisions.  Nous  avons 
300  francs  pour  primes  à  l'agriculture,  200  à  la  sérici- 
culture, 500  pour  dépenses  diverses.  H  est  donc  possi- 
ble de  disposer  de  800  francs  qui  sont  restés  sans  affec- 
tation déterminée.  De  plus  il  nous  faudrait  ouvrir  une 
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souscription  où  pourront  s'inscrire  tous  ceux  qui  portent 
un  vif  intérêt  à  Fagriculture.  Cette  souscription  ne  serait 
pas  annuelle;  elle  n'aurait  pour  but  que  d'appeler  le 
plus  de  fonds  possibles  pour  les  frais  de  première  ins- 
tallation. En  France  on  a  peu  l'habitude  de  Tinitiatiye 
particulière  ;  conune  cela  a  lieu  chez  d'autres  peuples  ; 
qui  savent  faire  leurs  affaires  eux-mêmes.  Nous  voulons 
tout  laisser  à  la  charge  du  gouvernement  et  semblons 
penser  qu'on  ne  peut  rien  sans  lui.  Nous  devons,  au  con- 
traire; faire  preuve  de  cette  initiative  qui  fait  le  succès, 
et  par  elle  nous  obtiendrons  les  secours  nécessaires  à 
une  œuvre  toute  d'intérêt  général. 

M.  Pasquay  ajoute  que  les  comices  viendront  certaine- 
ment en  aide  à  la  Société  pour  la  réalisation  de  ce  projet. 

M.  Lemaistre-Ghabebt  en  fera  la  proposition  aussi- 
tôt que  possible  au  comice  de  l'arrondissement  de 
Strasbourg;  dont  il  est  le  président;  il  ne  doute  pas  de 
son  concours. 

M.  ScHiFFEBSTEiN  pcusc  qu'il  faut  donner  le  plus  de 
publicité  possible  à  la  définition  de  la  Station  agricole, 
dont  le  but  n'est  pas  connu;  le  titre  de  Station  agricole 
est-il  bien  celui  qu'on  devrait  adopter  ? 

M.  Lemaistee-Chabeet  dit  que,  dans  tous  les  départe- 
ments où  pareille  institution  existe  déjà,  c'est  toujours 
sous  le  nom  de  Champs  âJeocpériefiices.  Le  mot  de  Station 
est  employé  en  Allemagne,  c'est  vrai;  mais  en  France  il 
n'a  pas  l'acception  que  nous  voulons  lui  donner  en  ce 
moment. 

M.  Halluit'Te  répond  que,  dans  la  création  proposée 


—  113  — 

pour  Strasbourg,  il  y  a  deux  choses:  les  champs  âSeo^pé- 
riences  et  Renseignement. 

M.  LE  Pbésidemt  pense  que  renseignement  est  la  chaire 
la  plus  importante ,  puisque  tous  les  élèves  de  Técole 
normale  seront  à  même  d'en  profiter  et  serviront  ensuite 
d'aides  et  de  propagateurs.  Us  pourront  multiplier  les 
champs  d'expériences  dans  tout  le  département,  ce 
qu'on  n'obtiendra  jamais  des  cultivateurs  seuls.  Quant 
au  titre,  il  a  été  donné  par  M.  Grandeau,  nous  sommes 
donc  liés  par  Nancy.  La  définition  donnée  dans  le 
rapport  explique  d'ailleurs  ce  que  nous  entendons  par 
Station  agricole  j  et  la  publicité  des  journaux  fera  con- 
naître le  but  que  nous  voulons  atteindre.  H  est  nécessaire, 
ajoute  M.  le  Président,  que  nous  arrivions  devant  le 
Ministre  ;  pour  faire  une  demande  de  crédit,  avec  des 
plans  bien  arrêtés  et  des  mesures  prises  pour  faire  fonc- 
tionner les  champs  d'expériences. 

La  proposition  faite  par  M.  le  Président  d'inscrire 
au  budget  de  1869  un  crédit  extraordinaire  de  800  fr. 
pour  les  champs  d'expériences,  et  d'ouvrir  une  souscrip- 
tion pour  le  même  objet,  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 

M.  LE  PsésiDENT  proposo  une  séance  extraordinaire 
pour  le  mercredi  21  avril  afin  de  reprendre  et  terminer 
la  question  des  champs  d'expériences* 

Une  commission  composée  de  MM.  Buhlmann,  Lclin 
et  Fux  est  nommée  pour  s'occuper  des  terrams  qu'on 
pourrait  prendre  en  location  et  faire  des  propositions  à 
la  Société. 

Après  une  revue^  passée  par  différents  membres ,  des 

8 
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localités  qui  offirindent  les  terrams  les  plus  convenables 
pour  le  but  proposé  ;  on  s'arrête  à  Tidée  de  chercber 
dans  les  environs  de  Strasbourg;  vers  la  route  du  Poly- 
gone ^  ou  près  de  la  Plaine-4es-Bouchers. 

L'heure  étant  avancée ,  M.  le  président  propose  de 
renvoyer  à  la  prochaine  réunion  les  questions  qui  res- 
tent à  Tordre  du  jour. 

La  proposition  eqt  adoptée  ^  et  la  séance  est  levée  à 
5  heures  et  demie. 
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SÉANCE  DU  21  AVRIL  1869. 


Présidence  de  M.  J.  SENGEN'WALD. 


Présents:  MM.  Kopp,  Lemaistee-Chabert,  Lindeb, 
Keller,  GuDfASj  Stromeyer,  D.  Ftjx,  Ruhlmann,  André, 

OSTERRIETH,  ClOG-MeRTIAN  Ct  JaCQUEMIN. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  7  avril  ayant  été 
adopté  après  lecture ,  M.  Jacquemin  demande  la  parole 
et  exprime  à  la  Société  ses  remercîments  pour  la  con- 
fiance qu'elle  lui  a  témoignée  en  le  désignant  à  Tunani- 
mité  pour  remplir  les  fonctions  de  directeur  de  la 
Station  cLgronomique  de  Strasbourg.  H  en  a  été  très- 
touché  et  s'efforcera  d'y  répondre  en  se  vouant  entière- 
ment au  progrès  agricole.  H  faudra  des  années  sans 
doute  pour  accomplir  cette  tâche,  pour  obtenir  un  pas 
en  avant,  pour  réaliser  un  progrès,  mais  il  a  le  ferme 
espoir  d'y  arriver  plus  vite  avec  le  concours  actif  de 
ses  collègues. 

M.  LE  PRÉsmENT  ayant  prié  M.  Jacquemin  de  remplir 
les  fonctions  de  secrétaire,  fait  part  des  excuses  de 
MM.  Ch.  Prost,  Audéoud  et  de  Turckheim,  empêchés 
d'assister  à  la  séance.  M.  de  Turckheim  regrette  parti- 
culièrement de  n'avoir  pas  eu  les  loisirs  voulus  pour 
faire  les  extraits  des  journaux  allemands,  et  pense  que 
M.  Kopp  voudra  bien  s'en  charger. 


—  116  — 

M.  Eopp  accepte  de  faire  ce  compte -rendu  agricole; 
pnifl  il  donne  commnnication  des  ouvrages  reçus  ^  parmi 
lesquels  se  trouyent  les  travaux  de  la  Sociale  numis- 
matique qui  demande  rechange  de  nos  publications.  Cet 
échange  est  accordé. 

M.  LE  PBÉsmENT  rcprcnaut  la  question  à  Tordre  du 
jour  de  création  de  la  Station  agricole  ^  rappelle  la 
nécessité  précédemment  exprimée;  d'ouvrir  une  souscrip- 
tion pour  couvrir  les  frais  de  premier  établissement 
des  champs  d'expériences.  H  déclare  cette  souscription 
ouverte  et  s'inscrit  personnellement  en  tête  de  la  liste 
pour  une  somme  de  500  francs.  La  liste  restera  déposée 
chez  lui,  et  c'est  là  que  les  amis  de  l'agriculture  voudront 
bien  venir  s'inscrire  pour  la  sonune  qu'ils  jugeront  à 
propos. 

La  commission  nommée  pour  choisir  le  terrain  des 
champs  d'expériences  ayant  été  invitée  à  donner  con- 
naissance de  ses  démarches  ^  M.  Ruhlmann  annonce 
qu'il  existe  à  côté  du  domaine  de  l'école  normale  une 
propriété  qui  semble  convenir  à  tous  égards.  La  famille 
qui  la  possède  ne  consentirait  pas  à  la  louer,  mais  ferait 
volontiers  les  façons  culturales  à  condition  de  conserver 
les  récoltes,  si  la  Société,  de  son  côté,  fournissait  gratui- 
tement les  engrais.  Cette  combinaison  lui  semble  très- 
heureuse  et  la  plus  convenable  au  point  de  vue  financier. 
Toutefois,  dans  le  cas  ou  la  Société  ne  partagerait  pas 
sa  façon  de  voir ,  il  signale  un  terrain  de  2  à  3  hectares 
situé  entre  la  voie  ferrée  et  la  porte  de  Pierres,  appar- 
tenant aux  hospices ,  et  pour  lequel  on  entrerait  facile- 
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ment  en  arrangements  en  payant  des  indemnités  aux 
locataires  actuels.  Ces  terres  d'ailleurs  sont  en  grande 
partie  épuisées  et  conviennent  particulièrement  à  la 
culture  aux  engrais  chimiques. 

M.  Glog  ne  saurait  admettre  les  propositions  de  M. 
Bublmaun  en  ce  qui  concerne  les  champs  avoisinant  le 
domaine  de  Técole  normale.  H  est  impossible  de  placer 
le  directeur  de  la  Station  dans  une  position  aussi  fausse, 
en  quelque  sorte  sous  la  dépendance  d'une  famille 
dont  le  bon  vouloir  pourrait  venir  à  faire  défaut  d'un 
jour  à  l'autre.  Le  directeur  doit  être  libre  d'user  des 
champs  d'expériences  comme  il  l'entendra  pour  la 
meilleure  réussite  de  ses  essais ,  et  ne  pas  être  exposé 
aux  risques  d'avoir  à  se  transporter  sur  un  autre  terrain 
d'une  année  à  l'autre. 

Pour  assurer  le  succès  de  l'œuvre  que  nous  venons 
de  créer,  il  faut  une  stabilité  que  ne  présente  pas  le 
projet  de  M.  Ruhlmann,  et  que  l'on  trouverait  en  por- 
tant ses  vues  slir  des  terres  que  possède  la  ville  dans 
cette  même  Plaine -des -Bouchers.  L'administration  se 
réserve  toujours,  en  louant,  le  droit  de  résilier  son  bail 
pour  cause  d'utilité  publique;  il  n'y  a  donc  qu'à  se 
préoccuper  d'un  bon  choix  parmi  ces  terres  et  à  s'adres- 
ser ensuite  à  l'autorité  municipale,  qui  s'empressera  de 
les  mettre  en  temps  voulu  à  notre  disposition. 

M.  jAcctuEMiN  partage  entièrement  l'opinion  de  M. 
Clog ,  et  n'approuve  pas  davantage  le  choix  d'un  terrain 
hors  la  porte  de  Pierres,  qui  présente  l'immense  incon- 
vénient d'être  trop  éloigné  de  l'école  normale.  Quant  à 
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la.  qualité  de  la  terre  ^  il  ne  fant  se  lancer  dans  ancim 
extrême  :  elle  ne  doit  être  ni  trop  bonne  ni  trop  man- 
yaise.  Le  but  de  la  Station  ne  sera  pas  de  chercher  à 
démontrer  Tutilité  des  engrais  chimiques  pour  en  con- 
seiller remploi  exclusif,  mais  bien  pour  en  faire  admettre 
remploi  rationnel  comme  famure  supplémentaire. 

M.  Stbometeb  pense  qu'en  convertissant  une  portion 
de  la  colonie  d'Ostwald  en  champs  d'expériences  on 
pourrait  restreindre  de  beaucoup  l'étendue  du  champ  de 
Strasbourg. 

M.  jAoauEMiN  n'est  pas  partisan  d'une  culture  exécutée 
sur  de  trop  petites  parcelles.  Deux  hectares  ^  c'est  le 
strict  nécessaire  pour  commencer^  plus  tard  il  conviendra 
de  s'étendre.  Le  devoir  du  directeur  de  la  Station  est 
de  provoquer  la  création  de  champs  d'expériences  dans 
le  plus  grand  nombre  de  localités  du  département.  H  se 
propose  de  faire  prochainement  un  appel  à  M.  Guimas 
et  à  ses  collègues  en  situation  de  joindre  leurs  efforts 
aux  siens.  Sa  propriété  de  la  Montagne-Verte  est  déjà 
maintenant  transformée  en  champs  d'expériences  ^  et  il 
a  l'espoir  que,  dès  la  campagne  prochaine,  15  ou  20 
champs  d'expériences  ^  situés  sur  divers  points ,  seront 
'  employés  à  des  essais  qui  viendront  corroborer  ceux  du 
champ  de  la  Station. 

M.  LE  PRÉsmENT,  après  avoir  résumé  la  discussion , 
adjoint  de  nouveaux  membres  à  la  commission  ^  qui  se 
trouve  ainsi  composée  de  MM.  Cloq,  Fux,  Euhlmaiîn, 
Stbometeb  et  jACQXPRmN^  et  l'engage  à  se  préoccuper 
sans  retard  du  meilleur  choix  de  l'emplacement  et  de 
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Tétude  da  terrain.  Ld  nouvelle  commission  devra  pré- 
senter son  rapport  à  la  prochaine  séance. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  la  lecture  du  rapport 
de  M.  Eopp,  concernant  la  bibliothèque  de  la  Société, 
dont  suit  transcription: 

^Messieurs, 

„ Conformément  à  votre  décision,  de  concert  avec 
M.  Lemaistre-Chabert,  nous  avons  passé  une  revue  minu- 
tieuse des  ouvrages  composant  la  bibliothèque  de  la 
Société. 

„Nous  avons  reconnu  qu'il  était  urgent,  afin  de  pouvoir 
conserver  les  ouvrages  modernes  qui  sont  mensuelle- 
ment envoyés  à  notre  Société,  de  nous  créer  de  la  place 
dans  le  petit  local  dont  nous  disposons.  Pour  arriver 
à  ce  résultat,  nous  devons  avant  tout  nous  débarrasser 
de  toutes  les  publications  qui  existent  en  trop  nombreux 
exemplaires  dans  la  bibliothèque.^ 

Après  une  discussion  à  laquelle  plusieurs  membres 
prennent  part ,  M.  le  PsésmENT  met  aux  voix  successive* 
ment  les  résolutions  suivantes ,  qui  sont  adoptées  : 

1^  Réserve  suffisante  faite  pour  la  bibliothèque,  le 
surplus  des  mémoires  et  publications  de  la  Société  sera 
en  partie  mis,  à  titre  gracieux,  à  la  disposition  ^es 
membres  qui  en  feront ,  par  écrit,  la  demande  au  biblio- 
thécaire, et  Vautre  partie  vendue; 

2^  Les  ouvrages    de  médecine  et  les  collections  de 
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thèses  seront  offerts  au  doyen  de  la  Faculté  de  médecine 
pour  la  bibliothèque  .de4a  dite  Faculté  ; 

3^  Les  ouvrages  de  droit  et  de  littérature  seront 
offerts  à  la  librairie  par  les  soins  de  M.  le  bibliothécaire, 
qui  à  la  prochaine  réunion,  rendra  compte  des  résultats 
obtenus;  la  Société  entendant  conserver  si  le  prix 
d'estimation  ne  lui  paraissait  pas  suffisamment  élevé. 

M.  Kellbe  donne  lecture  de  son  rapport  sur  l'ouvrage 
de  M.  Thiébaut  Binck,  père,  propriétaire-cultivateur  à 
Blœsheim ,  au  sujet  de  la  praticulture ,  dont  transcrip- 
tion: 

^  MESStEUItS  ; 

jj  Vous  avez  entendu  dans  une  précédente  séance  le 
rapport  qui  vous  a  été  fait  par  M.  Eopp  sur  un  manus- 
crit adressé  à  notre  Société  par  M.  Thiébaut  Rinck, 
père,  propriétaire -cultivateur  à  Blœsheim,  concernant 
rélève  et  les  maladies  du  bétail. 

„Ce  traité,  dont  M.  le  rapporteur,  juge  compétent  en 
cette  matière ,  a  fait  ressortir  le  mérite  et  les  défectuosi- 
tés ,  n'est  qu'une  partie  des  travaux  de  l'estimable  auteur 
qui  se  qualifie  d'ami  du  progrès.  En  1859  il  a  fait  sous 
le  titre  :  Appel  à  tous  les  cuMvateura  p(yar  Tamélioraiion 
de  lewrs  prairies  et  rwtamment  par  Nrrigation^  un  ou- 
vrage éminemment  utile.  Aussi  l'a-t-il  fait  imprimer,  avec 
plans  et  figures,  à  3  francs  l'exemplaire,  le  recomman- 
dant à  MM.  les  maires  et  conseillers  municipaux  et  à 
tou^  ceux  qui  désirent  le  progrès  agricole. 

„Dans  sa  préface,  l'auteur  fait  une  invocation  utile 
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aux  populations  ruraleg.  H  les  engage  à  l'union  et  à  la 
concorde.  „Le  paysan,  dit-il,  est  méfiant  et  craintif.  De 
„là  vient  qu'il  n'accepte  pas  volontiers  les  améliorations 
„les  plus  simples  qu'on  lui  propose,  et  par  suite  souvent 
„  aussi  les  découvertes  les  plus  utiles  restent  dans  l'ombre 
„et  ne  profitent  pas  faute  de  bonne  entente  et  de  vulga- 
„risation:  l'esprit  envieux,  étroit  et  égoïste  arrête  le  pro- 
„grès." 

„  Après  cette  préface,  l'auteur  entre  dans  les  dévelop- 
pements. Son  traité  est  très-méthodique  et  très-précis, 
n  a  pris  pour  épigraphe  :  „  Die  Wiese  ist  des  Landmanns 
grossier  8chatz,^  épigraphe  empruntée  à  un  auteur  alle- 
mand qui  a  publié  un  Traité  analogue  intitulé  :  „  Der 
praktische  Eiesdtmrth;  ^  Wittenberg,  1862. 

„  Dans  le  chapitre  P',  l'auteur  explique  l'influence  que 
l'eau  exerce  sur  les  plantes,  les  diverses  qualités  de 
l'eau,  la  composition  des  sols  susceptibles  d'être  fertili- 
sés, et  dans  le  H®  chapitre  il  enseigne  comment  on  peut 
en  tirer  avantage  par  l'irrigation. 

„Six  planches  contiennent  les  dessins  des  instruments 
de  nivellement  et  autres  usités  pour  le  travail  des  prés, 
la  configuration  des  divers  sols,  la  manière  de  contour- 
ner les  difficultés  que  peuvent  présenter  l'exhaussement 
des  eaux,  le  tracé  des  fossés  d'irrigation  à  établir,  les 
pentes  et  les  barrages;  enfin  la  science  de  l'irrigateur 
et  les  théories  de  l'auteur  sont  appliquées  à  des  prés 
situés  dans  la  banlieue  de  Blsesheim,  de  manière  qu'à 
la  simple  vue  des  plans  chacun  peut  se  rendre  compte* 
des  travaux,  de  leur  utilité  et  des  résultats. 
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„  L'auteur  fait  aussi  ressortir  ramélioration  des  pro- 
duits provenant  des  prés  irrigués  et  Taction  conseira- 
triée  du  gazon  par  Teau.  Enfin  il  eonsaere  un  ehapitre 
au  dessèchement  des  prés  trop  humides,  et  il  indique 
comme  remède  le  drainage  et  les  moyens  les  plus  usuels 
employés  par  l'agriculture  pour  Fécoulement  des  eaux 
nuisibles. 

„  Cinq  ans  après  la  publication  de  ce  Traité,  M.  Knck; 
père,  en  a  fait  un  second,  mais  qui  n'a  pas  reçu  les 
honneurs  de  l'impression.  Ce  manuscrit  peut  être  consi- 
déré comme  un  programme-appendice  de  nouyelles  ob- 
servations faites  par  l'auteur  et  des  nouvelles  connais- 
sances par  lui  acquises  à  l'aide  de  nouveaux  ouvrages 
publiés  en  Allemagne,  et  dont  il  a  su  faire  son  profit 
M.  Binck  traite  une  foule  de  matières  économiques  agri- 
coles et  autres  \  il  passe  en  revue  la  loi  du  25  niars  1853 
sur  lep  syndicats,  celle  de  la  falsification  des  engrais 
commerciaux.  Il  parle  du  paupérisme,  du  conmierce, 
des  revenus  publics  et  privés;  et  enfin,  il  touche  suc- 
cinctement une  foule  de  questions  intéressantes  et  fait 
preuve  d'une  instruction  peu  commune  parmi  les  habi- 
tants de  la  campagne. 

„La  vulgarisation  de  ces  connaissances,  bien  qu'en 
partiç  controversables,  ne  pouvait  qu'être  profitable,  et 
l'appel  fait  aux  paysans  devait  être  entendu.  En  joignant 
la  pratique  à  son  enseignement  théorique ,  M.  Binck  a 
donné  un  exemple  utile;  mais  j'ignore  s'il  a  eu  l'ascen- 
dant voulu  pour  entraîner  les  masses,  et  ce  n'est  pas 
^ans  raison  que,  dans  la  préface  de  son  TraàJté  sur  Virri- 
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gationj  il  dit  que  le  paysan  est  méfiant  et  difficile  à  con- 
vaincre. 

„  Quoiqu'il  en  soit;  si  vous  partagez/ Messieurs ^ 
mes  impressions,  je  pense  que  c'est  le  cas  d'adresser 
un  mot  de  félicitation  à  Fauteur ,  et  si  vous  voulez  faire 
plus  y  vous  pourriez  lui  prendre  dix  exemplaires  de  son 
Traité  au  prix  de  3  francs.  Ce  serait  un  encouragement 
plus  effectif,  et  ces  Traités,  répandus  dans  les  campagnes 
par  le  canal  de  MM.  les  instituteurs,  ne  laisseraient 
pas  de  produire  leur  fruit.  '^ 

M.  Kelleb  lit  encore  des  considérations  particulières 
sur  la  praticulture  dont  suit  transcription  : 

,,  Maintenant ,  Messieurs ,  permettez-moi  de  faire  une 
petite  disgression  en  vous  entretenant  de  mes  propres 
observations  sur  Timportant  sujet  que  M.  Rinck  a  traité, 
c'est-à-dire  sur  les  prairies  et  sur  l'irrigation. 

^  La  prairie  est  la  mère  des  champs ,  est  un  vieux  diC' 
ton  dont  la  vérité  ne  peut  être  contestée  et  dont  per- 
sonne n'ignore  les  conséquences.  Bétail ,  engrais ,  récol- 
tes ne  forment  qu'une  chaîne  dont  Tanneau  premier  est 
la  prairie.  Ainsi  que  le  dit  avec  raison  Schwertz,  de 
bons  prés  sont  le  soutien  indispensable  de  l'élevage  du 
bétail  et  l'aide  de  l'agriculture ,  la  richesse  du  cultiva- 
teur, le  joyau  de  chaque  domaine  rural.  Les  mauvais 
prés  par  contre,  dit-il,  sont  la  honte  de  la  propriété  et  du 
propriétaire;  les  prés  médiocres  même  sont^une  charge 
pour  l'agriculteur.  {Praktischer  Ackerhau);  Stuttgard  1828. 

On  a  de  tous  temps  recherché  les  prés  et  cette  re- 
cherche n'a  pas  diminué,  malgré  le  bienfait  que  le  trèfle 
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et  la  luzerne  ont  procuré  à  l'agriculture ,  parce  qu'il  est 
.reconnu  que  les  produits  de  cette  espèce  ne  réussissent 
pas  toujours  y  surtout  quand  on  veut  en  faire  une  cul- 
ture en  grand;  ensuite  puisque  la  qualité  de  ces  fourra- 
ges ne  peut  remplacer  celle  du  foin.  Une  énorme  diffé- 
rence se  remarque  dans  le  bétaQ  à  l'engraissement. 

„Deux  sortes  de  prairies  existent  en  agriculture  :  l'une , 
appelée  les  prés  secs  et  l'autre  les  prés  irrigahles.  Les 
prés  secs  ne  produisent  qu'à  l'aide  d'amendements  et 
leur  rendement  est;  comme  celui  des  terres  labourables, 
subordonné  à  la  quantité  et  à  la  qualité  de  l'engrais 
employé  pour  les  fertiliser. 

„Le  choix  des  engrais  n'est  pas  chose  indifférente, 
n  faut  connaître  la  vertu  de  chaque  sorte ,  savoir  les 
approprier  au  sol  qui  doit  les  recevoir  et  pour  cela  bien 
connaître  son  terrain. 

„La  plupart  des  cultivateurs  de  nos  campagnes,  sui- 
vant en  cela  une  antique  routine;  ne  donnent  d'ordinaire 
à  cette  espèce  de  prés  que  les  détritus  de  leurs  cours 
et  des  fumiers  sans  grande  valeur,  réservant  le  bon  fu- 
mier d'étables  aux  terres  à  ensemencer. 

^Cependant  les  conseils  de  Liebig  ont  déjà  éveillé 
l'attention  de  tous  et  ont  dû  les  convaincre  de  la  néces- 
sité de  rendre  au  sol  les  substances  que  les  récoltes 
lui  enlèvent.  Les  engrais  commerciaux  sont  venus  en 
aide,  et  secondé  par  l'enseignement  chimique,  l'agri- 
culteur peut  aujourd'hui  se  procurer  des  moyens  de  fer- 
tilisation qu'autrefois  oïi  ne  connaissait  pas. 

^Disons  cependant  que  les  prix  de  ces  engrais  sont 
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toujours  élevés,  et  même  trop  élevés  pour  que  leur  em- 
ploi se  vulgarise  aussi  promptement  que  l'intérêt  bien 
entendu  le  commanderait.  Disons  encore  que  nos  cam- 
pagnes manquent  souvent  d'ouvriers  intelligents  capa- 
bles de  manipuler  ces  sortes  d'engrais  et  d'en  faire  Tap- 
plication  d'une  manière  utile. 

„Un  terrain  compost  bien  préparé  me  semble  toujours 
efficace  et  produit  de  notables  améliorations  aux  prés. 
Mais  le  principe  admis  d'une  restitution  nécessaire  des 
matières  fertilisantes  enlevées  au  sol  par  les  récoltes , 
il  faut  bien  calculer  comment  établir  un  certain  équili- 
bre pendant  une  succession  d'années  ;  car  plus  le  prix 
de  cette  restitution  est  minime^  comparé  à  celui  des 
produits  obtenus^  plus  la  propriété  se  trouvera  dans 
une  bonne  condition^  et  plus  le  revenu  net  sera  élevé. 
Cette  comparaison  doit  être  un  sujet  d'études  continuel- 
les pour  un  propriétabre  à  la  tête  d'une  grande  exploi- 
tation. Or^  de  tous  temps  on  a  trouvé  que  Firrigation 
résolvait  au  plus  bas  prix  cette  question;  et  dès  lors 
l'irrigation  devait  nécessairement  éveiller  l'attention  des 
agronomes. 

„Far  l'irrigation  on  retient  sur  les  prés  les  richesses 
abandonnées  qui  sont  en  suspension  ou  dissoutes  dans 
Teau.  n  y  a  là  un  capital  considérable  en  engrais , 
et  toute  propriété  à  laquelle  on  rend  en  engrais  par 
l'irrigation  plus  de  matières  que  ne  lui  enlèvent  les 
récoltes  ;  doit  gagner  en  fertilité  et  produire  à  moindres 
frais. 

^Yous  n'attendez  pas  de  moi  que  j'entre  ici  dans  le 
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détail  des  conditions  voulues  pour  une  bonne  irrigation 
et  des  travaux  à  faire  pour  l'obtenir.  Je  me  bornerai  à 
indiquer  les  Traités  spéciaux  qui  ont  été  publiés  sur  ce 
sujet  intéressant^  et  je  citerai  : 

y,Le  Marmd  de  Virrigateur,  par  MM.  Yillebot  et  Mui> 
lbb;  Paris  1868,  1  vol.  in-18. 

;,NiOKLi8,  Des  prairies  naJtwretUs  en  Alsace  et  des 
moyens  de  les  amélicyrer. 

^DuNKELBEBo,  profcsseur  à  l'Institut  de  Wiesbaden, 
Jugement  agricole ,  1  vol.  in-8^  avec  deux  planches  colo- 
riées et  95  figures  dans  le  texte;  ouvrage  traduit  en 
français  par  Goohasd;  Paris  1869. 

„  Enfin  le  Traité  pratique  y  publié  par  Keblhofp,  ingé- 
nieur chargé  des  irrigations  de  la  Campène  (Belgique); 
Bruxelles  1856,  1  vol.  in-S^  avec  atlas. 

^L'étude  de  la  science  des  prairies  et  de  Tirrigation 
exige  des  connaissances  agricoles  et  techniques,  des 
notions  en  histoire  naturelle  et  en  mathémathiques  ap- 
pliquées. C'est  une  i^écialité  qui  demande  pendant  un 
temps  assez  long  des  observations  et  des  études  parti- 
culières, que  Ton  ne  peut  espérer  d'un  simple  ouvrier  au 
service  d'un  cultivateur,  et  de  là  naît  une  grande  difSi- 
culté  pour  l'exécution  des  travaux  d'améUaration  et  d'ir- 
rigation dans  notre  département. 

„  J'sd  remis  dans  le  temps  à  M.  le  Président  de  l'en- 
quête agricole  un  Mémoire  sur  l'état  de  nos  prairies  et 
j'ai  signalé  les  causes  principales  qui  arrêtaient  les  irri- 
gations les  plus  faciles  à  réaliser. 

;, C'est  d'abord  l'absence  de  toute  initiative  etleman- 
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que  de  bons  ingëmears  agricoles  comme  il  en  existe  en 
Allemagne. 

;,Cest  ensuite  la  législation  française,  qui  devrait  être 
changée  sur  divers  points  et  qui  arrête  les  concessions 
les  plus  simples.  Ce  sont  les  règlements  et  les  nombreu- 
ses formalités  administratives  qui  retiennent  les  projets 
et  font  entrave  à  la  réalisation  des  meilleures  concep- 
tions. 

„Enfin  Télévation  de  Timpôt  auquel  sont  soumis  les 
prés  irrigués. 

^Le  constructeur  d'un  bâtiment  est  dispensé  de  toute 
contribution  pendant  trois  ans;  pourquoi  semblable  fa- 
veur n'est-elle  pas  accordée  au  propriétaire  qui,  avec  de 
grands  sacrifices,  crée  une  irrigation  pouvant  devenir 
une  source  de  richesses,  non-seulement  pour  lui,  mais 
pour  des  voisins  de  sa  propriété?  Que  Ton  compare  les 
législations  belge,  italienne  et  allemande  avec  la  nôtre, 
et  on  jugera  par  les  progrès  agricole^  réalisés  chez  nos 
voisins  des  causes  de  notre  mfériorité  sur  eux  :  Video 
meliora^  probaqvs ,  détériora  aequor. 

„En  France  la  domanialité  étend  son  bras  sur  tous 
les  cours  d'eau  et  impose  ses  règlements,  sa  police  et 
tout  l'ancien  droit  public. 

„ Ce  droit  est  sans  doute  bien  respectable,  mais  le 
principe  en  est  trop  conservateur ,  trop  absolu.  En  fai- 
sant prévaloir  Finaliénabilité  de  la  chose  commune  et 
l'intérêt  public ,  on  reste  stationnaire  et  on  croit  prudent 
de  ne  rien  concéder  à  l'intérêt  privé. 

„Notre   droit  civil  porte  également  l'empreinte  d'un 
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profond  respect  pour  la  propriété  privée  en  la  déclarant 
inviolable.  Cependant  la  loi  snr  les  expropriations  pour 
cause  d'utilité  publique  a  porté  atteinte  à  ce  principe 
sans  nuire  à  l'intérêt  privé;  qui  reçoit  une  large  compensa- 
tion par  les  indenmités  allouées.  Espérons  que  le  gouver- 
nement  saura  prendre  l'initiative  de  tous  les  changements 
et  mesures  nécessaires  pour  que  Tagriculture  de  France 
puisse  se  mouvoir  dans  ses  tendances  vers  le  progrès 
et  vers  toutes  les  améliorations  qu'elle  croira  utiles. 

„I1  ne  perdra  pas  de  vue  que  ces  améliorations  s'ap- 
pliquant  au  sol,  augmenteront  la  richesse  individuelle  et 
que  la  somme  des  richesses  des  particuliers  constitue 
la  richesse  publique  de  la  nation.  ^ 

M.  LiMDEB  ne  partage  pas  l'opinion  de  l'auteur  et 
trouve  quelque  exagération  dans  les  difficultés  signalées 
pour  les  autorisations  de  prises  d'eau.  Ces  critiques  ten- 
draient à  faire  supposer  de  la  part  de  l'administration 
un  mauvais  vouloir  ou  une  indifférence  qui  n'existent 
pas.  La  nécessité  d'une  réglementation  ne  peut  se  dis- 
cuter ,  et  la  législation  actuelle  est  aussi  favorable  que 
possible  au  propriétaire,  puisqu'elle  lui  donne  le  droit; 
moyennant  indemnité;  de  faire  passer  ses  eaux  d'irriga- 
tion à  travers  la  propriété  d'un  voisin  opposant. 

M.  Clog  fait  remarquer  que,  s'il  est  indispensable  de 
remplir  les  formalités  pour  toute  prairie  située  près 
d'une  rivière  flottable  et  navigable  ;  ou  d'une  dérivation 
d'une  telle  rivière  ;  on  peut  dans  le  cas  d'un  cours  d'eau 
non  navigable;  c'est-à-dire  dans  le  plus  grand  nombre 
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des  cas ,  aller  de  Tavant  et  installer  rirrigation  sans 
avoir  à  craindre  d'opposition  administrative.  La  régle- 
mentation est  une  chose  nécessaire,  et  la  loi  qui  régle- 
mente vous  confère  un  droit  qui  vous  garantit  des  dé- 
tournements ou  vols  d'eau.  Ce  ne  sont  pas  tant  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  les  lenteurs  administratives  qui 
empêchent  les  irrigations  de  se  propager  -,  le  morcellement 
des  propriétés  en  est  un  véritable  obstacle ,  car  le  pay- 
san est  toujours  tenté  de  s'opposer  à  ce  que  l'on  fasse 
passer  les  eaux  chez  lui-,  mais  le  gouvernement,  qui  fa- 
vorise l'irrigation,  a  fait  adopter  une  loi  qui,  ainsi  que 
Fa  fait  remarquer  M.  Linder,  rend  tout  à  fait  vaines 
ces  oppositions  mal  raisonnées. 

Cet  incident  terminé,  M.  Lemaistre-Chabert  demande 
la  parole  pour  faire  part  à  ses  collègues  d'une  nouvelle 
application  de  Y  acide  phénique.  H  rappelle  qu'il  y  a  deux 
ans ,  pendant  que  le  typhus  contagieux  des  races  bovi- 
nes ravageait  les  étables  de  nos  voisins  et  nous  mena- 
çait sur  toute  l'étendue  de  nos  frontières ,  il  a  fait  im- 
primer et  distribuer  dans  les  campagnes  un  petit  Ee- 
cueil  des  recommandations  à  faire  au  sujet  de  la  désin- 
fection des  étables,  marchés,  abattoirs,  assahiissement 
des  voitures,  des  wagons;  traitement  à  faire  subir  au 
fumier,  à  la  litière;  soins  à  donner  aux  animaux  infectés 
ou  suspects;  précautions  à  prendre  pour  les  cadavres 
etc.,   le  tout  par  l'emploi   de  l'acide  phénique. 

Toujours  persuadé  qu'il  y  a  le  plus  grand  intérêt  à 
répandre  la  connaissance  des  effets  de  cette  substance, 
il  rapporte,  d'après  le  Bulletin  agricole  du  Puy-de-Dôme, 
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l'opimon  et  les  expériences  de  M.  Philippe ,  yétérinaire 
à  Bouen. 

Uacide  phënique,  dit  cet  autenr,  est  non-seule- 
ment un  puissant  modificateur ,  mais  encore  un  anesthé- 
sique;  c'est  un  agent  thérapeutique  précieux  dans  le 
traitement  des  blessures  graves  et  son  emploi  doit  être 
conseillé. 

Le  19  février  1868;  une  jument  chatouilleuse  tombe 
sur  une  herse  de  fer  et  s'y  débat;  très-irritable,  elle  se 
blesse  ;  se  déchire  et  se  fait  une  large  brèche  à  la  peau 
de  la  fesse  gauche;  une  portion  du  muscle  grosse  comme 
le  poing  se  met  à  nu;  on  entraîne  l'animal  pour  son- 
der la  blessure;  les  muscles  sont  lésés  à  une  profon- 
deur de  20  centimètres  ;  déchiquetés  à  leur  surfSce  et 
décollés  dans  une  grande  étendue. 

Traitement.  Débridement  inférieur ,  pansement  à  l'a- 
cide  phénique.  Douze  jours  après  on  enlève  les  points 
de  suture;  l'étoupade  tombée,  prescription  de  projeter 
dans  la  plaie  un  mélange  de  plâtre  et  de  coaltar.  Le 
travail  réparateur  s'est  eflfectué  en  vingt  jours,  et  un 
mois  à  peine  après  l'accident  la  jeune  jument  était  re- 
mise au  travail. 

Dans  les  tumeurs  sanguines,  dans  de  vastes  kystes 
chez  la  vache ,  provenant  de  coups  de  corne ,  dans  des 
blessures  musculaires  légères,  M.  Philippe  emploie 
l'acide  phénique  et  toujours  avec  succès. 

Voici  d'ailleurs  comment  il  opère  : 

La  blessure  préparée  par  l'instrument  tranchant  à  re- 
cevoir le  pansement,   il  prend j^un  nombre  de- gâteaux 
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d'ëtonpe  variable ,  suivant  la  dimension  de  la  plaie  ;  les 
mouille  dacide  phénique  pur  (acide  cristallisé  renda  li- 
quide par  une  légère  addition  d'alcool)  et  introduit  Fë- 
toupade  dans  le  fond  de  la  plaie  avec  une  pince  ^  pour 
combler  ainsi  la  solution  de  continuité,  puis  termine  par 
un  dernier  et  vaste  matelas  détoupe  imbibé  seulement 
à  ^a  face  interne.  On  serre  en  cas  d'hémorrhagie,  sauf  à 
desserrer  au  bout  de  quelques  heures. 

n  faut  éviter,  ajoute  M.  Philippe,  de  se  mouiller  la 
peau  d'acide  phénique;  la  cautérisation  est  légère  et  li- 
mitée à  répiderme,  mais  il  y  a  un  inconvénient,  c'est 
que  l'absorption  détermine  de  la  céphalagie  et  produit 
un  engourdissement  avec  refroidissement  des  doigts, 
qui  se  prolonge  pendant  quelques  heures. 

n  part  de  ce  fait  pour  attribuer  à  l'acide  phénique 
des  propriétés  anesthésiques ,  et  s'expliquer  ainsi  com- 
ment une  blessure  très-douloureuse ,  ne  permettant  pas 
à  l'animal  de  se  déplacer ,  peut  quelque  temps  après  le 
pansement  devenir  indolente  et  permettre  l'appui  du 
membre  sur  le  sol. 

Quelque  sinueuse  que  soit  une  plaie,  ce  puissant 
modificateur,  en  vertu  de  son  état  liquide  et  de  sa  vo- 
latilité, s'insinue  partout  où  il  y  a  solution  de  continuité, 
escharifie  très-superficiellement  les  parties  lésées ,  em- 
pêche toute  fermentation  putride ,  lors  même  que  des 
clapiers  se  seraient  formés  et  n'auraient  pu  être  débar- 
rassés  des   caillots   de   sang  qui  les  remplissaient. 

M.  Philippe,  en  effet ,  à  une  levée  de  pansement ,  a 
trouvé   des  caillots  aiosi  modifiés  de  la  grosseur   du 
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pouce I  qui|  écrasés  avec  le  doigt,  ne  répandaient  an- 
cnne  odeur  putride  et  ne  sentaient  absolument  que 
Tacide  phénique.  L'auteur  fait  de  plus  remarquer  que 
cet  acide  pur  alcoolisé  ne  cautérise  pas  à  plus  d'un  mil- 
limètre ;  que,  sous  son  influence;  la  suppuration  se  fait 
très-rapidement  sans  que  les  animaux  perdent  de  leur 
embonpoint. 

Ces  faits ,  dit  M.  Lemaibtbe-Chabebt  en  terminant, 
m'ont  paru  de  nature  à  intéresser ,  et  me  semblent  mé- 
riter d'être  répandus.  Les  accidents  ne  sont  pas  rares  à 
la  campagne ,  et  nos  cultivateurs  sont  quelquefois  bien 
longtemps  avant  de  trouver  un  vétérinaire.  Ne  seraitril 
pas  désirable  que,  dans  nos  fermes ,  que  dans  toute  lo- 
calité éloignée  des  secours  de  la  science,  on  eût  tou- 
jours sous  la  main,  dans  les  étables,  une  solution  d'acide 
phénique  convenablement  préparée,  afin  de  pouvon* 
donner  les  premiers  secours  ? 

M.  jAoauEMiN ,  sans  avoir  autorité  en  pareille  matière, 
exprime  sa  confiance  dans  les  faits  énoncés,  parce  que 
théoriquement  l'acide  phénique  ayant,  d'une  part,  la  pro- 
priété de  coaguler  Talbumine,  doit  arrêter  l'hémorrhagie, 
et  possédant,  d'autre  part,  les  propriétés  antiseptiques 
les  mieux  démontrées,  doit  empêcher  toute  suppuration 
de  mauvaise  nature;  le  travail  réparateur  semble  dans 
les  meilleures  conditions  pour  s'accomplir  sans  que  l'on 
ait  jamais  à  craindre  de  résorption  purulente.  L'atten- 
tion a  été  appelle  sur  l'acide  phénique  par  les  beaux 
travaux  du  docteur  Lemaire,  et  l'avenir  lui  réserve 
sans  doute  de  nombreuses  applications. 


—  133  — 

M.  jAcauEMm  croit  même  que  son  usage  devrait  en- 
trer dans  rhygiène  générale,  parce  qu'il  est  tenté,  par 
quelques  faits  personnels,  de  lui  reconnaître  le  pouvoir 
de  prévenir  l'infection  dans  un  cas  d'épidémie.  Ainsi, 
cet  hiver,  lors  de  l'épidémie  de  scarlatine,  cinq  enfants 
ont  été  atteints  dans  la  maison  qu'il  habite;  deux  sont 
morts,  tandis  que  les  siens  ont  été  préservés  peut-être 
par  l'habitude  qu'il  s'était  créée  à  cette  occasion  de 
verser  quelques  gouttes  d'acide  phénique,  deux  ou  trois 
fois  par  jour ,  dans  chacune  de  ses  chambres. 

Une  fièvre  typhoïde,  qui  paraissait  grave,  chez  un 
enfant  de  trois  ans,  quartier  de  la  Montagne-Verte,  a 
été  rapidement  enrayée  par  des  aspersions  d'acide  phé- 
nique. Il  est  resté  chez  cet  enfant  pendant  quelques  se- 
mâmes un  état  de  torpeur,  d'imbécillité,  qui  a  été  suivi 
d'un  retour  parfait  à  la  santé. 

Enfin,  au  Lycée  impérial,  la  rougeole  cet  hiver  débute 
en  atteignant  deux  élèves  et  s'arrête ,  suivant  toute  pro- 
babilité, grâce  à  l'acide  phénique  que  le  professeur 
Coze  fait  répandre  par  tout  l'établissement. 

n  faudra  sans  doute  des  observations  nombreuses  et 
variées  pour  permettre  de  tirer  des  conclusions  sérieu- 
ses, mais  on  peut  en  attendant  -en  recommander  l'u- 
sage. 

La  médecine  vétérinaire,  dit  M.  Eopf,  expérimente 
depuis  quelques  années  l'acide  phénique  de  différentes 
manières.  Voici  un  fait  récent  qui  prouve  les  services 
que  cette  substance  est  appelée  à  rendre.  Le  bétail  de 
l'Auvergne  était  décimé  par  une  maladie  désignée  sous 
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le  nom  vnlgaire  de  rrud  des  7nûnt<xgne8  y  et  qu'une  com- 
mission envoyée  par  le  gouvernement  et  présidée  par 
M.  Boullay  reconnut  être  une  affection  charbonneuse. 
On  se  rendit  maître  du  mal  à  Taide  de  Tacide  phéni- 
nique;  on  inocula  le  charbon  à  des  animaux  sains  et 
on  parvint  à  Farrêter  par  l'administration  de  Tacide 
phénique  à  haute  dose. 

Dernièrement,  au  Neuhof,  continue  M.  Kopp,  j'ai  eu 
à  traiter  une  vache  atteinte  de  pustule  maligne,  d'an- 
thrax charbonneux.  Après  avoir  employé  le  fer  rouge, 
je  me  décidai  à  tenter  l'emploi  de  l'acide  phénique  à 
la  dose  de  dix  grammes  par  jour  en  dix  breuvages, 
soit  un  gramme  par  breuvage.  Le  lendemain  la  même 
dose  fut  répétée  et  l'animal  guérit  parfaitement.  Le  lait 
avait  une  odeur  phénique  prononcée;  il  fut  jeté  pen- 
dant dix  jours,  piiis  donné  en  nourriture  aux  porcs  sans 
causer  d'accidents,  et  enfin  remis  à  la  consommation 
au  bout  de  15  jours. 

M.  LEsiiasTBE-CHABEBT  dcmaudc  la  parole  au  sujet 
des  livrets  agricoles.  M.  le  PRÉsroENT  décide  que  cette 
importante  question  sera  mise  à  l'ordre  du  jour  de  la 
prochame  réunion. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 
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SÉANCE  DU  5  MAI  1869. 

Présidence  de  M.  J.  SENGENWALD. 


Présents  :  MM.  Debenesse  y  Eugène  de  Dietrigh^ 
jAcauEMiK,  Imlin^  RtthlmanN;  Kelleb,  Gudias,  Sohant^^ 
Obtebrieth,  d'EaaS;  Lemaistbè-ChabebT;  Kopp  et  Pbost. 

La  correspondance  renferme  : 

1®  Une  dépêche  de  M.  le  Ministre  de  Fagriculture, 
dn  commerce  et  des  travaux  publics  ;  annonçant  Tenvoi 
d'un  exemplaire  de  Touvrage  intitulé  :  Les  jafrdm%  de 
Paria  ;  des  remercîments  seront  adressés  à  Son  Excellence 
par  les  soins  de  M.  le  secrétaire-général. 

2®  Une  lettre  de  M.  le  Recteur  de  FÂcadémie  de 
Strasbourg  exprimant  Tespoir  d^obtenir  pour  cette  ville 
l'institution  d'une  de  ces  Stations  agricoles  qui  réussissent 
si  bien  en  Allemagne;  il  a  dès  longtemps  sollicité  la 
fondation  d'une  Chaire  de  chimie  agricole  à  la  Faculté 
des  sciences,  il  sait  que  le  Ministre  est  favorable  à  ce 
genre  d'enseignement  et  compte^  fort  de  l'appui  de  la 
Société  des  Sciences  y  Agrictdtwre  et  Arts  du  Bas-Rhin^ 

m 

insister  davantage  encore  auprès  de  lui. 

3^  Un  exemplaire  du  décret  impérial  du  30  mars 
dernier  y  qui  institue  un  prix  annuel  de  1000  fr.  dans 
chaque  ressort  académique  ^  et  de  l'arrêté  ministériel  du 
31  du  même  mois  réglant  les  conditions  du  concours. 
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M.  KoFP,  après  avoir  donné  la  nomenclature  des 
ouvrages  reçus ,  rappelle  la  décision  prise  an  sujet  d'une 
partie  de  la  bibliothèque  ;  il  y  a  déjà  eu  conunencement 
d'exécution,  quant  à  l'abandon  de  certains  livres  formant 
double  emploi,  à  plusieurs  Sociétés  de  Strasbourg  ;  quel- 
ques échanges  ont  en  outre  eu  lieU;  et  M.  le  bibliothé- 
caire espère  avoir  bientôt  terminé  son  travail. 

M.  Pbost  saisit  cette  occasion  pour  provoquer  l'achat 
du  Traité  de  vinification ^  par  M.  Pasteur;  il  croit  que 
cette  publication  serait  fort  utile  à  la  Société  pour 
compléter  les  études  sur  la  question  de  viticulture.  Il 
sera  fait  droit  à  cette  demande. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  désignation  du  champ 
d'expériences. 

M.  BnmiicAin?  présente  un  plan  détaillé  de  la  Flaine- 

>des-Bouchers ;  propriété  de  la  ville  de  Strasbourg,  sur 

lequel  figure,  sous  le  n^  16 ^  une  parcelle  d'un  hectare 

que  le  détenteur  actuel  serait  disposé  à  céder  moyennant 

indemnité. 

M.  Pbost,  sans  préjuger  la  solution  qui  sera  donnée 
à  la  proposition  de  M.  Buhlmann,  pense  qu'il  y  aurait 
avantage  pratique  à  établir  le  champ  d'expériences ,  soit 
au  domaine  rural  de  l'école  normale ,  soit  au  pénitencier 
d'Ostwald  ;  il  lui  semble  qu'une  surveillance  plus  immé- 
diate pourrait  ainsi  être  exercée  et  que  les  différentes 
phases  traversées  seraient  plus  utilement  étudiées  que 
par  les  membres  d'une  commission  qui  se  trouveront 
dans  l'impoÉùbilité  matérielle  de  les  suivre  d'une  ma- 
nière régulière. 
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M.  Jacciitemin  répond  que  cette  observation  a  déjà 
été  soulevée  lors  de  la  dernière  séance  à  laquelle  M. 
Prost  n'a  pu  assister,  et  qu'il  avait  été  reconnu  qu'il 
fallait  que  la  Station  agricole  eût  son  champ  à  elle 
pour  que  les  conférences  pussent  être  faites  par  le 
professeur  avec  quelques  chances  de  résultats;  la  pro- 
position de  son  collègue,  si  elle  était  adoptée,  présen- 
terait certams  inconvénients  qu'il  est  inutile  de  reproduire 
et  qui  ont  été  signalés  déjà.  H  ajoute  que  l'on  opérera 
Bimultanément  et  sur  le  champ  de  la  Station  et  dans  les 
établissements  dont  il  vient  d'être  parlé;  par  ce  moyen 
il  ne  s'agira  pas  d'un  fait  isolé ,  mais  bien  d'un  groupe- 
ment d'expériences  entre  lesquelles  pourra  se  faire  la 
comparaison. 

M,  Stkometeb,  revenant  à  ce  que  demandait  M. 
Buhlmann  j  c'est-à-dire  à  la  substitution  de  la  Société 
au  locataire  de  la  parcelle  précitée,  rappelle  que  les 
biens  de  la  Plaine-des-Bouchers  ont  été  adjugés  par 
séries;  que  la  première,  de  120  hectares  environ,  sera 
périmée  en  1870  et  qu'elle  comprend  le  terrain  dont  il 
doit  être  fait  abandon  ;  aussi  croit-il  qu'il  y  aurait  lieu 
de  surseoir  à  toute  détermination ,  puisqu'il  sera  loisible 
à  chacun  d'enchérir,  lors  de  l'adjudication  prochaine. 

M.  OsTESRiETH  désirerait  savoir  si  M.  Buhlmann  s'est 
exprimé  au  nom  de  la  commission  spéciale  qui  a  été 
nommée  pour  étudier  la  question  qui  se  discute  ;  sur  la 
réponse  négative  qui  lui  est  faite,  il  demande  à  être 
fixé  sur  le  sacrifice  que  s'imposerait  la  Société  si  elle 
acceptait  les  ofiRres  de  cession  dont  il  est  parlé  plus  haut. 
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n  résulte  des  explications  échangées,  qn'oatre  le 
fermage  de  120  francs  dont  il  faudrait  tenir  compte  au 
fermier  de  la  ville,  il  y  aurait  lieu  de  lui  allouer  une 
indemnité  équivalente,  soit  un  total  de  240  francs  que 
supporterait  le  budget. 

M.  BumjcAim  fait  observer  que  Findeumité  lui  parait 
peu  élevée  ;  qu'elle  n'est  à  régler  qu'une  seule  fois ,  et 
que,  dans  l'intervalle  qui  sépare  de  la  prochaine  reloca- 
tion, il  sera  facile  de  s'entendre  avec  M.  le  maire  pour 
traiter  à  l'amiable  et  à  des  conditions  plus  avantageuses 
sans  doute  que  celles  résultant  de  l'adjudication. 

M.  Pbost,  sans  s'occuper  de  ce  qui  a  trait  à  l'indem- 
nité, dit  qu'il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  l'espoir  d'obtenir 
une  réduction  dans  le  prix  du  fermage:  ce  serait  con- 
traire à  tous  les  précédents  administratifs.  Il  peut  être 
fait  abandon  à  titre  gratuit  par  la  ville,  mais  non  une 
cession  à  titre  onéreux,  sans  avoir  passé  par  l'adjudication. 

Aucune  observation  nouvelle  n'étant  présentée,  M. 
LE  PaÉsmENT  met  aux  voix  l'allocation  sus-mentionnée  : 
elle  est  accordée ,  et  il  prie  M.  Buhlmann  de  traiter,  au 
nom  de  la  Société,  aux  conditions  qui  viennent  d'être 
fixées. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Lemaistbe-Châbebt  pour  la 
lecture  de  son  rapport  au  sujet  des  livrets  agricoles. 

Voici  le  texte  de  ce  rapport  : 

„  Mebsiextbs  , 

„La  SodM  des  Sciences ,  AffricuUwre  et  Arts  du  Bas- 
BMn  partageait,  il  y  a  10  ans,  l'opinion  des  comices  à 
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regard  dn  livret  agricole.  M.  le  préfet  Migneret  a  saisi 
en  1860  le  Conseil  général  de  cette  qnestion,  qui  a  été 
jngée  par  ce  Conseil  d'une  très-grande  utilité ,  et  dès 
cette  même  année  il  en  faisait  l'objet  d'un  vœu  compris 
au  nombre  de  ceux  qu'il  forme  à  la  fin  de  chaque  session. 
^D'année  en  année  jusqu'au  mois  d'août  1868;  sa 
dernière  session  ordinaire ,  il  en  a  été  ainsi  de  la  part 
du  Conseil  général  et  le  procès-verbal  de  la  séance  du 
29  août  1868  contient  la  rédaction  que  voici: 

oAgriculture ,  livrets  des  ouvriers  agricoles. 

„Le  Corps  législatif  vient  d'être  saisi  de  la  première 
partie  du  Code  rural;  avant  son  élaboration  complète  il 
est  du  devoir  des  Conseils  généraux  de  s'occuper  de 
toutes  les  questions  qui  peuvent  s'y  rattacher.  A  ce  titre^ 
il  importe  de  renouveler  le  vœu  de  voir  les  ouvriers 
agricoles  munis  de  livrets ,  gages  de  sécurité  et  de  con- 
fiance réciproques  entre  ces  derniers  et  le  patron.  Inutile 
de  faire  ressortir  les  avantages  qui  résulteraient  d'une 
semblable  législation.  Enregistrer  la  réclamation,  c'est 
en  même  temps  y  répondre. 

„  Aujourd'hui  encore -les  présidents  de  comices  du 
département  défendent  et  soutiennent  la  même  opinion 
sur  l'utilité  du  livret. 

^L'afiBranchissement  du  livret;  dit  l'un  d'eux,  me  paratt 
chose  immorale  ;  c'est  un  encouragement  à  l'ivrognerie, 
à  la  faméantise.  Les  bons  ouvriers  ne  se  plaignent  pas 
de  la  gêne  que  leur  impose  le  livret.  Plus  tard,  comme 
chefs  d'atelier  ou  contre-maîtres  ;  le  livret  leur  sert  de 


—  140  — 

témoignage  de  satisfaction  qu'ils  peuvent  montrer  à  leurs 
enfants  comme  exemple  à  imiter.  Malgré  la  proposition 
du  gouvernement^  les  comices  feront  bien  de  renouveler 
avec  insistance  les  vœux  exprimés  antérieurement. 

„Un  second  président  s'exprime  encore  sur  le  livret 
comme  le  regardant  pour  être  une  excellente  mesure,  et 
le  comice  agricole  de  l'arrondissement  de  Strasbourg, 
ainsi  que  son  président,  s'en  réfèrent  à  leur  rapport  du 
4  Janvier  1860,  qu'ils  reproduisent  au  besoin  dans  toute 
sa  teneur.  Les  dix  années  d'existence  de  notre  projet, 
et  pendant  lesquelles  notre  vœu  s'est  renouvelé  sans  inter- 
ruption, enlèvent  à  notre  proposition  toute  couleur,  tout 
caractère  de  projet  de  circonstance  ou  d'opposition  à  celui 
du  gouvernement  de  suppression  du  livret  de  l'industrie, 
et  nous  ne  le  reproduisons  que  comme  un  besoin  réeL 

„I1  y  a  le  plus  grand  intérêt  pour  l'agriculture  à  ne 
pas  laisser  tomber  cette  mesure  dans  l'oubli;  il  y  a 
intérêt  à  ne  pas  laisser  nos  députés  voter  la  suppression 
et  reconnaître  l'inutilité  des  mesures  que ,  comme  con- 
seillers généraux,  ils  ont  reconnues  de  la  plus  haute  im- 
portance, ainsi  qu'ils  l'ont  formulé  dans  leurs  vœux 
pendant  dix  années  consécutives.  Je  demande  donc  à  la 
Société  des  Sciences^  AgricuUv/re  et  Arts  du  Bas-Ehin^ 
si,  conservant  sa  première  opinion  sur  l'utilité  du  livret 
légalement  et  obligatoirement  introduit  dans  les  usages 
ruraux,  elle  se  joindra  encore  aux  comices  pour  insister 
sur  le  vœu  formulé  à  cet  égard,  ou  si,  croyant  devoir 
étudier  la  question  de  nouveau,  elle  veut  la  soumettre 
à  une  nouvelle  commission.^ 
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M.  OsTERRiETH  116  peiisc  pas  qa'il  y  ait  lieu  de  son- 
leyer  de  nouveau  la  question  des  livrets  agricoles;  le 
conseil  d'État  se  trouve  saisi  d'un  projet  de  loi  sur  les 
livrets  des  ouvriers  de  l'industrie,  il  y  a  donc  lieu, 
d'après  lui,  d'attendre  qu'il  se  soit  prononcé.  Reproduire 
en  ce  moment  un  vœu  dans  le  sens  de  la  proposi- 
tion de  M.  Lemaistre-Ghabert  lui  semble  intempestif. 

Ce  dernier  insiste ,  en  disant  que  c'est  précisément  la 
présentation  du  projet  de  loi  auquel  il  vient  d'être  fait 
allusion  qui  l'a  engagé  à  soumettre  à  la  Société  les 
considérations  générales  dont  il  vient  de  donner  lecture 
et  qui  lui  paraissent  au  contraire  avoir  un  certain 
caractère  d'actualité. 

M.  Pbobt  partage  entièrement  cette  manière  de  voir; 
il  trouve  une  grande  connexité  entre  la  question  des 
livrets  d'ouvriers  agricoles  et  celle  des  livrets  d'ouvriers 
de  l'industrie.  Le  gouvernement  pense  à  supprimer  ces 
derniers,  et  cette  mesure  qu'il  veut  provoquer  est  loin 
d'être  favorablement  accueillie  de  tous.  En  effet,  le  livret 
constitue  une  garantie  réciproque  entre  patrons  et  ou- 
vriers,  la  faire  disparaître,  c'est  ouvrir  im  champ 
nouveau  à  bien  des  abus;  aussi  la  majeure  partie  des 
industriels  s'est-elle  élevée  contre  semblable  suppression. 
C'est  sans  doute  sous  cette  impression  que  M.  Lemaistre- 
Chabert  a  renouvelé  l'expression  d'un  vœu  souvent  émis 
et  dont  la  réalisation  est  impatiemment  attendue  des 
agriculteurs  ;  en  présence  des  tendances  du  gouverne- 
ment et  à  la  veille  de  l'élaboration  du  Code  rural,  il  y 
avait  opportunité  à  agir  de  la  sorte. 
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M.  OsTEBBiBTH  Toproduit  ses  observations  précédentes  ; 
la  question  a  été  étadiée  antérieurement  par  la  Société; 
pourquoi  la  soulever  de  nouveau?  C'est;  selon  lui, 
paraître  exercer  une  pression  sur  la  solution  à  prendre; 
aussi  ne  peut-il  s'associer  à  une  proposition  dont  il  ne 
voit  pas  la  raison  d'être. 

MM.  Lbkaistbe-Ghabebt  et  Prost  répliquent  qu'il  n'y 
a  rien  d'insolite  dans  la  proposition  en  elle-même  :  elle 
se  traduit  uniquement  par  le  renouvellement  d'une 
opinion  appartenant  à  la  Société  et  que  les  circonstances 
motivent  plus  que  jamais.  Le  Conseil  général  partage 
cette  manière  de  voir,  il  réclame  instamment  la  créa- 
tion des  livrets  agricoles:  Ton  peut  donc  invoquer  la 
décision  de  l'assemblée  départementale. 

M.  LE  PaésmENT  croit  la  discussion  épuisée  ;  il  cons- 
tate que  depuis  dix  ans  le  gouvernement  s'est  préoccupé 
de  modifications  sérieuses  à  introduire  dans  la  législation; 
pour  s'en  convaincre  il  n'y  a  qu'à  rappeler,  en  ce  qui 
touche  au  Gode  pénal,  la  question  des  coalisations,  la 
loi  qui  rend  licite  le  droit  de  réunion^  celle  qui  supprime, 
dans  certains  cas,  la  contrainte  par  corps.  En  dernier 
lieu,  ce  qui  a  dominé  dans  les  conseils  de  la  couronne  ; 
ce  sont  des  considérations  d'égalité  entre  patrons  et 
ouvriers  ;  l'on  a  voulu  faire  disparaître  cette  infériorité 
blessante  pour  ces  derniers.  Au  reste ,  que  se  passe-t-il 
dans  la  pratique  ?  H  faut  le  reconnaître ,  le  livret  est 
devenu  une  simple  formalité,  elle-même  tombée  en 
désuétude  ;  il  reste  entre  les  mains  du  chef  de  l'établis- 
sement et  cesse  par  conséquent  d'être   une  garantie, 
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surtout  si  l'on  se  rappelle  la  défense  d'inscrire  toute 
note  de  blâme.  En  quoi  se  résume-t-eUe  ?  Dans  le 
simple  énoncé  du  temps  passé  par  Touvrier  dans  tel  ou 
tel  établissement. 

La  question  est  controversée,  ajoute  M.  Sengenwald, 
et  par  cela  même  doit  provoquer  une  étude  nouvelle  ;  il 
existe ,  à  n'en  pas  douter ,  connexité  entre  les  livrets 
d'ouvriers  industriels  et  agricoles.  Les  uns  ont  déjà 
motivé  un  vote  de  la  Société  ;  persistera-t-elle  dans  son 
opinion  première?  Les  autres  mériteraient  une  étude 
spéciale,  pourquoi  ne  se  ferait-elle  pas  simultanément? 
Une  commission  opérant  dans  ce  sens  lui  semblerait 
utile  à  désigner ,  il  en  fait  la  proposition  ; .  elle  est  mise 
aux  voix  et  adoptée. 

Sont  nommés  membres  de  la  dite  commission, 
MM.  Lemaistee-Ghabebt,  Pbobt,  Lindeb,  Ostebeieth  et 
ScHAjfTé*,  elle  sera  présidée  par  M.  Lemaistbe-Chabebt. 

Avant  de  lever  la  séance,  M.  le  président  amionce 
la  candidature  de  M.  Eugène  Oppermann,  propriétaire 
à  Schiltigheim,  présenté  par  MM.  J.  Sekoenwald, 
Lemaistbe-Châbebt  et  Kelleb. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  3/4. 


vL.yiâSiSi^Bsy^^^ 
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SÉANCE   DU  2  JUIN  1869, 


PréBldenoe  de  IC.  LEMAISTRE-GHABERT. 


Présents  :  MM.  Kopp,  Audiêoud,  Loxjib  PAsanAT,  Blech^ 

ImLIN,    jACaTTEMIN,   ElEIN;    GuIMAB,    Bl7HLMAl>rN^    EeLLEB, 

Cloq-Mebtian^  Fux,  E.  Simon,  et  Ch.  Probt. 

Après  lecture  du  procès-verbal  de  la  précédente 
séance  y  dont  la  rédaction  est  adoptée  ;  M.  le  président 
prononce  quelques  paroles  de  regrets  à  l'occasion  de  la 
perte  récente  que  vient  de  faire  la  Société  en  la  per- 
sonne de  M.  Schattenmann;  il  présente  Fénumération 
rapide  de  la  longue  série  des  travaux  administratifs; 
agricoles  et  scientifiques  dont  on  est  redevable  à  cet 
homme  éminent;  et  dans  un  autre  ordre  d'idées  ;  il 
expose  combien  était  grande  ;  désintéressée  et  féconde 
en  résultats  heureux,  l'impulsion  quq  le  défunt  avait  su 
imprimer  à  tout  ce  qui  se  rattachait  au  bien-être  des 
populations  rurales. 

M.  Eopp;  bibliothécaire,  fait  le  dépouillement  de  la 
correspondance  et  des  ouvrages  reçus. 

Après  lui,  M.  Lemaistke-Ohabebt ,  sous  ce  titre:  La 
vigne  et  les  gelées  du  jprintempsy  résume  comme  suit  un 
Mémoire  de  M.  Gaston  BaziUe,  président  de  la  Société 
dC Agriculture  de  V  Hérault. 
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^Messieurs, 


„ Quoique  un  peu  tardive  pour  cette  année,  vous  trou- 
verez sans  doute  quelque  intérêt  à  la  lecture  du  procédé 
dont  il  est  question  ici  pour  préserver  la  vigne  contre 
les  gelées  printanières  :  c'est  une  matière  à  peu  près 
neuve  et  Ton  n'a  pas  encore  eu  de  renseignements  à  ce 
sujet. 

„0n  sait,  dit  M.  Gaston  Bazille,  qu'au  printemps, 
^lorsque  le  ciel  est  serein  et  l'atmosphère  calme,  bien 
„que  le  thermomètre  reste  à  quelques  degrés  au-dessus 
„de  zéro,  il  peut  se  produire  de  la  gelée  blanche  par 
„reflfet  du  rayonnement.  Que  le  ciel  soit  couvert,  qu'un 
„ nuage,  si  léger  qu'il  soit,  empêche  le  sol  de  rayonner 
„vers  l'espace  céleste,  le  danger  n'existe  plus.  Les 
„ Pline,  les  Columelle,  les  anciens  agronomes  n'expli- 
„quaient  guère  ce  phénomène;  mais  ils  le  connaissaient 
„et  ils  conseillaient  aux  vignerons  d'envelopper  les 
„ vignes  de  fumée  pour  les  préserver  de  la  gelée  blanche: 
„la  fumée  vient,  en  eflfet,  remplacer  le  brouillard  ou  le 
„nuage  qui  ne  s'est  pas  formé  naturellement  dans  un 
„ciel  serein;  le  rayonnement  n'a  pas  lieu  et  les  jeunes 
„pousses    si    tendres,    si   délicates   de   la  vigne   sont 


„  sauvées." 


„M.  Gaston  BazUle  n'a  donc  point  la  prétention 
d'avoir  rien  inventé.  Pline,  Columelle,  au  XVP  siècle 
Olivier  de  Serre,  et  de  nos  jours  M.  Gasparin  ont  engagé 
les  viticulteurs  à  produire  la  fumée  préservatrice,  en 
faisant  brûler  sur  le  bord  de  leurs  vignes  des  herbes  ou 

10 
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de  la  paille  mouillée  :  conseil  presque  impossible  à  suivre. 
C'est  par  le  fait  du  rayomiement  que  la  gelée  blanche 
se  forme,  c'est  le  moment  critique  qui  dure  3  à  4 
heures ,  commence  avant  le  lever  du  soleil  et  va  jusqu'à 
7  ou  8  heures  du  matin.  Que  de  paille  ne  faudrait-il 
pas  pour  enfumer  de  vastes  vignes?  Quel  personnel, 
quel  travail  et  quelle  dépense? 

„M.  Gaston  Bazille  indique  un  moyen  peu  coûteux , 
c'est  de  brûler,  dans  des  espèces  de  lampions,  des 
huiles  lourdes,  résidus  de  la  distillation  des  goudrons. 
Elles  dégagent  en  brûlant  une  fumée  noire  extrêmement 
épaisse  ;  des  plats  creux  en  terre  commune  sont  remplis 
d'huile  lourde  et  disposés  à  20  mètres  les  uns  des 
autres ,  sur  une  ligne  au  Nord  et  à  l'Est  de  la  vigne  ; 
ils  sont  inutiles  du  Sud  à  l'Ouest,  le  vent  de  cette 
direction  n'amène  pas  la  gelée. 

„Ce  moyen  n'est  pas  coûteux,  les  100  kilogrammes 
d'huile  coûtent  6  fr.  et  les  plats  10  centimes. 

„Le  rideau  de  fumée  s'étend  extrêmement  loin.  Cinq 
ou  six  hommes  suffisent  pour  entretenir  les  feux  pendant 
3  ou  4  heures,  de  manière  à  préserver  une  trentaine 
d'hectares.  M.  Gaston  Bazille  a  usé  pendant  4  ou  5  fois 
pendant  4  ans  de  ce  moyen,  et  la  dépense  en  main- 
d'œuvre  et  en  combustible  s'est  élevée  pour  chaque 
matinée  à  50  fr.  seulement.  C'est  peu,  dit-il,  pour  le 
résultat  obtenu. 

„  Ainsi  ses  voisins ,  qui  avaient  commencé  par  rire  de 
ses  lampions,  les  emploient-ils  à  leur  tour  et  à  leur 
grand  profit. 
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„Les  expériences  démontrent^  qu'une  seule  ligne  de 
lampions,  espacés  de  20  mètres  les  uns  des  autres, 
couvre  de  fumée  sur  2  ou  3  kilomètres  de  longueur 
toute  la  plaine  au  Sud  de  la  ligne. 

„Ge  moyen.  Messieurs,  est  en  effet  plus  pratique  que 
la  fumée  produite  à  grands  frais  de  paille;  il  est  bon, 
je  crois;  d'en  prendre  note. 

^Les  gelées  blanches  sont  les  premiers  ennemis,  les 
premiers  dangers  de  nos  vignes  ;  on  ne  saurait  trop 
étudier  les  moyens  de  s'en  préserver,  une  gelée  blanche 
peut  détruire  toute  une  plantation. 

„Les  Anciens  avaient  une  connaissance  parfaite  de  là 
culture  de  la  vigne ,  ils  n'en  plantaient  qu'autant  qu'ils 
s'étaient  assurés  qu'elles  pourraient  leur  être  productives, 
les  enrichir:  Non  aiienum  est^  an  locupletet  patrem- 
familiaa  vinearum  cuUus.  (Il  est  de  tout  intérêt  de 
savoir  si  la  culture  de  la  vigne  est  dans  le  cas  d'enri- 
chir un  chef  de  famille.) 

^Mais  nos  agronomes  d'il  y  a  2000  ans  environ,  du 
temps  d'Auguste  ou  de  Tibère,  en  avaient  fait  une 
étude  approfondie  qu'il  est  curieux  de  comparer  aux 
écrits  de  nos  auteurs  d'aujourd'hui,  et  à  propos  même 
du  moyen  préservatif  des  gelées  blanches  que  nous 
conseille  M.  Gaston  BaziUe,  nous  voyons  que  les  Anciens 
les  avaient  en  quelque  sorte  connus  et  employés." 


M.   Lemaistbe-Chabert   demande   le    renvoi   de   son 
rapport  à  la  commission  de  viticulture. 
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M.  LE  Président  soumet  à  rassemblée  la  cession  de 
bail  consentie  par  le  sieur  Michel  Fritsch,  fermier  de  la 
ville  de  Strasbourg,  à  la  Société,  du  terrain  dont  il 
était  locataire  aux  clauses  et  conditions  insérées  dans 
la  délibération  du  5  mai  dernier  et  destiné  à  servir  de 
champ  d'expériences  à  la  Station  agricole.  —  Cette  pièce 
restera  déposée  aux  archives  de  la  Société. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  vote  sur  l'admission  de 
M.  Eugène  Oppermann  comme  membre  de  la  Société. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Pasquay  pour  terminer 
ses  communications  sur  le  fumier  de  ferme  :  il  se  tient 
à  la  disposition  de  la  Société ,  mais  avant  tout  désirerait 
connaître  les  points  sur  lesquels  il  se  trouve  en  désaccord 
avec  ses  collègues. 

M.  jAcauEMiN  dit  qu'il  croyait  avoir  compris  que 
M.  Pasquay  voulait  plus  ou  moins  exclure  le  fumier  des 
exploitations  rurales  et  recommander  surtout  les  engrais 
du  commerce;  qu'en  présence  d'une  semblable  théorie, 
trop  exclusive  à  son  sens,  il  se  voit  dans  la  nécessité 
de  présenter  des  objections. 

M.  Pasq,ttay  répond  qu'il  ne  s'attendait  pas  à  pareille 
interprétation  de  la  part  de  M.  Jacquemin,  qui  ne  peut 
ignorer  l'énorme  quantité  d'engrais  de  ferme  qu'il  em- 
ploie sur  ses  terres  de  Wasselonne.  Tous  ses  écrits, 
au  reste,  tendent  à  faire  ressortir  que  le  fumier  de  ferme 
est  la  base  de  la  culture  et  que  les  engrais  du  commerce 
ne  sont  que  d'utiles  et  indispensables  compléments. 

Tout  récemment  encore,  ajoute  M.  Pasquay,  dans 
un  petit  travail  sur  le  rôle  que  joue  l'humus   dans  la 
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végétation,  il  a  essayé  de  prouver  qn'il  n'admettait 
même  pas  la  possibilité  pratique  de  faire  de  la  culture 
sans  humus.  Ce  qu'il  soutient ,  ce  qu'il  veut  mettre  en 
lumière,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  s'exagérer  le  r&le  du 
fumier  de  ferme;  qu'il  ne  renferme  en  moyenne  que 
fort  peu  d'éléments  utiles ,  soit  2  kilogrammes  d'azote  y 
4  de  potasse,  2  d'acide  phosphorique  et  800  kilogrammes 
d'eau  environ.  Presque  toujours  l'on  a  grand  avantage 
à  enrichir  le  fumier  de  ferme  en  lui  incorporant  des 
engrais  du  commerce  :  pour  preuve ,  les  tendances  pro- 
noncées des  cultivateurs.  Ne  recherchent-ils  pas  en 
effet  et  ne  paient-ils  pas  plus  cher  les  fumiers?  Quelsi 
éléments  renferment-ils  après  tout?  L'azote,  la  potasse, 
l'acide  phosphorique  en  plus  forte  proportion. 

M.  Pasquay  termine  en  disant  que  tous  les  efforts 
doivent  tendre  à  enrichir  le  fumier  de  ferme  par  l'adjonc- 
tion d'éléments  similaires  à  ceux  qui  viennent  d'être 
indiqués. 

Dans  ces  conditions,  M.  Jacquemin  réplique  qu'il 
partage  entièrement  la  manière  de  voir  de  M.  Pasquay. 

M.  Kopp  lisait,  il  y  a  quelques  jours,  un  numéro  du 
WocTieifiblatt^  et  il  y  retenait  un  article  sur  l'emploi  de 
la  potasse  en  agriculture.  L'auteur  écrivait  que  les  sels 
de  Stassfort  peuvent  être  employés  avec  grand  avan- 
tage; seulement  qu'il  faut  distinguer  les  sels  purs  de 
potasse  des  résidus;  ceux-ci  se  décomposent  en  sulfate 
de  potasse  et  de  magnésium  ;  les  derniers  sont  nuisibles 
aux  plantes.  Les  sulfates  sont  surtout  utilement  appli- 
qués en  horticulture  et  aux  tubercules- 
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M.  Pasquat  dit  que  les  sels  de  Stassfurt  sont  utili- 
sables en  petite  quantité,  et  surtout  incorporés  aux 
fumiers  de  ferme,  sur  des  terres  riches  en  humus  et  en 
chaux.  Uélément  principal  que  Ton  retrouve  dans  ces 
engrais  est  la  potasse  ;  les  chlorures  de  sodium  et  de 
magnésie  ont  une  moindre  action  ^  mais  ne  sont  pas  en 
assez  grande  proportion  pour  nuire.  M.  Pasquay  emploie 
surtout  les  sels  de  la  Méditerranée  qui  renferment  les 
mêmes  composés  et  qui  offrent  Tavantage  de  coûter 
moins  cher. 

Bien  n'étant  plus  à  Tordre  du  jour/ la  séance  est 
levée  à  6  heures  moins  1/4. 
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SÉANCE  DU  7  JUILLET  1869. 


Présidence  de  M.  J.  SENGEN'WALD. 


Présents  :  MM.  Lemaistbe-Chabert,  Oppermann,  Blech, 
A.  ScHMiDT,  Kopp,  KelleR;  E.  de  Tueckheim,  Guimas, 
ScmpFEBSTEiN,  AuDÉouD,  André,  Courbassier  ,  E.  Simon, 
Clog-Mertian  et  Ch.  Prost. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  ^  lu  par 
M.  Prost,  est  adopté  sans  observations. 

M.  Kopp  indique  les  titres  des  ouvrages  reçus. 

M.  LE  Pressent,  à  cette  occasion,  appelle  Tattention 
de  ses  collègues  sur  Tenvoi  qui  a  été  fait  à  la  Société 
par  le  Ministre  de  Tagriculture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics  de  la  publication  récente  de  VEnquête 
cLgricole  (13®  circonscription,  Bas-Ehin^  Haut-Rhin).  H 
a  parcouru  cet  ouvrage  et  il  lui  a  paru  d'un  grand 
intérêt;  il  voudrait  provoquer  une  étude  complète. et 
propose  la  nomination  d'une  commission  chargée  de 
présenter  ultérieurement  un  travail  d'ensemble  qui  en 
résume  les  points  principaux. 

Sont  désignés  comme  membres  de  cette  commission: 
MM.  Kopp,  Prost,  Oppermann,  Afdéoud,  Alfred  Schmtot 
et  de  Turckheïm-,  ces  Messieurs  seront  convoqués  par 
les  soins  de  M.  le  secrétaire  général. 
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Le  dépouillement  de  la  correspondance  ne  donne  lieu 
à  aucune  observation. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  Société  à  fixer  le  nombre 
d'exemplaires  de  ses  Fascicules  à  commander  à  Timpri- 
meur. 

M.  LE  FfiésmENT  dit;  qu'en  posant  cette  question,  il  a 
eu  en  vue  de  dégager  sa  responsabilité.  Il  rappelle 
avoir  à  plusieurs  reprises  exposé  l'importance  qu'il 
attache  à  développer  l'action  de  la  Société  par  la  divul- 
gation de  ses  travaux  au  moyen  des  impressions.  — 
Après  la  correction  de  la  dernière  feuille  du  Fascicule, 
M.  le  Président  prévint  M.  Heitz  qu'il  allait  consulter  le 
bureau  sur  le  nombre  d'exemplaires  à  tirer ,  et  il  apprit 
à  ce  moment  que  les  planches  d'impression  des  pre- 
mières feuilles  étaient  déjà  décomposées  et  que  le 
nombre  d'exemplaires  ne  pourrait  dépasser  200.  Or, 
cette  quantité  se  trouve  absorbée  par  les  sociétaires  et 
par  les  Sociétés  savantes  qui  nous  envoient  leurs  publi- 
cations et  avec  lesquelles  nous  usons  de  réciprocité.  Il 
ne  reste  donc  rien  pour  les  membres  du  Conseil  général, 
les  présidents  et  membres  des  comices,  pour  les  gros 
cultivateurs  que  nous  devons  chercher  à  gagner,  pour 
toutes  les  personnes  enfin  qui  s'occupent  d'agriculture. 

M.  le  Président,  qui  avait  été  voir  à  diverses  re- 
prises M.  Heitz  pour  hâter  l'impression  commencée  dès 

m 

le  mois  de  mars,  a  donc  été  surpris  de  ce  que,  sans  le 
prévenir,  ni  lui,  ni  aucun  membre  du  bureau,  l'impri- 
meur ait  préjugé  le  nombre  d'exemplaires  à  tirer. 
C'était  là  une  faute  que  son  auteur  devait  réparer,  en 
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faisant  immédiatement  recomposer  à  ses  frais  les 
planches  détruites  avec  trop  de  précipitation  avant 
correction  des  dernières  feuilles  et  conformément  au 
conseil  que  M.  Sengenwald  lui  avait  donné  dès  le  pre- 
mier instant. 

M.  Pkost  croit  devoir  rappeler  une  décision  prise  le 
4  décembre  1867,  mx  la  proposition  du  regretté 
M.  Nœtinger ,  alors  bibliothécaire  ;  il  faisait  observer  que 
les  Mémoires  de  la  Société  étant  tirés  à  un  trop  grand 
nombre  d'exemplaires,  les  Fascicules  des  dernières 
années  présentaient  un  reliquat  annuel  de  100  à  150  bro- 
chures, et  qu'il  fallait  dès  lors  réduire  sensiblement  les 
conunandes. 

M.  Pkost  ajoute  que  des  instructions  ayant  été  données 
dans  ce  sens  à  M.  Heitz,  il  avait  agi  sans  mériter  le 
blâme  que  M.  le  Président  semble  vouloir  lui  infliger. 

M.  LE  PBÉsmENT  maintient  Topinon  qu'il  a  émise  et 
désire  que  la  Société  se  prononce  sur  l'opportunité  qu'il 
y  a  de  rester  dans  le  staJbu  quo^  ou  à  prendre  d'autres 
mesures. 

M.  SmoN,  sans  préjuger  la  solution  qui  sera  donnée 
à  l'incident,, croit  qu'il  faudrait  désormais  procéder  par 
voie  de  soumissions  cachetées.  Cette  proposition  est 
adoptée,  et  le  nombre  de  Fascicules  à  livrer  par  l'im- 
primeur est  laissé  à  200. 

M.  Sengenwald  s'excuse  de  ne  pouvoir  demeurer 
jusqu'à  la  fin  de  la  séance  et  cède  le  fauteuil  de  la 
présidence  à  M.  Lemaistre-Chabert  ,  qui  donne  lecture 
de  son  rapport  sur  les  livrets  agricoles. 
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Voici  ce  rapport: 

Livret  agricole. 

^Âprès  la  commmiication  que,  dans  notre  séance  du 
4  janvier  dernier  ^  le  Président  du  Comice  agricole  de 
V arrondissement  de  Strasbourg  a  faite  à  la  Société,  du 
vœu  émis  par  le  comice,  que  Tusage  du  livret  pour  les 
domestiques  agricoles  des  deux  sexes  fût  généralement 
établi  dans  nos  campagnes,  vous  avez  bien  voulu  nous 
confier  Texamen  de  cette  intéressante  question  et  nous 
venons  vous  rendre  compte  de  notre  travail. 

7,En  Alsace,  les  domestiques  agricoles  se  louent  à 
Tannée  ou  pour  le  temps  de  la  moisson  seulement. 

7, Mais  rien  ne  les  retient,  ni  temps  convenu  ou  fixé 
par  Tusage ,  ni  rappel  des  conventions  de  la  part  des 
maîtres,  qu'ils  quittent  comme  ils  veulent. 

jjLg  maître  peut  aussi,  il  en  a  le  droit,  renvoyer  son 
domestique  ou  ouvrier  comme  il  Tentend  et  quand  bon 
lui  semble,  à  la  condition  de  lui  payer  son  salaire  sui- 
vant le  temps  qu'a  duré  le  service,  sauf  les  dommages 
et  intérêts  réciproques,  s'il  y  a  lieu,  à  cause  de  l'inexé- 
cution des  conventions. 

„ Aujourd'hui  le  manque  d'égards  aux  engagements 
sur  parole  dégénère  en  licence;  rien  ne  retient  plus  ni 
ouvriers,  ni  domestiques  dans  les  fermes,  dans  les 
exploitations  rurales  :  c'est  une  véritable  calamité  et 
roccasion  de  graves  embarras  pour  les  cultivateurs. 
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„Une  ancienne  ordonnance  de  1778  offrait  bien  les 
moyens  d'atténuer  ces  inconvénients,  mais  elle  n'était 
pas  complètement  efficace:  c'est  l'ordonnance  relative 
aux  certificats  que  les  maîtres  devraient  délivrer  à  leurs 
domestiques. 

„I1  était  entendu  que  nul  ne  recevrait  de  valet  sans 
se  faire  présenter  le  certificat  du  maître  que  ce  valet 
venait  de  quitter;  mais  malheureusement  il  y  a  des 
maîtres  pour  lesquels  ces  précautions  sont  de  trop; 
c'est  de  leur  part  une  insouciance  qui  ne  prouve  certes 
rien  à  leur  avantage,  et  cette  négligence,  qui  nuit  au 
plus  grand  nombre,  engendre  le  désordre  et  rend  la 
mesure  du  certificat  complètement  illusoire. 

„£n  lisant  les  travaux  de  la  conunission  du  Gode 
rural  de  1808,  on  voit  que  l'on  a  pensé  à  apporter  un 
remède  aussi  efficace  que  possible  à  cette  désorganisa- 
tion bien  regrettable,  surtout  pour  l'agriculture,  et  l'on 
a  proposé  d'appliquer  aux  ouvriers,  aux  domestiques 
agricoles,  le  règlement  des  livrets  prescrit  par  la  loi 
du  22  germinal  an  XI. 

„ Cette  mesure  qu'ont  appuyé  toutes  les  Cours  royales, 
aurait  sans  doute  rétabli  l'ordre  et  assuré  la  police  des 
campagnes,  les  domestiques  auraient  été  forcés  de  repré- 
senter leur  livret  comme  témoignage  authentique  et  de 
leur  travail  et  de  leur  existence  ou  manière  de  vivre. 
Pourquoi  donc  cette  mesure  n'a-t-elle  pas  été  mise  à 
exécution?  Pourquoi  aujourd'hui  ne  pourrait-on  pas  la 
mettre  en  usage  et  surtout  la  rendre  légalement  obli- 
gatoire ?    Sans    doute  y    si    les    maîtres    s'entendaient 
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ensemble  pour  exiger  des  certificats  et  les  donner  eux- 
mêmes  consciencieusement,  régulièrement,  si  cela  deve- 
nait pour  eux  une  mesure  rigoureuse  et  qu'aucun  maître 
n'acceptât  un  domestique  qui  se  présenterait  en  service 
sans  être  en  règle ,  Tordre  et  Tharmonie  se  rétabliraiei^t 
d'eux-mêmes,  nous  en  avons  l'assurance ,  et  ce  serait 
un  grand  bienfait  pour  l'agriculture.  Mais  nous  l'avons 
malheureusement  constaté  déjà,  cette  entente  n'existe 
pas,  et  s'il  se  donne  ou  se  délivre  des  certificats,  nous 
connaissons,  nous  savons  apprécier  la  valeur  de  leur 
rédaction.  On  promet  un  Gode  rural;  nous  l'attendons. 
Sera-t-il  plus  facile  à  faire  aujourd'hui  que  par  le  passé? 
C'est  ce  que  nous  devons  voir  sous  peu. 

„Ge  travail,  confié  sans  doute  à  des  hommes  légistes 
très-habiles,  atteindra-t-il  au  but? 
*  „0n  établira  des  règles  générales  sans  avoir  eu  la 
connaissance  des  habitudes  de  la  campagne,  habitudes 
qui  diffèrent  autant  qu'il  y  a  de  départements  et  plus 
encore.  C'est  reconnu  et  consacré;  dans  toutes  les 
dispositions  générales  figure  cette  formule:  SaufUusage^ 
des  lieux. 

„ Aussi  M.  Dupin,  en  1846,  déclarait-il,  qu'il  com- 
prenait peu  l'établissement  d'un  Code  rural  ;  que ,  pour 
lui,  il  en  traduisait  le  mot  par  usages  ruraux;  qu'il 
souhaitait  que  le  Gouvernement  pût  les  réduire  en  un 
droit  commun;  mais  qu'il  ne  le  croyait  pas  possible. 

„Eh  bien  !  si  l'établissement  d'un  Code  rural  présente 
tant  de  difiScultés  qu'il  nous  faille  l'attendre  encore  long- 
temps, devons-nous  ne  pas   chercher  à  atténuer,  si  l'on 
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n'y  remédie  complètement,  le  désordre  si  préjudiciable 
qui  régne  dans  les  rapports  des  maîtres  avec  leurs 
valets  ? 

„Nous  voyons  à  ce  mal  un  remède  certain  dans 
l'introduction  du  livret  au  nombre  de  nos  usages  ruraux  ; 
mais  nous  ne  demandons  pas  seulement  que  Vusage  en 
soit  facultatif,  —  il  n'existerait  pas  longtemps  ainsi,  — 
nous  le  désirons  légal  et  obligatoire.  Nous  avons  à  cet 
égard  consulté  bien  des  personnes,  des  maires  de  com- 
munes; mais  à  quoi  bon?  Si  la  mesure  n'est  pas  géné- 
rale, le  but  n'est  pas  atteint. 

„Sans  doute  le  livret  ne  liera  pas  le  maître  au  valet, 
de  telle  sorte  qu'il  n'y  ait  plus  liberté  pour  l'un  et 
l'autre  à  se  quitter  après  le  temps  voulu  ;  cela  n'établira 
pas ,  si  l'on  veut ,  un  contrat  qu'on  ne  puisse  rompre , 
mais  la  régularité  forcée  et  exigée  pour  la  tenue  du 
livret,  pour  sa  présentation  à  l'entrée  en  nouveau  ser- 
vice ,  produira  à  n'en  plus  douter  un  eflfet  moral  dont 
on  reconnaîtra  sous  peu  de  temps  le  bienfait. 

„Dans  le  département  de  l'Ain ,  le  livret  agricole  est 
en  usage  depuis  1834. 

„Un  rapport  du  comice  de  Saint-Quentin,  en  1858, 
témoigne  du  bon  eflfet  produit  par  cette  mesure. 

„L'introduction  du  livret  dans  nos  fermes,  dit  le  rap- 
port, a  eu  pour  résultat,  non-seulement  d'amener  de 
bonnes  relations  entre  les  cultivateurs  et  les  ouvriers 
agricoles,'  en  évitant  les  erreurs  dans  les  à-comptes 
donnés  sur  les  gages  de  l'année,  mais  elle  a  encore 
procuré  un  autre  résultat  :  c'est  celui  de  forcer  le  maître 


—  158  — 

et  Fonvrier  à  rester  fidèles  à  lear  contrat,  en  détermi- 
nant le  sidaire  de  rouvrier  agricole  non  sur  le  temps 
passé  dans  la  ferme,  mais  d'après  une  division  déter- 
minée à  Tavance  et  basée  pour  chaque  mois  sur  Fim- 
portance  des  travaux  agricoles  de  la  saison. 

^En  outre  le  livret  agricole  a  un  autre  avantage; 
c'est  celui  de  régulariser  les  coutumes  locales  diver- 
gentes relatives  à  la  division  du  temps  d'une  année. 
Les  travaux  des  champs  ne  sont  pas  réglés  comme  ceux 
de  l'industrie  ;  ils  ne  dépendent  pas  toujours  de  la 
volonté  du  cultivateur,  mais  le  plus  souvent  ils  sont 
subordonnés  aux  saisons  et  aux  intempéries  de  l'atmos- 
phère, toutes  circonstances  qui  font  que  le  travail 
d'une  ferme  ne  peut  pas  être  égal,  uniforme  en  tonte 
saison. 

^Le  livret  doit  être  obligatoire  pour  les  parties  en 
cas  de  contestations  portées  devant  les  juges  de  paix. 

„L'ouvrier  aura  donc  un  grand  intérêt  à  rester  fidèle 
au  contrat  consenti  librement  par  lui  avec  le  cultivateur 
et  à  ne  pas  quitter  la  ferme  au  moment  où  vont  arriver 
les  mois  pendant  lesquels  il  doit  gagner  le  plus  d'argent. 
Le  livret  sera,  à  Texpiration  du  contrat  de  louage, 
acquitté  et  le  maître  n'inscrira  à  la  suite  du  congé 
aucune  mention  d'éloges  ou  de  blâme. 

„A  l'exemple  de  Saint-Quentin ,  beaucoup  de  Sociétés 
d'agriculture  et  de  comices  ont  essayé  du  livret,  entre 
autres  les  comices  de  Laon,  Montdidier,  Vouziers  et 
autres. 

„ Pourquoi  cette  tendance  à  introduire  cette  mesure? 
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C'est  nécessairement  parce  qu'on  la  reconnaît  utile, 
avantageuse. 

„ Mais 7  nous  le  répétons,  Fessai  facultatif  qu'on  en 
fait  aujourd'hui  n'amènera  personne  au  but.  Il  faut  que 
l'autorité  la  rende  obligatoire,  et  le  eomice  de  Saint- 
Quentin  l'a  pensé  ainsi.  En  1858 ,  16  ans  après  l'intro- 
duction du  livret  dans  les  habitudes  rurales,  il  décide 
que  le  livret  doit  être  envoyé  à  M.  le  Président  du 
Conseil  d'État,  en  même  temps  que  le  vœu,  pour  que, 
dans  le  nouveau  Code  rural,  l'obligation  du  livre  agri- 
cole soit  imposée  à  tous  les  agents  de  l'agriculture. 

„Le  vœu  émis  par  le  Comice  de  V arrondissement  de 
Strasbourg  dans  sa  séance  du  12  décembre  1859  est  le 
suivant  : 

„1<*  Que  tous  les  cultivateurs  de  l'arrondissement  de 
Strasbourg  soient  invités  à  faire  usage  du  livret. 

„2**  Que,  par  les  soins  du  bureau  central,  des  livrets 
soient  imprimés  à  très -bas  prix  et  répartis  entre 
MM.  les  vice-présidents  des  sections  cantonales ,  qui  les 
mettront  à  la  disposition  de  chacun  contre  rembourse- 
ment du  prix  de  revient. 

„3®  Que  le  livret  contienne  : 

„a)  Un  extrait  de  la  présente  délibération-, 

„6)  Un  modèle  de  convention  de  louage; 

„c)  Des  feuillets  destinés  à  recevoir  l'inscription  des 
paiements  et  avances. 

„Le  livret  ne  renfermera  ni  louanges  ni  blâme. 

„Notre  livret  ne  sera  donc  et  ne  doit  être  qu'une 
garantie  mutuelle  contre  la  mauvaise  foi. 
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^Le  gros  chiffre  d'années  de  services  établissant  la 
plus  belle  louange  pour  le  porteur,  le  livret  bien 
rempli  de  bons  et  loyaux  services  figurera  en  première 
ligne  parmi  les  titres  aux  récompenses  du  comice; 
tandis  que  le  livret  irrégulier,  mal  tenu,  devant  être 
présenté  pour  entrer  en  service,  empêchera  aussi  la 
mauvaise  vie ,  la  mauvaise  conduite. 

„ Votre  commission.  Messieurs,  admettant  dans  leur 
entier  les  motifs  qui  ont  déterminé  le  vœu  du  comice 
agricole ,  propose  à  la  Société,  reconnaissant  Tutilité  de 
rintroduction  du  livret  dans  les  usages  ruraux  pour  les 
rapports  de  maîtres  à  ouvriers,  d'adresser  à  qui  de 
droit  le  vœu,  que: 

j^Le  livret  agricole  soit  rendu  obligatoire  légalement ^  et 
que  V usage  en  soit  établi  par  article  au  Code  rural  j  ei,  à 
défaut  de  Code  rural  y  par  ordonnance  spéciale.^ 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM. 
DE  TuKCKHEiM,  ScHMiDT  ct  Pbobt,  la  Société  prononce 
le  renvoi  de  la  question  à  la  séance  du  mois  d'août,  la 
commission  spéciale  désignée  précédenmient  n'ayant  pu 
se  réunir. 

M.  Lemaibtbe-Chabeet  communique  ensuite  à  la  Société 
la  notice  suivante  sur  la  Vigne-École  de  Tam-et-Garonne. 


I 

j 
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La  Vigne -École  de  Tarn -et -Garonne. 

j^Messieubs^ 

„La  Vigne -École  de  Tarn -et -Garonne,  dont  je  ne 
puis  ici  vous  donner  qu'un  faible  aperçu,  est,  d'après 
les  rapports  que  j'en  ai  lus,  un  établissement  unique 
dans  son  genre ,  appelé  à  rendre  de  très-grands  services, 
à  exercer  une  puissante  et  bienfaisante  influence  sur 
l'avenir  viticole  et  vinicole  du  département  où  il  fonc- 
tionne depuis  1863. 

„Sa  création  est  due  à  la  Société  des  Sciences^  Agncul- 
tv/re  et  Belles-Lettres  ^  encouragée  dans  son  œuvre  et 
aidée  du  plus  actif  concours  de  l'administration  préfec- 
torale et  du  Maire  de  la  ville  de  Montauban. 

„Un  comité  la  dirige;  une  société  civile,  au  capital 
de  15,000  francs  divisé  en  150  actions,  s'est  constituée 
et  un  terrain  de  3  hectares  environ  a  été  acheté  à 
4  kilomètres  de  Montauban. 

^Depuis  longtemps  des  viticulteurs  du  pays,  hommes 
sérieux  et  expérimentés,  avaient  compris  qu'une  réforme 
radicale  était  absolument  nécessaire  dans  le  choix  de 
leurs  cépages,  car  il  fallait  réagir  contre  les  ravages 
de  Yoïdium.  Les  traités  de  commerce  avec  les  peuples 
voisins,  permettaient  de  compter  sur  des  débouchés 
plus  faciles,  plus  larges,  plus  avantageux-,  enfin,  l'achè- 
vement des  voies  ferrées,  l'activité,  le  progrès  de  l'in- 
dustrie, l'augmentation  du  bien-être  général,  par  conse- 
il 
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qnent  une  consommation  pins  impériense  et  pins  consi- 
dérable rendaient  absolue  la  nécessité  d'nne  production 
pins  intense.  Sons  Tempire  de  ces  préoccupations,  la 
Société  des  Sciences^  AgricvJture  et  BeUes-Lettres^  vou- 
lant répondre  aux  besoins  qui  se  faisaient  sentir  d'études 
et  expériences  comparatives,  mit  au  concours,  pour 
Tannée  1862,  la  question  de  la  culture  de  la  vigne 
dans  le  Tam-et-Garonne. 

,,Un  mémoire  remarquable,  des  études,  des  recher- 
ches ,  des  discussions  s'en  suivirent  et  firent  naître  l'idée 
de  la  création  d'une  Vigne-Mod^  ou  Vigne-École. 

„Âussitôt,  de  près  et  de  loin,  les  Sociétés  d'agricul- 
ture et  d'hortictdture,  les  viticulteurs  de  nombreuses 
contrées  de  France  concoururent  à  cette  œuvre  impor- 
tante par  l'envoi  de  toutes  espèces  de  variétés  de  vignes, 
16,000  plants  en  peu  de  jours,  représentant  600  varié- 
tés, au  point  qu'aujourd'hui  toutes  les  espèces  sont 
essayées ,  tous  les  modes  de  plantation  sont  étudiés,  les 
divers  systèmes  de  taille  et  chaque  culture  sont  prati- 
qués sur  un  terrain  en  forme  de  carré  parfaitement 
limité  et  isolé.  Un  vigneron,  chef  de  culture,  a  sa  petite 
habitation  au  centre  des  3  hectares  consacrés  à  la 
Vigne-École^  où  sera  installé  un  local  convenable  pour 
les  expériences  spéciales  et  comparatives  de  vinifica- 
tion; car,  en  définitive,  c'est  à  l'amélioration  des  Tins 
par  la  recherche  et  l'introduction  des  bons  cépages  que 
tend  l'œuvre  de  la  Vigne-Écde. 

„ Cette  institution  dont  peu  d'entre  nous,  je  crois, 
ont  entendu  parler ,  a  été  très-particulièrement  et  avan- 
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tageusement  remarquée  à  TExposition  universelle  de 
1867. 

„J'ai  pensé,  Messieurs,  pouvoir  vous  signaler  pareille 
œuvre  de  la  Société  â! agriculture  du  département  de 
Tam-et'Garonne  y  au  moment  où  notre  Société  vient 
de  reconnaître  Futilité  de  champs  d'expériences  et  de 
nonuner  une  conunission  chargée  d'étudier  les  moyens 
d'améliorer  notre  viticulture  et  surtout  notre  vinification 
dans  les  procédés  usités  jusqu'ici  chez  nous. 

„Je  regarde,  et  vous  regarderez  sans  doute  égale- 
ment Tœuvre  de  Tam-et-Garonne  comme  un  bon  sujet 
d'imitation,  un  excellent  exemple  à  suivre. 

„Sans  doute  le  département  de  Tam-et-Garonne 
occupe  un  rang  distingué  dans  les  départements  vini- 
coles  de  France,  mais  le  Bas-Ehin,  certes,  compte 
également  au  nombre  des  bons  et  beaux  pays  vigno- 
bles; également  aussi  nous  devons  chercher  à  mieux 
connaître  la  vigne,  â  en  soumettre  la  culture  à  des 
règles  moins  indéterminées ,  à  multiplier  sa  production , 
améliorer  la  qualité  de  nos  vins,  et  je  vois  là  une 
branche  des  plus  importantes  pour  notre  future  et  pro- 
chaine, je  l'espère,'  Station  agricole.^ 

Le  renvoi  à  la  Commission  de  viticulture  est  pro- 
noncé ,  et  la  séance  levée  à  5  heures. 
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SÉANCE  DU  4  AOUT  1869. 


Présidence  de  M.  J.  SENGENWALD. 


Présents  :  MM.  R,  de  Tubgkheih,  L.  Atjdéotjd,  Kopp, 
E.  Opp£BKA2m;   Lemaistke-ChabebT;  Ruhlhann,   Louis 

PaBQUAY,  jACaiTEMIN,  Fux,  EuBIK^  FiX;  GuiMAB,  SCHANTÉ, 

Eelleb  et  Bleoh. 

En  Tabsence  motivée  de  M.  le  secrétaire  général, 
M.  Jacquemin  prend  place  au  bureau  pour  y  remplir  les 
fonctions  de  secrétaire. 

Après  lecture  du  procès-verbal,  M.  Jacquemin  exprime 
ses  regrets  de  ne  pas  s'être  trouvé  présent  à  la  séance 
précédente  pour  prendre  part  à  la  discussion  relative  à 
Timpression  du  Fascicule.  Suivant  lui,  Timprimeur  était 
manifestement  dans  son  tort  et  devait  en  subir  les 
conséquences.  Notre  Société  a  montré  une  bien  grande 
indulgence  en  lui  donnant  raison  CQ^tre  son  président. 
Une  société  savante  ne  peut  s'en  tenir  au  nombre 
d'exemplaires  strictement  fixé  sur  le  chiffre  de  ses 
membres  et  celui  de  ses  correspondants.  La  plupart  ont 
l'habitude  d'accorder  à  chaque  auteur  a'une  note  ou  d'un 
mémoire  un  certain  nombre  d'exemplaires,  25  ou  50, 
tirés  à  part. 

M.  le  Président  fait  remarquer  que  cet  usage  était 
aussi  celui  de^notre  Société,  que  M.  Schnitzler  a  reçu 
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Tan  dernier  50  exemplaires  de  son  discours,  et  que  ce 
précédent  est  précisément  aujourd'hui  la  cause  d'un 
sérieux  embarras.  H  donne  communication  d'une  lettre 
de  M.  Campaux,  qui  demande  que  Ton  veuille  bien 
mettre  à  sa  disposition  le  même  nombre  d'exemplaires 
du  discours  qu'il  a  prononcé  à  la  dernière  réunion 
solennelle.  Voilà  un  des  premiers  résultats  fâcheux  de 
ce  vote  qui  met  votre  Président  dans  l'impossibilité  de 
tenir  les  engagements  de  la  Société,  car  dès  Tinstant 
que  nous  invitons  la  Société  littéraire  à  venir  rehausser 
par  sa  présence  la  solennité  de  notre  séance  de  rentrée, 
nous  nous  engageons  moralement  à  doimer  à  son  orateur 
les  50  exemplaires  d'usage.  Chacun  comprendra  ce  qu'a 
de  pénible  pour  un  Président  la  situation  créée  par  ce 
vote.  Que  faut-il  répondre  à  M.  Campaux? 
.  Plusieurs  membres,  s'associant  à  ces  regrets,  pro- 
posent de  revenir  sur  le  vote  précédent  ou  de  conunan- 
der  un  tirage  spécial  du  discours  de  M.  Campaux  aux 
frais  de  la  Société. 

M.  LE  PRÉSIDENT  fait  rcmarqucr  les  inconvénients 
financiers  qu'entraînerait  ce  tirage  à  part.  H  eût  été 
plus  logique  de  laisser  l'imprimeur  subir  les  conséquences 
de  sa  faute.  M.  le  Président  ne  demande  pas  que  l'on 
revienne  sur  le  fait  accompli,  mais  il  désire  que  le 
procès-verbal  conflenne  l'expression  des  regrets  qu'il 
éprouve  de  ce  que  la  Société  a  mal  défendu  ses  intérêts, 
en  paraissant  oublier  un  instant  que  sa  mission  ne  con- 
siste pas  simplement  à  marcher  dans  le  sens  du  progrès, 
mais  surtout  à  le  propager  par  la  publicité.  D'après 
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M.  le  bibliothécaire  il  ne  reste  que  quatorze  exem- 
plaires de  notre  Fascicule  à  mettre  à  la  disposition  de 
M.  Campaux  ;  nous  subirons  le  désagrément  de  ne  pou- 
voir lui  en  offrir  autant  que  nous  aurions  voulu;  mais 
pour  les  publications  à  venir  nous  prendrons  nos  mesures 
pour  que  ces  faits  ne  se  présentent  plus  ;  nous  n'accor- 
derons plus  de  privilège  à  un  imprimeur,  nous  nous 
adresserons  à  la  libre  concurrence,  nous  procéderons 
par  voie  de  soumission. 

La  Société  ayant  adopté  le  procés-verbal,  M.  le 
PiuÊsmENT  rappelle  qu'une  commission  a  été  nommée 
pour  Texamen  du  livre  de  M.  Tisserand  sur  l'enquête 
agricole.  La  commission  s'est  réunie,  mais  pense  qu'il 
serait  utile  de  partager  le  travail  et  de  remettre  à  cer- 
tains membres  le  soin  d'examiner  les  questions  princi- 
pales. En  conséquence  M.  le  Président  prie  M.  Audéoud 
de  vouloir  bien  se  charger  du  rapport  sur  la  viticulture 
et  sur  la  culture  du  houblon;  M.  Oppermann,  du  rapport 
sur  l'agriculture  en  général;  M.  de  Turckheim  sur  le 
crédit  agricole;  M.  Kopp,  sur  la  zootechnie;  et  de  plus 
il  engage  M.  Pasquay  à  se  joindre  à  la  commission. 

M.  LE  PEÉsmENT  dounc  ensuite  connaissance  de  la 
correspondance. 

Le  Ministre  de  l'agriculture  a  accusé  réception  des 
Fascicules  de  la  Société  et  envoyé  un  livre  accompagné 
d'un  atlas  sur  YEçeposition  des  races  bovines  à  Paris,  dont 
M.  Kopp  voudra  bien  présenter  le  compte  rendu. 

Le  directeur  de  l'agriculture  nous  a  également  gratifiés 
d'un  exemplaire  des  Promenades  de-Paris,  par  M.  Alphand. 
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Enfin,  M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  le  recteur  de  TAcadémie  de  Strasbourg  qui  lui  fait 
part  de  Tautorisation  ministérielle ,  en  date  du  24  juillet, 
accordée  à  M.  Jacquemin  d'ouvrir  à  la  Faculté  des 
sciences  un  Cours  de  chimie  agricole,  et  annonce  les 
démarches  qu'il  fera  au  nom  de  la  Société  auprès  de 
M.  le  Préfet ,  afin  qu'il  veuille  bien  s'intéresser  à  notre 
Station  agronomique  et  faire  le  nécessaire  pour  que  son 
directeur  soit  mis  en  possession  d'un  traitement. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  le  bibliothécaire 
qui,  après  communication  des  titres  d'ouvrages  reçus, 
dit  que  M.  Stoltz  a  accepté  le  don  de  la  Société  ponr 
la  Faculté  de  médecine ,  en  faisant  observer  toutefois 
que  ces  livres  appartenaient  à  la  Société  de  médecine 
à  l'époque  où  elle  formait  une  section  de  notre  Société. 
M.  LE  PaÉsmENT  décide  que  ces  livres  seront  trans- 
portés à  la  bibliothèque  de  la  Faculté ,  et  rappelle  la 
spontanéité  de  l'offre  de  notre  Société,  en  présence 
de  laquelle  il  ne  saurait  y  avoir  matière  à  revendi- 
cation. 

M.  Lemaistke-Ghabebt  recommande  à  l'attention  de 
M.  Jacquemin  les  rapports  sur  des  cultures  aux  engrais 
chimiques,  insérés  dans  le  Bulletin  agricole  de  Seine-et- 
Oise ,  et  indique  une  application  de  la  force  centrifuge , 
Vhydro  -  extracteur  employé  pour  l'extraction  du  moût 
du  raisin,  d'après  une  relation  du  BvUetin  de  la  Loire- 
Infériev/re. 

M.  Lbmaibtee-Chabert  prend  ensuite  la  parole  au 
sujet  de  la  sériciculture.  Le  Ministre  de  Tagriculture  a 
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fait  parvenir  à  M.  Besson,  notre  premier  lauréat,  la 
seconde  partie  de  la  prime  sans  exiger  que  les  condi- 
tions du  programme  fassent  remplies.  Il  appartient  à  la 
Société  de  prendre  une  décision  à  Tégard  de  M.  Daniel 
Lix,  notre  second  lauréat  du  même  concours.  M.  Lis  a 
vainement  tenté  l'écoulement  de  sa  graine  dans  le  Midi, 
n  s'est  livré  lui-même  à  une  éducation  de  sa  graine 
primée,  sous  la  surveillance  de  M.  Jacquemin,  qui  lui 
a  fait  tenir  un  registre  suivant  la  forme  prescrite,  et  Ta 
paraphé  et  signé  à  chaque  visite.  D'après  le  rapport  de 
M.  Jacquemin,  les  résultats  de  cette  éducation  sont  aussi 
bons  que  Tan  dernier,  les  cocons  sont  beaux  et  de 
bonne  qualité,  ainsi  que  chacun  peut  en  juger  par  Texamen 
d'un  buisson  apporté  par  l'éducateur  avant  la  séance. 

En  conséquence,  les  conditions  du  programme  ayant 
été  remplies  dans  la  mesure  du  possible,  nous  venons 
vous  proposer  d'accorder  à  M.  D.  Lix  la  seconde  partie 
de  la  prime  de  la  Société,  c'est-à-dire,  la  somme  de 
100  fr. 

Les  conclusions  de  M.  Lemaistbe-Chabebt  sont  adoptées, 
et  la  Société  décide  de  plus ,  sur  la  proposition  du  Pré- 
sident de  la  commission,  qu'à  l'avenir  on  s'abstiendra 
d'accorder  des  encouragements  à  la  sériciculture ,  et  cela 
tant  que  les  conditions  de  son  développement  ne  paraî- 
tront pas  plus  favorables. 

M.  RuHLMANN  demande  à  présenter  quelques  observa- 
tions au  sujet  des  difficultés  qu'éprouvent  les  agricul- 
teurs pour  la  rentrée  de  leurs  récoltes  par  suite  du 
manque  de  bras.  Il  a  sollicité  l'intervention  du  Préfet 
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auprès  du  général  de  division,  afin  d'obtenir  un  prix  fixe 
pour  la  main-d'œuvre  des  soldats. 

Le  salaire  a  été  fixé  par  suite  à  1  fr.  50  c.  par  jour, 
en  sus  de  la  nourriture  et  de  2  litres  de  vin.  Mais  les 
soldats  fournis  par  Tadministration  militaire  ne  sont 
pas  choisis  parmi  les  meilleurs  sujets  ;  ils  sont  en  géné- 
ral peu  façonnés  au  métier  d'agriculteur,  et  la  somme 
de  travail  donnée  par  eux  n'est  pas  en  rapport  avec  le 
salaire  qu'ils  reçoivent. 

Aussi  M.  Ruhlmann  a-t-ii  cru  devoir  s'adresser  de 
nouveau  au  Préfet,  afin  d'arriver  à  une  réduction  des 
salaires  militaires  plus  en  accord  avec  les  services  qu'ils 
rendent.  Mais ,  en  attendant  une  réponse ,  il  a  pensé 
agir  dans  l'intérêt  des  agriculteurs  en  saisissant  la 
Société  de  cette  question  pour  l'amener  à  intervenir  à 
son  tour. 

M.  Lehaisthe-Chabebt  dit  qu'à  la  suite  des  plaintes 
de  M.  Ammel,  maire  d'Ittenheim ,  sur  le  même  sujet, 
il  a  fait  des  démarches  à  la  division  et  obtenu  la 
réponse  suivante  : 

„M0NSIETJR, 

„  J'ai  communiqué  au  général  dé  division  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  au  sujet  du  prix 
de  1  fr.  50  c,  plus  la  nourriture,  exigé  par  l'autorité 
militaire  pour  les  hommes  mis  à  la  disposition  des 
agriculteurs. 

„Le  concours  de  nos  hommes,  accordé  à  ces  der- 
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nierS;  est  considéré  comme  xm  anxiliaire  lemr  yenant  en 
aide  quand  ils  ne  trouvent  pas  ou  trouvent  difficilement 
des  bras  pour  la  moisson  ^  mais  on  ne  doit  pas  pouvoir 
le  considérer  comme  une  concurrence  faite  aux  journa- 
liers civils;  c'est  pourquoi  il  a  été  fixé  un  salaire  supé- 
rieur à  la  moyenne  des  prix  dont  vous  parlez. 

^L'autorité  militaire^  enân,  n'a  pas  voulu  rendre  impos- 
sible le  concours  de  nos  hommes^  mais  elle  a  voulu  le 
mettre  dans  des  conditions  telles  qu'on  n'y  eût  recoiurs 
qu'à  défaut  de  tous  autres  auxiliaires  civils. 

„Je  regrette,  Monsieur,  de  ne  pouvoir  vous  commu- 
niquer une  réponse  plus  conforme  aux  désirs  des  agri- 
culteurs, et  vous  prie  d'agréer  l'assurance  de  ma  consi- 
dération la  plus  distinguée. 

„P.  BOSSAN, 
•Capitaine  cP état-major ,  aide-de-camp 
du  général  commandant  la  6*  division  militaire.* 

M.  BuHLiONK  croit  que  si  Ton  parvenait  à  obtenir 
l'abaissement  du  tarif,  outre  l'avantage  immédiat  qui 
en  résulterait  pour  l'agriculture,  on  arriverait  encore  à 
peser  sur  l'ouvrier  agricole,  dont  les  prétentions  sans 
cesse  croissantes  disparaîtraient  devant  la  certitude 
qu'il  aurait  de  se  voir  facilement  remplacé. 

M.  Pascitjay  est  d'avis  que  l'adoption  du  travail  à  la 
tâche  ferait  tomber  les  causes  de  plaintes  et  de  dissen- 
timents. 

Suivant  M.  OppEssaim,  l'année  que  nous  traversons 
peut  être  considérée  comme  exceptionnelle  sous  le  rap- 
port de  la  main-d'œuvre,  car  les   Bavarois,   occupés 
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qu'ils  étaient  à  la  construction  du  chemin  de  fer  de 
Deux-Ponts,  ne  sont  pas  venus  conune  dTiabitude  offrir 
leurs  bras  et  leurs  services.  En  général  fl  est  infini- 
ment moius  nécessaire  de  recourir  aux  soldats  que  cette 
année. 

M.  LE  PEÉsroENT  uc  croit  pas,  d'après  les  raisons 
alléguées  dans  la  lettre  dont  M.  Lemaistre-Chabert 
nous  a  donné  connaissance,  qu'il  soit  possible  de 
compter  sur  un  prix  plus  bas  de  la  main-d'œuvre  mili- 
taire. H  y  a  évidemment  là  une  question  de  principes  ; 
le  militaire  n'est  pas  fait  pour  monter  une  concurrence 
à  l'ouvrier  civil.  Que  l'on  emploie  le  soldat  comme 
auxiliaire  tant  qu'il  j  a  nécessité  ou  convenance,  mais 
que  l'on  ne  prenne  pas  l'habitude  de  compter  sur  cette 
ressource.  H  semblerait  plus  naturel  de  demander  aux 
machines  de  remplacer  le  travail  humain.  La  question 
n'est  pas  insurmontable  et  si,  dans  notre  pays  de 
moyenne  et  petite  culture ,  l'effort  individuel  n'a  guère 
chance  d'aboutir,  on  peut  compter  sur  l'esprit  d'asso- 
ciation pour  conduire  à  des  résultats  bien  autrement 
profitables  que  l'iatervention  des  soldats  pour  la  rentrée 
des  récoltes. 

M.  DE  TuECKBEiM  u'cst  pas  d'avis  de  rejeter  la  ques- 
tion soulevée  par  M.  Ruhlmann,  car  si  l'on  venait  à 
régler  le  travail  militaire,  on  verrait  moins  le  soldat 
dépenser  ses  loisirs  à  l'auberge  :  son  travail  profiterait 
,  an  pays  ainsi  qu'à  lui-même.  H  sujB5rait,  pour  transfor- 
mer le  soldat  en  bon  ouvrier,  de  l'intéresser  à  son 
travail  en  lui  en  laissant  tout  le  fruit ,  tandis  que,  dana 
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rétat  actuel,  il  ne  jouit  que  d^nne  faible  portion  et  le 
reste  retoome  à  sa  masse. 

M.  LE  PaésiDENTy  résumant  la  discussion,  exprime  l'aYis 
que  Ton  se  borne  à  demander  à  Tautorité  de  Youloir 
bien  facUiter  l'intérêt  que  le  soldat  prendrait  au  travail 
en  lui  abandonnant  la  libre  jouissance  de  son  salaire. 

M.  Klein  soulève  incidemment  la  question  tf une  de- 
mande en  réduction  de  prix  à  adresser  à  l'administration 
des  chemins  de  fer  dans  l'intérêt  de  Vagriculture.  Cette 
question  n'étant  pas  d'ailleurs  à  l'ordre  du  jour,  reviendra 
à  répoque  de  l'ouverture  du  chemin  de  Bitsche. 

M.  LE  PaésmENT  s'infonne  si  la  commission  des  livrets 
agricoles  est  en  mesure  de  présenter  son  rapport  et 
d'ouvrir  la  discussion* 

M.  LEMAiBTBE-OHiJBERT  répond  que  la  commission  ne 
s'étant  pas  réunie,  la  discussion  ne  pourra  être  entamée 
à  ce  sujet  qu'après  les  vacances. 

M.  DE  TuscKHEm  demande  s'il  n'y  aurait  pas  possi- 
bilité de  tirer  parti  pour  l'agriculture  des  quantités 
énormes  de  tan  des  tanneries,  dont  une  portion  seule- 
ment est  utilisée  pour  le  chanffiige. 

M.  Offebmank  recommande  le  mélange  du  tan  avec 
les  matières  fécales  comme  un  engrais  des  plus  favora- 
bles. Les  expériences  faites  dans  ces  conditions  avec  le 
tan  de  IL  Herrenschmidt  ont  produit  les  résultats  les 
plus  avantageux. 

La  tannée,  dit  ensuite  H.  Jagodehik,  ne  peut  s'em- 
ployer directement  à  cause  de  son  acidité,  qui  nuit  à 
la  végétation.  Toutefois,  lorsqu'elle  a  vieilli,  mais  il 
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faut  des  années  poar  cela,  lorsque  son  acide  s'est  dé- 
truit  par  la  putréfaction,  elle  agît  comme  rai  bon  ter- 
reau et  ceux  qui  se  sont  servis  de  cet  engrais  ainsi  con- 
sommé n'ont  eu  qu'à  se  louer  de  ses  effets.  On  peut 
singulièrement  hâter  le  moment  de  s'en  servir  en  y 
ajoutant  préalablement  une  matière  alcaline.  Tous  les 
chimistes  savent  qu'en  additionnant  une  solution  de 
tannin  avec  quelque  peu  d'alcali,  le  liquide  se  fonce 
-très-rapidement  en  absorbant  Toxigène  de  l'air,  qui 
brûle  cet  acide  carbonique  et  le  convertit  en  un  acide 
noir  comparable  et  probablement  identique  à  l'acide 
ulmique.  Les  matières  fécales  que  M.  Oppermann  con- 
seille avec  raison  de  mélanger  au  tan,  agissent  par 
l'anunoniaque  ou  le  carbonate  d'ammoniaque  qu'elles 
développent,  et  amènent  la  transformation  rapide  que  je 
viens  d'indiquer  ;  l'acide  fomique  de  M.  Thénard  prend, 
sans  doute,  aussi  naissance  dans  ces  conditions. 

J'ai  conseillé,  ajoute  M.  Jacqtjemin,  à  un  propriétaire 
de  la  vallée  de  la  Brusche  des  expériences  de  praticul- 
ture  en  utilisant  la  tannée  qui ,  à  Schirmeck ,  est  à  peu 
près  sans  valeur.  J'ai  fait  stratifier  le  tan  avec  la  chaux 
des  pelains.  On  peut,  à  défaut  de  celle-ci,  employer 
environ  un  dixième  de  chaux  vive  que  l'on  délite  et  que 
l'on  mélange  ensuite  avec  soin.  Le  tas  doit  être  recoupé 
le  mois  suivant ,  puis  au  bout  de  deux  mois.  Après  trois 
ou  quatre  mois,  les  effets  nuisibles  de  l'acide  querci- 
tannique  ne  sont  plus  à  redouter,  la  chaux  en  excès 
s'est  carbonatée,  et  l'on  peut,  sans  inconvénient  et  sans 
risques  de  perte  d'ammoniaque ,  opérer  le  mélange  avec 
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les  matières  fécales  et  procéder  ensuite  à  Tépandage. 
On  en  a  répanda  sur  nne  prairie  au  mois  de  février. 
La  végétation  a  été  remarquable  et  la  récolte  doublée. 

Dans  toute  terre  pauvre  ou  calcaire  je  crois  plus 
£avorable  d'opérer  ainsi  que  je  Tai  conseillé  ;  mais  dans 
tout  autre  cas  il  est  plus  simple  de  mélanger  la  tannée 
avec  des  matières  fécales  ou  de  la  stratifier  à  Tautonme 
avec  un  égal  volume  de  fonder  d'étable  et  d'arroser  le 
tas  pendant  Thiver  avec  des  urines  ou  du  purin. 

Le  tan  par  lui-même  renferme  peu  d'aliments  pour  les 
plantes.  Cependant,  si  ses  cendres  sont  très-pauvres  en 
potasse,  elles  renferment  en  revanche  une  quantité  de 
phosphates  qui  n'est  pas  à  négliger.  D'ailleurs,  le  tan 
enrichit  la  terre  en  humus ,  et  cette  considération,  en 
dehors  de  la  facilité  que  l'on  a  d'augmenter  son  pou- 
voir fertilisant,  suflSrait  pour  en  faire  vivement  recom- 
mander l'emploi. 

M.  Kopp  annonce  que  la  jycoœtte^,  fièvre  aphtheuse, 
vient  d'envahir  vingt  villages.  Cette  maladie  paraît 
avoir  été  apportée  par  le  marché  de  Haguenau.  Il  faut 
séquestrer  le  bétail,  lui  donner  des  boissons  rafraîchis- 
santes et  entretenir  la  plus  grande  propreté  dans  l'éta- 
ble.  Avec  ces  soins  et  ces  précautions  on  peut  espérer 
voir  cette  maladie  facilement  enrayée. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à 
5  heures,  et  la  Société,  suivant  l'habitude,  s'ajourne 
jusqu'au  mois  de  novembre,  après  les  vacances. 
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SÉANCE  DU  3  NOVEMBRE  1869. 


Présidence  de  M.  J.  SEN6ENWALD. 


Présents:  MM.  de  Ttirckhebi,  Euhliukn,  J.  Kopp, 
Stromeyee,  Keller,  Lemaistee-.Chabeet,  Debenesse,.Fux, 
Heyleb,  Klein,  Gruber,  Jacquemin,  André,  Blech,  Oster- 
rieth  ,  Louis  Pasq,tjat  et  Ch.  Prost. 

M.  jAcauEMiN,  run  des  secrétaires-adjoints,  donne 
lecture  du  procès- verbal  de  la  séance  du  4  août  dernier; 
il  est  adopté  dans  son  ensemble. 

M.  LE  Président,  en  dehors  de  toute  question  à  Tordre 
du  jour,  demande  à  ses  collègues  de  s'associer  aux 
paroles  de  regrets  que  lui  inspire  la  perte  récente  que 
vient  d'éprouver  la  Société  en  la  personne  de  feu 
M.  Bomazzotti: 

^Depuis  notre  dernière  réunion,  dit  M.  Sengenwald, 
la  mort  nous  a  enlevé  un  de  nos  sociétaires  les  plus 
zélés  et  les  plus  intelligents. 

^M.  Paul  Bomazzotti  est  décédé  à  Tâge  de  45  ans, 
dans  son  domaine  de  Saint-Âpollinaire  (Haut-Bhin),  le 
16  septembre  dernier,  après  une  courte  maladie. 

^Son  intelligence  vive  s'était  principalement  tournée 
vers  Tagriculture ,  et  il  prenait  un  grand  intérêt  à  la 
cnlture   de  son  beau   domaine,  comprenant  plus  de 
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150  hectares  d'an  seul  tenant^  et  où,  en  faisant  appli- 
cation des  procèdes  utiles  les  plus  nouveaux^  il  donnait 
Texemple  des  progrès  agricoles  à  réaliser. 

„Le  domaine  de  Saint-Apollinaire  a  ètè  drainé  en 
totalité.  Tous  les  engrais  chimiques  et  autres  ont  ètè 
essayés  et  ont  porté  les  récoltes  au  maximum  de  ren- 
dement qu'elles  peuvent  atteindre  dans  ces  contrées. 

„M.  Eomazzotti  attachait  une  grande  importance  au 
semoir  réalisant  une  notable  économie  de  semences  ;  et 
vous  vous  rappelez,  Messieurs,  la  notice  succincte  et 
démonstrative  qu'il  nous  lisait  sur  ce  sujet,  il  y  a  quel- 
ques mois  ;  c'était  comme  une  communication  dernière 
par  laquelle  il  nous  faisait  ses  adieux. 

^Désigné  souvent  comme  membre  des  jurys  chargés 
de  distribuer  des  récompenses,  M.  Bomazzotti  avait 
acquis  une  certaine  notoriété  par  ses  connaissances 
pratiques ,  et  il  laisse  un  grand  vide  dans  notre  Société. 
Permettez-moi  donc  de  lui  payer  au  nom  de  tous  notre 
tribut  de  regrets." 

Ces  quelques  mots ,  écoutés  avec  une  religieuse  atten- 
tion, sont  accueillis  avec  les  marques  d'unanime  appro- 
bation. 

La  nomenclature  des  ouvrages  reçus  dans  l'intervalle 
des  deux  séances  est  faite  par  M.  Kopp,  bibliothécaire. 

M.  LE  FRÉsmENT  communiquc  ensuite  à  l'assemblée 
les  lettres: 

1^  De  M.  le  Préfet,  en  date  du  1^  septembre, 
informant  que  M.  le  Ministre  de  l'agriculture,  par  une 
dépêche  récente,    regrettait    de   ne  pouvoir  répondre 
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actuellement  au  vœu  formulé  par  la  Société  d'obtenir 
un  crédit  pour  la  création  d'une  Station  agricole  à 
Strasbourg;  ce  crédit,  il  en  proposera  Tallocation  au 
Corps  législatif  pour  1871. 

2^  De  M.  le  Becteur;  avisant  que  M.  le  Ministre  de 
l'instruction  publique  a  autorisé  M.  Jacquemin,  profes- 
seur à  l'École  de  pharmacie ,  d'ouvrir  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Strasbourg  un  Cours  complémentaire  de 
chimie  agricole. 

3^  De  M.  le  Préfet ,  résumant  une  circulaire  minis- 
térielle,  portant  suppression  des  concours  régionaux 
d'animaux  gras  de  boucherie  tenus  par  l'administration 
de  l'agriculture ,  et  décidant  la  répartition  du  crédit  ser- 
vant à  en  couvrir  la  dépense  entre  les  diverses  sociétés 
qui  organiseront  ces  concours  locaux ,  sous  certaines 
clauses  et  conditions. 

M.  Eopp  dit  à  cette  occasion  que  la  même  dépêche 
a  été  adressée  aux  comices  agricoles;  que  celui  de 
l'arrondissement  de  Strasbourg  a  répondu  qu'il  n'y  avait 
aucune  organisation  de  ce  genre  de  possible  ;  que  la 
réponse  de  la  Société  des  Sciences  ^  AgrkuUv/re  et  Arts 
sera  sans  doute  conforme.  Cette  opinion  étant  par- 
tagée ;  il  ne  sera  donné  aucune  suite  à  l'avis  préfec- 
toral. 

4^  De  M.  le  Préfet,  transmettant  un  exemplaire  du 
programme  général  de  l'enseignement  agricole  arrêté 
par  le  Ministre  de  l'instruction  publique ,  dans  les  écoles 
normales  d'mstituteurs  et  les  écoles  primaires  rurales , 
et    demandant  si  la  Société  verrait  quelques  modifi- 
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cations  à  y  introduire  pour  le  mettre  à  la  portée  ded 
enfants. 

La  réponse  de  M.  le  Vvèsidvst  ,  à  laquelle  les  m^n- 
bres  présents  s'associent,  se  résmne  comme  sait:  Tout 
dans  ce  programme  semble  bon  à  enseigner,  et  aacim 
changement  ne  paraît  introdactible;  toutefois ,  en  dehois 
des  bons  programmes,  il  faut  en  outre  des  instituteurs 
parfaitement  au  courant  des  matières  à  enseigner,  des 
terrains  pour  entreprendre  quelques  expériences  et  des 
ressources  pécuniaires  pour  y  subvenir. 

5®  D'une  compagnie  anglaise  (The  JSchmiÛisonian 
inêittution) ,  accusant  réception  de  l'envoi  qu'elle  a  reçu 
des  Hémoires  et  Fascicules  de  la  Société. 

6^^  De  M.  Schnitzler,  annonçant  l'hommage  qu'il  fait 
à  la  Société  d'un  exemplaire  du  quatrième  volume  de 
son  ouvrage  V Empire  des  Tzars.  Ce  document  est  ren- 
voyé à  M.  Oppennann,  avec  prière  de  présenter  un 
travail  critique  sur  cette  œuvre  savante. 

1^  De  M.  Richard,  qui  a  été  chargé  par  l'Empereur 
de  faire  une  tournée  en  France  pour  y  organiser  des 
cours  de  zootechnie  au  point  de  vue  de  l'élève  du 
cheval.  Ce  professeur  demande  une  subvention. 

M.  Kopp  reconnaît  l'idée  excellente,  mais  ne  croit 
pas  qu'elle  puisse  être  féconde  dans  le  Bas-Bhin:  les 
Sociétés  privées  ont  des  ressources  insuffisantes ,  et  le 
Conseil  général  du  département  ne  semble  pas  être  dis- 
posé à  accorder  des  allocations.  Il  ajoute,  qu'il  y  a 
quelques  années,  il  avait  offert  d'ouvrir  à  l'école*  nor- 
male des  conférences  gratuites;  mais  qu'il  n'avait  pu 
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donner  suite  à  son  offire,  qui  avait  été  rejetée  parce 
qtie  les  élèves  avaient  trop  à  apprendre. 

8**  De  la  Société  départementale  ^agricultwre  de  la 
Nièvre ,  annonçant  un  concours  général  dlanirnaux  gras  à 
Nevers  pour  les  11 ,  12  et  13  février  1870. 

9®  De  Y  Association  scientifique  de  France  y  aceusant 
réception  des  Nouveaux  Mémoires  de  la  Société. 

10®  Du  directeur  d'une  institution  de  bègues  à  Paris 
sollicitant  le  titre  de  membre  correspondant.  Renvoi  à 
la  Société  de  Médecine. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Heyleb  pour  la 

lecture  d'un  Mémoire  sur  la  sériciculture. 

■ 

M.  LE  PKÉsmENT  rcprcud  ensuite  la  question  de  la 
Station  agricole;  il  rappelle  qu'une  souscription  est 
ouverte  pour  couvrir  les  frais  de  première  organisation 
et  propose ,  pour  arriver  à  une  solution,  de  faire  circu- 
ler la  liste  qui  a  été  dressée  à  cet  effet;  l'assemblée  en 
décide  ainsi. 

M.  LE  PsésmENT  dépose  en  même  temps  le  bail  qui  a 
été  consenti  par  des  fermiers  de  la  ville  de  Strasbourg 
en  faveur  de  la  Société  ;  cette  pièce  est  remise  à  M.  le 
bibliothécaire  pour  rester  déposée  aux  archives. 

M.  Jaoqtjemin  insiste  sur  la  nécessité  de  faire  honneur 
à  la  souscription;  parce  quC;  sans  les  ressources  pécu- 
niaires qu'elle  doit  procurer,  il  sera  difficile  de  faire 
marcher  convenablement  la  Station  agronomique  de 
Strasbourg. 

Nous  devrions,  ajoute  l'honorable  membre,  pouvoir 
faire  l'acquisition  d'instruments  perfectionnés  que  les 
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cultivateurs  verraient  fonctionner,  et  qui  ne  manque- 
raient pas  de  se  répandre ,  parce  qu'on  pourrait  aisé- 
ment juger  de  leur  mérite. 

Sans  doute 9  au  début;  avec  un  budget  restreint ,  les 
acquisitions  précitées  seront  impossibles ,  et  Ton  en  sera 
réduit  à  un  modeste  rôle;  mais  ce  qui  est  important, 
essentiel;  c'est  de  réaliser  Tœuvre  de  la  Station. 

Nous  avons  profondément  regretté;  ajoute  M.  jAcaxTE- 
MiN ,  que  le  Conseil  général  n'ait  pas  compris  rutUité  de 
cette  nouvelle  création  et  ait  cru  devoir  refuser  toute 
allocation;  sous  prétexte  qu'il  appartenait  au  Ministre 
de  donner  l'exemple.  Avec  ce  système,  qui  consiste 
à  rejeter  les  obligations  sur  un  tiers  ;  on  ne  fonde  rien. 

On  ne  peut  cependant  nier  l'intérêt  que  présentait 
cette  question  pour  le  département;  intérêt  évidemment 
tout  local;  et  si  cet  intérêt  n'a  pas  été  pris  en  considé- 
ration; cela  ne  peut  tenir  qu'à  une  méprise.  L'assemblée 
départementale  s'est  crue  invitée,  du  moins  elle  le  sup- 
pose; à  faire  le  traitement  d'un  professeur  de  Faculté, 
et,  dans  sa  pensée,  c'était  au  Ministre  de  l'instruction 
publique  à  rétribuer  ses  fonctionnaires  :  d'où  le  vote 
qui  vient  d'être  rappelé.  C'est  une  erreur  bien  regretta- 
ble; car  on  ne  demandait  pas  de  payer  un  professeur; 
mais  bien  d'allouer  un  traitement  au  directeur  d'une 
Station  agronomique,  ce  qui  est  bien  différent.  L'ensei- 
gnement est  un  côté  de  la  question,  ce  n'est  pas  toute 
la  question  ;  c'est  simplement  l'une  des  fonctions  que  le 
directeur  doit  remplir,  et  cette  fonction  particulière  ne 
reçoit  pas  plus  de  traitement  particulier  que  les  autres. 
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Ne  croyez  pas,  Messieurs,  continue  M.  jAcauEMiN, 
que  si  le  Conseil  général  avait  rempli  Fespoir  fondé  en 
lui ,  il  ne  serait  plus  rien  resté  à  faire  au  Ministre  qui 
avait  si  bien  accueilli  les  vœux  de  la  Société.  C'est  de 
ce  haut  fonctionnaire  que  Ton  attendait  le  traitement 
du  préparateur,  du  garçon  de  service,  et  enfin  les  frais 
de  Cours.  La  part  du  Ministre  aux  dépenses  était  plus 
grande  que  celle  du  département. 

En  Allemagne  on  procède  sans  hésitation  :  les  Cercles 
agricoles,  les  associations  locales  font  une  partie  du 
budget  de  la  Station,  et  TÉtat  le  complète.  La  Saxe 
posfiii^  trois  Stations ,  le  grand-duché  de  Bade  deux,  le 
duché  d'Anhalt  une  :  ce  ne  sont  certes  pas  de  grands  États. 

Quoiqu'il  en  soit ,  notre  Société  a  fait  son  devoir  ;  ses 
membres  comprennent  le  leur,  et  le  Ministre  de  Vagri- 
culture  promet  de  ne  pas  nous  oublier  sur  son  prochain 
budget.  L'an  prochain,  le  Conseil  général,  mieux  éclairé 
sur  le  sens  de  la  Station,  ne  manquera  pas  de  la  sou- 
tenir à  son  tour. 

M.  Kelle»  fait  observer  qu'il  faut  au  préalable  s'en- 
tendre sur  la  valeur  à  donner  à  l'expression  Cercles 
agricoles^  qui  ne  peut  évidemment  prendre  en  France 
l'extension  qu'elle  a  en  Allemagne ,  dans  le  grand-duché 
de  Bade,  par  exemple,  où  ils  ont  pour  objectif  le  pro- 
grès agricole.  Dans  ces  pays  rhénans  ils  comprennent 
une  circonscription  qui  représente  l'étendue  de  deux  ou 
trois  départements ,  et  les  succès  obtenus  sont  certaine- 
ment faits  pour  éveiller  l'attention  des  cultivateurs 
alsaciens.  L'on  y  rencontre  des  institutions  dont  l'intro- 
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duction  et  rorganisation  en  France  seraient  certes  fé- 
condes en  réstdtats  heureux;  elles  prennent  leur  impul- 
sion, elles  ont  leur  mitiative  chez  le  peuple;  le  gouverne- 
ment les  fayorise,  les  seconde  et  leur  donne  son  appui 
moral  et  effectif.  C'est  ainsi  que  dans  un  rayon  de  20,  40 

ou  même  60  kilomètres  il  se  forme  une  association  dans 

• 

le  but  de  Téclairer  et  de  tirer  profit  de  toutes  les  amé- 
liorations agricoles:  c'est  ce  que  Ton  appelle  un  cercle ^ 
et  il  en  existe  beaucoup  d'outre-Bhin.  Chaque  associé 
verse  une  cotisation  annuelle  de  3  à  5  francs  ;  et  l'on 
n'a  besoin  pour  se  constituer  que  de  l'autorisation  du 
landmann  de  la  circonscription  où  Yoa  s'organise.^ 

Ajoutez  y  continue  M.  EjblleB;  que  dans  le  pays 
badois  il  existe  divers  fonctiennaLFes  salariés  et  2iommés 
par  l'Etat  qui  doivent  prêter  lewr  concours  gratuit  et 
peuvent  prendre  l'initiative  pour  la  réalisation  de  tous 
les  progrès. 

Ces  fonctionnaires  sont  entre  autres  :  1°  les  ingénieurs- 
inspecteurs  chargés,  comme  ceux  de  France,  des 
mines ,  routes ,  ponts ,  eaux  et  forêts  ;  2^  les  ingénieurs 
agricoles  (création  récente),  chargés  spécialement  de 
tout  ce  qui  concerne  les  intérêts  de  l'agriculture  et  de 
l'exécution  des  travaux  à  poursuivre  ;  3®  les  professeurs 
chargés  de  l'enseignement;  4^  enfin  les  conférenciers 
qui  se  transportent  dans  tous  les  cercles  pour  y  propar 
ger  les  méthodes  et  découvertes  nouvelles ,  aussi  bien 
que  pour  éclairer  les  cultivateurs  sur  leurs  intérêts. 

M.  Pasotay  reconnaît,  avec  l'honorable  M.  Keller, 
-la  ^supériorité  des  Allemands  quant  aux  questions  agri- 
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eoles  y  et  il  appnie  de  tous  ses  vœnx  la  prompte  organi- 
sation de  la  Station  qui  est  en  discussion. 

M.  jAcauEMiN  répond  que  la  Station  n'est  pas  discutée, 
puisqu'elle  a  été  décidée  par  la  Société;  la  meilleure 
preuve  de  ce  qu'il  avance  c'est  qu'il  est  prêt,  comme 
directeur*  nommé  par  ses  collègues,  de  rapporter  des 
expériences  qu'il  a  faites  depuis  qu'il  a  reçu  son  mandat, 
et  il  demande  à  ce  que  son  rendu-compte  soit  porté  à 
l'ordre  du  jour  de  la  séance  mensuelle  de  décembre. 

Note  en  est  prise  par  M.  le  secrétaire-général. 

M.  LE  FfiésmENT  ne  veut  entrer  dans  aucuns  détails, 
mais  il  croit  cependant  devoir  dire,  à  l'appui  de  ce  qui 
a  été  avancé  par  M.  Keller,  quelques  mots  sur  la  fête 
de  l'Exposition  centrale  d'agriculture  de  Garlsruhe  à 
laquelle  il  a  eu  l'honneur  d'être  convié.  Moins  d'apparat 
officiel  qu'en  France  préside  à  ces  solennités  ;  mais  ce 
que  l'on  y  trouve,  c'est  une  grande  cordialité,  un  en- 
train énorme  de  la  part  des  populations ,  indicatif  de 
tout  l'intérêt  qu'elles  prennent  à  ce  qui  se  rattache  de 
près  ou  de  loin  à  l'agronomie.  Les  champs  de  l'exposi- 
tion étaient  le  jardin  même  du  grand-duc,  et  la  foule 
s'y  pressait,  silencieuse  et  attentive,  pour  étudier  ,}^s 
différentes  machines  sorties  des  premiers  ateliers  badqi^. 
Ce  qui  surtout  frappait  l'étranger,  c'était  l'exposition 
de  tous  les  objets  se  rapportant  à  l'enseignement  agri- 
cole ;  c'était  une  quantité  immense  d'ouvrages,  de  publi- 
cations agricoles,  mis  sous  les  yeux  du  public.  Ces 
rapports  résument  les  tournées  des  instituteurs  ad  hoc  y 
relatant  les  soins  à  donner,  préconisant  les  meilleures 
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méthodes.  Si  Ton  était  ravi ,  Ton  se  retirait  cependant 
avec  nn  sentiment  de  regret  en  établissant  la  com- 
paraison entre  ce  qui  est  acquis  sur  la  rive  droite  et 
ce  qni  reste  à  acquérir  sur  la  rive  gauche.  Là-bas  ;  élan 
spontané  de  Tinitiative  individuelle,  penchant  inné 
pour  les  associations  en  vue  d'un  but  déterminé;  ici 
presque  partout  indifférence,  isolement,  habitude  de 
recevoir  Timpulsion  du  gouvernement,  absence  d'intérêt 
véritable  pour  les  progrès  de  l'agriculture. 
M.  Eopp  présente  ensuite  le  rapport  suivant: 

„  MSSBXEUBS  , 

^Lorsqu'on  1867  il  fut  décidé  qu'à  côté  de  la  grande 
Exposition  umverselle  du  Ghamp-de-Mars  il  y  aurait 
également  à  Billancourt  une  Exposition  d'agriculture, 
le  comité  organisateur  songea  à  créer  une  exhibition 
successive  d'animaux  de  l'espèce  bovine,  où  le  public 
pourrait  voir  des  spécimens  du  plus  grand  nombre  de 
races  possible.  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  ne  voulut 
pas  que  les  résultats  de  cette  immense  exhibition  fussent 
perdus,  et  il  chargea  M.  Beaudement,  professeur  de 
zootechnie  au  Conservatoire ,  de  recueillir  les  types  des 
principaux  spécimens  de  l'espèce  bovine  qui  prendraient 
part  au  concours. 

„M.  Beaudement,  avec  le  concours  d'artistes  de  pre- 
mier rang,  créa  le  magnifique  atlas  qui  vous  a  été 
envoyé  par  M.  le  Ministre  et  qui  vous  retrace  les  types 
des  principales  races  bovines  de  l'Europe.  Cette  œuvre 
est  remarquable  non-seulement  par  la  finesse  et  la  fidé- 
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litè  de  la  reproduction;  mais  encore  par  ce  fait,  que 
tous  les  animaux  sont  dessinés  à  Téchelle  de  75  milli- 
mètres par  mètre  ;  ce  qui  permet  à  première  vue  de  se 
rendre  compte  par  la  simple  comparaison  de  la  taille 
des  animaux. 

;,M.  Beaudement  avait  résolu  de  joindre  à  cet  atlas  : 
1^  une  description  détaillée  de  toutes  les  races  repré- 
sentées; 2°  un  Résumé  de  zootechnie  générale^  ayant 
pour  base  précisément  l'étude  comparative  de  tous 
les  spécimens  exposés.  Malheureusement  la  mort  de 
M.  Beaudement  ne  permit  pas  Tachèvement  de  l'œuvre 
complète.  M.  Momy  de  Momay  recueillit  les  notes  de 
M.  Beaudement;  et  c'est  à  lui  que  nous  devons  le 
Résumé  de  zootechnie  générale. 

^Peut-être  aurions-nous  aussi  la  description  des  raceS; 
si  M.  Momy  de  Momay,  à  son  touT;  n'était  pas  mort. 

„L'ouvrage,  quelque  incomplet  qu'il  soit,  n'en  est 
pas  moins  la  plus  belle  publication  que  nous  possédions 
jusqu'à  ce  jour  ;  et  le  Réeumé  de  zootechnie  générale  qui 
l'accompagne  mérite,  au  point  de  vue  surtout  de  la 
concision  et  de  sa  clarté,  de  fixer  l'attention  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'amélioration  de  la  race  bo- 
vine. 

„ Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  entretenir  quel- 
ques instants  de  cette  œuvre.  Après  avoir  défini  ce  que 
l'on  doit  entendre  en  zootechnie  sous  les  noms  d'Espèce^ 
de  Variété  et  de  Race^  M.  de  Beaudement  dit  qu'on 
ne  doit  plus  aujourd'hui  reconnaître  que  trois  divi- 
sions :  les  animauœ  de  boucherie,  de  travaU  et  de  lait, 
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dont  il  donne  une  description  sonunsûie.  Les  efforts  de» 
agriculteurs  doivent  maintenant  tendre  à  perfeclionneF 
Tune  ou  Tautre  de  ces  trois  aptitudes.  H  ne  peut  plus 
y  avoir  ce  que  Ton  appelle  vulgairement  des  ammatjue 
à  detixfinsj  type  que  Ton  considérait  jusqu'à  présent 
indispensable  9  surtout  pour  la  petite  culture.  Mais  avec 
les  progrès  de  la  culture,  Tagriculteur  est  obligé  dç 
choisir  entre  l'un  ou  l'autre  parti,  et  il  doit  forcément 
arriver  à  la  spécialisation,  c'est-à-dire  au  choix  de  la 
race  à  l'usage  spécial  de  la  boucherie ,  du  travail  ou  du 
lait. 

„La  perfection  en  zootechnie  résulte  donc  de  la  spé- 
cialisation des  races  ;  qui  elle-même  repose  sur  l'étude 
des  lois  sur  l'organisation  animale  et  de  la  production 
industrielle;  d'un  autre  côté  les  progrès  en  spécialisa- 
tion doivent  être  réglés  par  la  marche  progressive  de 
l'agriculture. 

„Les  moyens  propres  pour  conduire  d'amélioration  en 
amélioration  jusqu'à  la  perfection  consistent  dans  l'em- 
ploi des  deux  sortes  d'influences  modificatrices  se  rap- 
portant à  la  nutrition  et  à  la  reproduction.  Ceux  qui 
recherchent  l'amélioration  par  la  reproduction  doivent 
savoir  que  celle-ci  repose  sur  une  base  fondamentale  : 
Yhérédité;  mais  ils  doivent  aussi  savoir  que  celle-ci  com- 
prend : 

jJJatavisme  ou  œup  en  arrière^  qui  représente  l'in- 
fluence des  ancêtres,  et  Vhérédké  proprement  dite  qui 
représente  l'influence  directe  du  reproducteur,  de  sorte 
que,  dans  le  choix  d'un  reproducteur,  qn  doit  toujours 
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temr  grand  compte  du  passe  de  la  race  et  de  ses  aïeux, 
et  ne  jamais  compter  sur  Thérédité  proprement  dite 
sans  l'atavisme. 

„La  consanguinité  {In  and  in)  n'est  pas  une  méthode 
de  modification,  mais  de  fixation.  Elle  économise  le 
temps,  elle  abrège  le  nombre  des  degrés  à  franchir 
entre  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée  ;  elle  fait 
en  un  mot  de  l'atavisme  à  bref  délai. 

,,Ges  principes  généraux  étant  connus ,  M.  Beaude- 
ment  arrive  à  l'étude  des  deux  méthodes  :*la  sélection  et 
le  croiseTïient. 

,,La  sélection  est  la  méthode  lente ,  mais  sûre.  L'ata- 
visme offre  de  grandes  difi&cultés  à  l'amélioration  d'une 
race  en  elle-même ,  mais  ce  n'est  qu'au  début. 

,,Le  croisement  se  distingue  en  : 

„  Croisement  suivi  : 

,,Accouplement  d'un  mâle  pur  avec  une  femelle  d'une 
autre  race,  emploi  continu  et  excluaif  du  même  mâle 
pur  avec  les  femelles  obtenues  à  chaque  génération. 
Les  mâles  issus  de  ces  alliances  sont  exclus  de  la 
reproduction. 

,,Dans  le  croisement  suivi  il  y  a  absorption  d'une 
race  par  une  autre  :  métho4e  certaine ,  mais  lente ,  car 
elle  a  à  lutter  contre  l'hérédité  et  l'atavisme. 

jf Croisement  diffus: 

,yOn  éloigne  plus  ou  moins  un  produit  de  .chacun  des 
deux  types  formateurs^  de  m^nioreà  fa^o^ner  ;un  typQ 
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participant  à  la  fois  des  deux,  mais  ne  ressemblant 
complètement  ni  à  Vun  ni  à  Fantre. 

„Dans  le  croisement  diffus  il  y  a  formation  d'mie 
sous-race.  Le  produit  intermédiaire  oscille  entre  Tune 
et  Tautre  race;  celle  qui  possède  Tatayisme  le  plus 
puissant  l'emporte.  Mais ,  en  général ,  il  ne  reste  qu'une 
population  de  métis  décousus^  sans  nulle  force  de 
transmission  héréditaire. 

^Les  chevaux  anglais  offrent  le  seul  exemple  d'une 
race  obtenue  par  croisement  suivie  tandis  qu'il  n'y  a 
pas  d'exemple  de  race  obtenue  par  croisement  diffus. 

^Les  deux  méthodes  peuvent  être  facilement  employées 
alternativement. 

^Pendant  trop  longtemps  on  a  cherché  l'amélioration 
dans  la  méthode  du  croisement^  et  on  a  négligé  la  mé- 
thode par  sélection. 

^Que  n'a-t-on  pas  reproché  à  celle-ci:  d'être  plus 
lente  et  plus  coûteuse  que  le  croisement;  que  les  ani- 
maux issus  de  croisement  se  vendaient  mieux  que  les 
animaux  améliorés  par  sélection;  que  les  animaux 
croisés  étaient  plus  estimés  que  les  animaux  de  race 
pure;  que  l'amélioration  par  sélection  s'arrêtait  à  un 
niveau  déterminé  facilement  pour  chaque  localité;  que 
la  sélection  ne  pouvait  communiquer  la  précocité^  ni 
développer  l'aptitude  à  l'engraissement;  qu'elle  n'avait 
pas  d'influence  sur  l'aptitude  laitière  ;  qu'elle  ne  pouvait 
changer  la  couleur  des  races  ^  etc. 

^M.  Beaudement,  par  des  exemples^  réfute  toutes 
ces  accusations,  et  il  arrive  à  cette  conclusion: 
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yfQvs  la  sélection  peut  setde  améliorer^  perfectionner  et 
transformer  les  races. 

y^Que  le  croisement  anéantit  les  ronces  pa/r  Vaisorption^ 
slU  est  suivi;  par  la  substitution  â!une  population  incer- 
taine^  s*il  est  suivi. 

„Est-ce  à  dire  que  toutes  les  races  doivent  être  amé- 
liorées en  elles-mêmes^  que  le  croisement  doit  être 
rejeté  d*une  manière  absolue  ?  Non. 

„Là  où  la  race  est  parfaite^  on  doit  conserver. 

^Là  où  elle  est  médiocre  y  mais  où  elle  possède  des 
germes  d'amélioration  qui  se  pourront  développer  con- 
curremment avec  la  culture  ;  la  sélection  a  naturellement 
sa  place. 

„Là  où  elle  est  nulle  ;  le  croisement  suivi  est  appelé 
à  substituer  une  race  supérieure  à  la  race  locale. 

^Tels  sont;  Messieurs,  les  principes  professés  par 
M.  Beaudement.  Comme  vous  le  voyez,  Tétude  appro- 
fondie des  races  et  des  conditions  agricoles  et  indus- 
trielles a  amené  le  célèbre  professeur  à  cette  conclu- 
sion. La  sélection  peut  seule  améliorer,  perfectionner 
et  transformer  les  races. 

„Si  maintenant,  en  nous  fondant  sur  la  parole  du 
maître,  nous  nous  demandons  ce  que  nous  devons  faire 
dans  ij^otre  Alsace  pour  Tamélioration  de  la  race  bovine , 
nous  ne  pouvons  que  répondre  : 

„La  race  d'Alsace  est  médiocre,  mais  elle  possède 
des  germes  d'amélioration  qui  se  pourront  développer 
avec  la  culture,- germes  qui  lui  proviennent  de  son  ori- 
gine   suisse;    Tatavisme    étant  profond,  nous   devons 
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appliquer  la  méthode  préconisée  par  M.  Beaudement; 
et  noas  dire  :  en  Alsace  la  sélection  a  natorellement  sa 
place. 

^L'introdaction  du  croisement  hollandais  a  donC;  à 
nos  yeux,  été  une  grande  faute. 

^L'introduction  du  Simmenthal  n'est  pas  pour  nous 
un  croisement;  car,  en  employant  le  reproducteur 
suisse;  nous  ne  faisons  que  rechercher  le  type  plus 
confirmé  de  notre  race. 

^Mais  rintroduction  annuelle  d'une  vingtaine  de  re- 
producteurs suisses  est  une  mesure  illusoire,  incomplète 
au  point  de  vue  de  l'amélioration  générale  du  bétail  en 
Alsace. 

„Que  nous  manque-t-il? 

„Ce  sont  les  reproducteurs  eux-mêmes.  On  n'élève 
pas  assez  de  taureaux ,  et  trop  de  vaches  restent  impro- 
ductives faute  de  reproducteurs  ;  car  nous  avons  des 
villages  possédant  300,  350  vaches  qui  n'ont  qu'un 
taureau.  Les  efforts  de  tous  ceux  qui  veulent  pousser  à 
l'amélioration  de  notre  agriculture  et  de  notre  race 
bovine  devraient  tendre  tout  d'abord  à  obtenir  l'élevage 
d'un  plus  grand  nombre  de  taureaux.  Le  nombre  une 
fois  nroduit ,  on  aurait  le  choix  pour  les  reproducteurs , 
ce  qui  manque  aujourd'hui  totalement;  et  vu  le  petit 
nombre  de  taureaux,  le  cultivateur  est  forcé  d'employer 
celui  qu'il  a,  quelque  mauvais  qu'il  soit.  Dans  ces  con- 
ditions toute  amélioration  est  impossible  et  on  aura 
beau  introduire  20  taureaux  suisses  par  an,  le  résultat 
local  sera  nul ,  tandis  qu'il  n'y  aura  qu'un  seul  résultat 
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certain,  celui  de  portei  à  Tétranger  Targent  des  co- 
mices qui  pourrait  si  *  utilemement  être  employé  chez 
nous. 

„Je  terminerai  par  ce  regret:  c'est  que  le  comice 
agricole  de  Strasbourg,  qui  avait  pris  l'initiative  de 
vouloir  entrer  dans  la  voie  de  la  sélection,  ait  renoncé 
tout  à  coup  à  ce  Tmdus  faciendi  et  soit  revenu  à  ses 
anciens  errements. 

„Et  par  ce  vœu  que,  dans  l'intérêt  de  notre  agricul- 
ture, nous  puissions  revenir  le  plus  promptement  pos- 
sible à  la  sélection. 

^Puisse  la  lecture  de  l'ouvrage  de  M.  Beaudement 
convaincre  mes  collègues,  comme  elle  a  confirmé  chez 
moi  une  opinion  que  j'ai  soutenue  depuis  huit  ans  dans 
toutes  nos  réunions. 

„J.  Kopp." 


Avant  le  lever  de  la  séance,  M.  Lemâistbe-Châbebt 
dépose  sur  le  bureau  plusieurs  échantillons  de  céréales 
récoltés  sur  les  terrains  du  dépôt  départemental  de  men- 
dicité à  Hœrdt  et  éveille  l'attention  de  ses  collègues 
sur  la  belle  qualité  des  produits  obtenus.  L'honorable 
conseiller  général  fait  remarquer  que  les  terres  sont 
cultivées  par  les  détenus ,  et  que ,  pai  suite  de  la  bonne 
impulsion  donnée,  de  la  direction  intelligente  à  laquelle 
cet  établissement  de  répression  est  soumis,  loin  de 
constituer  une  charge  départementale,  il  se  suffit  par 
lui-même. 
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M.  LE  FfiisiDENT;  au  nom  de  la  Société ,  remercie 
M.  Lemaistre-Chabert  de  ses  intéressantes  commnm- 
cations. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  3/4. 
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SÉANCE  DU  !•'  DÉCEMBRE  1869. 


Présidence  de  M.  J.  SENGENWALD. 


Présents  :  MM.  Kopp  ,  Halluitte  ,  A.  Schmitt  ,  Blech, 

B.  DE  TuBGKHEIH,  JaGQUEMIN^  GbUBEB,  DoNAT^  FuX^ 
OSTEBBIETH,  EuHLMAKN;  ImLIN;  LiNDEB;  MaBTINET;  d'ËGGS; 
SCHIFFEBSTEIN  ;  E.  SiMON,  Â.  SaGHO  et  PbOST. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-ver- 
bal de  la  précédente  séance;  la  rédaction  en  est 
adoptée. 

M.  le  bibliothécaire  fait  le  dépouillement  des  ouvrages 
reçus;  parmi  eux,  dit-il,  se  trouve  le  Mémoire  de 
M.  Oppermann,  imprimé  aux  frais  de  la  Société,  et  tiré 
à  un  assez  grand  nombre  d'exemplaires  ;  il  serait  utile 
de  le  répandre  autant  que  possible  dans  le  département, 
et  pour  cela  il  pense  qu'il  y  aurait  lieu  de  l'envoyer  à 
tous  les  maires  des  communes  où  il  existe  des  bibKo- 
thèques  municipales.  Cette  proposition  reçoit  l'adhésion 
de  la  Société,  et  M.  Halluitte,  que  sa  position  à  l'Acadé- 
mie met  à  même  de  se  procurer  certains  renseignements , 
est  prié  de  vouloir  bien  dresser  une  liste  des  localités 
auxquelles  devra  être  adressé  l'ouvrage  de  M.  Opper- 
mann. 
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M.  LE  FbiSsident  fait  savoir  que  le  fenmer  de  la 
ville  de  Strasbourg  qui  a  sons-loué  à  la  Société  le 
terrain  destiné  à  la  Station  agricole ,  demande  Tindem- 
nité  de  120  tr.  qui  lui  a  été  promise;  la  réclamation 
étant  conforme  aux  clauses  et  conditions  du  contrat 
passé;  il  en  sera  donné  avis  à  M.  le  trésorier  pour 
règlement  de  compte. 

M.  DE  TuBGKHEiM  a  la  parole  pour  une  observation 
spéciale  relative  à  Fenquête  agricole  ;  il  rappelle  qu'une 
commission  a  été  nommée  pour  étudier  les  différentes 
questions  renfermées  dans  le  volume  publié  par  les 
soins  du  gouvernement  sur  le  Haut-  et  Bas-Bhin.  Une 
répartition  du  travail  a  été  faite  par  cette  même  com- 
mission entre  les  différents  membres  qui  la  composent, 
et  il  est  regrettable  que  les  rapports  auxquels  il  donnera 
lieu  ne  soient  pas  encore  déposés.  L'honorable  membre 
ajoute  que,  pour  sa  part,  il  a  été  chargé  de  traiter  deux 
questions,  le  crédit  agricole  et  les  institutions  écono- 
miques; il  est  prêt  et  voudrait  pouvoir  soumettre  le 
plus  tôt  possible  le  résultat  de  ses  études  à  ses  collègues. 
Le  but  que  Ton  s'est  proposé  d'atteindre,  c'est  de  sou- 
mettre à  l'administration  supérieure  les  modifications  à 
introduire  dans  notre  législation,  d'éveiller  son  atten- 
tion sur  les  lacunes  à  combler;  si  ces  observations  ne 
sont  pas  adressées  à  qui  de  droit  avant  le  dépôt  du 
rapport  général  qui  résumera  les  documents  renfermés 
dans  les  rapports  spéciaux,  la  Société  aura  manqué  son 
but 

M.  pRosT,  tout  en  partageant  l'opinion  qui  vient  d'être 
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formulée,  fait  observer  à  M.  de  Tiircklieim  qu'il  n'ayait 
pas  qualité  pour  porter  à  Tordre  du  jour  un  rapport 
quel  qu'il  soit  avant  que  le  sociétaire  chargé  de  le 
présenter  en  eût  fait  la  demande.  D  prend  note ,  dans 
l'espèce^  du  désir  de  son  honorable  collègue  pour  la 
prochaine  réunion. 

M.  Jaoqttemin  ,  à  cette  occasion ,  dit  qu'il  ne  pourra 
terminer  la  lecture  de  son  travail  sur  la  Station  agri- 
cole; que  dès  lors  il  y  aurait  peut-être  avantage  à 
fixer  une  séance  extraordinaire  dans  laquelle  M.  de 
Tîirckheim  aurait  la  parole  sur  le  crédifc  agricole  et  sur 
les  institutions  économiques^  et  lui  achèverait  son  rapport 
précité. 

M.  LE  PsésmENT  met  cette  proposition  aux  voix^  elle 
est  admise  et  les  lettres  de  convocation  seront  adressées 
aux  membres  de  la  Société  pour  le  mercredi  15  du 
courant. 

n  est  ensuite  question  de  la  désignation  du  jour  où 
sera  tenue  l'assemblée  générale.  M.  Senoekwald  pense 
que  la  date  du  26  décembre  serait  celle  qui  conviendrait 
le  mieux;  il  pense  en  outre  que^  comme  précédemment,  le 
concours  de  la  Société  littéraire  sera  demandé. 

M.  LE  PaésmENT  ajoute  que,  suivant  les  errements 
antérieurs,  la  liste  du  banquet  annuel  sera  envoyée  à 
domicile  à  chacun  de  ses  collègues  ;  que  cependant  il 
est  à  remarquer  que  le  nombre  des  abstentions  augmen- 
tant toujours;  il  faudrait  décider  qu'il  n'aura  lieu  que 
si  les  sociétaires  souscripteurs  se  présentent  au  nombre 
de  vingt-ciaq. 
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Une  discussion  sur  Topportmiité  du  banquet,  à  la- 
quelle prennent  part  MM.  Imlin^  Ostebbieth^  jAcai^MiN; 
Sghmitt  et  Saglio,  donne  lieu  à  différentes  observations; 
les  uns  pensent  qu'il  serait  plus  arantageux  que  chacun 
versât  sa  cotisation  de  15  francs  à  la  caisse  conunune 
pour  augmenter  d'autant  les  ressources  affectables  à  la 
Station  agricole;  les  autres,  tout  en  reconnaissant  ce 
qu'il  y  aurait  d'avantageux  à  agir  de  la  sorte  ;  trouvent 
qu'il  y  a  convenance  à  conserver  les  anciennes  traditions  ; 
ce  n'est  pas  au  lendemain  du  retrait  de  l'allocation 
départementale  qu'U  faut  renoncer  au  banquet,  ce  serait 
donner  à  la  Société  les  apparences  d'une  bouderie;  elle 
assumerait  ainsi  une  responsabilité  qu'elle  ne  peut 
accepter. 

n  est  regrettable  sans  doute  que  la  subvention  ait  été 
retirée  par  le  Conseil  général,  guidé  par  des  mesures 
d'économie  ;  quoique  le  budget  présenté  par  le  Préfet 
offrît  un  excédant  disponible  assez  considérable  ;  mais 
il  n'y  a  plus  à  discuter,  quant  à  présent,  un  fait  accompli, 
une  nouvelle  demande  sera  peut-être  ultérieurement 
mieux  accueillie. 

M.  Pbobt  ne  voudrait  pas  que  le  vote  de  l'assemblée 
départementale  reçut  une  autre  signification  que  celle 
qu'il  doit  avoir.  La  mesure  prise  à  l'égard  de  la  JSociété 
des  iScienceSj  Agricidtijure  et  Arts  du  Bas- Rhin  est  une 
mesure  générale  ;  le  Préfet  avait  provoqué  la  suppression 
de  tous  les  émargements  qu'il  considérait  comme  parasites 
(c'est  l'expression  dont  il  s'est  servi),  mais  le  Conseil 
général  n'a  pas  voulu  être  aussi  exclusif  et  a  main- 
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tena  les  subsides  aux  institutions  de  bienfaisance.  Il 
n'y  a  donc  rien  de  personnel  à  la  Société,   contre 
laquelle ,  il  l'affirme ,  rien  jion  plus  de  désobligeant  n'a 
été  prononcé  lors  de  la  discussion  du  rapport  qui  la 
concernait,  ainsi  qu'on  Ta  avancé. 

M.  LE  Président  considère  l'incident  comme. vidé;  il 
met  successivement  aux  voix  les  propositions  suivantes  : 

1^  Fixation  de  l'assemblée  générale  et  du  banquet  au 
26  décembre,  ce  dernier  n'ayant  lieu  que  s'il  réunit 
25  souscripteurs;  2®  désignation  du  Préfet  et  du  Maire 
comme  invités  de  la  Société  ;  3^  concours  de  la  Société 
des  lettres;  4®  ordre  du  jour:  discours  du  Président  — 
rapport  de  M.  Jacquemin  sur  la  Station  agricole  — 
lecture  parmi  les  membres  de  la  Société  littéraire. 

Ces  propositions  sont  adoptées  à  l'unanimité. 

La  parole  est  à  M.  de  Turokheim  pour  donner  lecture 
de  son  rapport  renfermant  les  extraits  des  journaux 
allemands. 


Du  phosphate  de  chaux  comme  alimentation 

pour  le  jeune  bétail. 

(Journal  de  Hohenheim^  12  juin  1869 ,  no  24.) 

„Pour  activer  la  formation  des  os  du  jeune  bétail , 
surtout  dans  des  lieux  où  le  phosphate  de  chaux  est 
insuffisamment  contenu  dans  le  fourrage ,  ce  qui  peut 
produire  dans  certains  cas  la  carie  et  même  la  rupture 
des  os,  on  recommande  quelquefois   de  mélanger  au 
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fourrage  de  la  poudre  d'os;  mais  ce  moyen  est  mauvais, 
la  poudre  d'os  n'étant  pas  facilement  digestible.  On 
a  employé  avec  succès  dans  le  grand-duché  de  Bade, 
au  lieu  de  cette  matière,  le  mélange  de  phosphate  de 
chaux  en  poudre  avec  le  fourrage. 

^De.deux  choses  Tune,  en  effet:  ou  bien  cette  sub- 
stance est  nécessaire  dans  réconomie  pour  la  formation 
des  os,  ou  bien  elle  ne  lui  est  pas  indispensable;  mais 
alors  tout  ce  qui  ne  passe  pas  dans  Téconomie  de  l'ani- 
mal, vient  améliorer  de  beaucoup  le  fumier  produit.^ 


Sur  la  fabrication  du  beurre. 

{Journal  de  Hokenkeim,  4  septembre  1869,  nos  36  et  37.) 

„La  fabrication  du  beurre  est  une  branche  tellement 
importante  de  notre  agriculture  qu'il  n'est  certainement 
pas  inutile  de  se  demander  si  nos  procédés  de  fabrica- 
tion sont  arrivés  à  ce  degré  de  perfectionnement  qu'exi- 
gent la  science  et  l'expérience  pratique.  H  faut  malheu- 
reusement répondre  négativement  et  dire  qu'aucune 
branche  peut-être  de  l'industrie  agricole  n'est  aussi 
négligée  et  aussi  perfectible  chez  nous  que  celle-là. 
Cela  est  si  vrai  que,  si  l'on  compare  le  beurre  produit 
dans  nos  pays  avec  ceux  de  Hollande ,  de  Bretagne  et 
d'autres  pays  produisant  en  grand,  le  rapport  est  comme 
du  jour  à  la  nuit.  Quelques  personnes  pensent  que  cela 
tient  à  la  différence  des  fourrages,  ou  à  la  supériorité 
des  races  laitières  de  ces  pays  de  grande  production. 
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Ces  circonstances  pèsent  peut-être  beaucoup  dans  la 
balance,  mais  il  est  certain  aussi  que  la  matière  pre- 
mière est  à  peu  de  chose  près  la  même  partout  ^  c'est* 
à-dire  que  les  petits  globules  gras  qui  nagent  dans  le 
lait  sont  les  mêmes  comme  composition  dans  tout  lait 
normal.  Gomment  expliquer  dès  lors  ces  grandes  diffé- 
rences dans  les  produits  obtenus  en  beurre  ^  si  ce  n'est 
par  les  différences  dans  la  fabrication  elle-même  de 
cette  précieuse  denrée  ? 

^L'expérience  apprend  tout  d'abord  que  les  soins  et 
surtout  une  excessive  propreté  sont  la  première  condi- 
tion pour  produire  un  beurre  qui  ne  soit  pas  rance  au 
bout  de  deux  ou  trois  jours.  Il  faut  donc  avant  tout  que 
l'agriculteur,  au  lieu  de  se  contenter  de  ce  bon  laisser- 
aller  qui  est  traditionnel  dans  tant  de  ménages  agricoles; 
exerce  bon  gré  mal  gré  une  surveillance  toute  spéciale 
sur  les  pratiques  de  ceux  qui  sont  chargés  de  la  fabri- 
cation du  beurre  ;  malgré  t^s  résistances  possibles  ou 
probables  de  la  gent  féminine.  Mais  ensuite  il  est  bon 
de  se  rendre  un  compte  exact  au  point  de  vue  de  la 
science  ;  de  la  composition  du  lait  et  des  transforma- 
tions et  réactions  qu'il  faut  leur  faire  subir  pour  arriver 
à  produire  un  beurre  parfait. 

^ Gomme  l'on  sait,  le  lait  se  compose  essentiellement 
d'eau,  de  butyrine,  de  caséine,  de  sucre  de  lait  et  de 
divers  sels. 

„La  contenance  en  eau  varie  de  87  à  88  pour  100, 
les  autres  éléments  ne  constituent  que  12  à  13  pour  100. 
Les  quantités,  soit  de  matières  grasses ,  soit  de  caséine, 
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soit  des  autres  matières  constitoant  les  12  à  13  pour  100, 
varient  suivant  la  race^  suivant  l'individu,  suivant  le 
fourrage,  enfin  suivant  l'espace  de  temps  plus  ou  moins 
long  qu'il  y  a  depuis  la  mise  bas. 

„Dans  le  lait  tout  frais,  la  caséine  et  le  sucre  de  lait 
sont  en  dissolution^  la  butyrine  nage  à  l'état  de  globules 
entourées  d'une  petite  peau  de  caséine ^  et  qui,  par 
leur  légèreté;  tendent  à  surnager. 

„Tout  en  remontant  vers  la  suface  y  ces  globules  se 
chargent  d'un  peu  de  caséine  et  de  sucre  de  lait,  en 
sorte  que  la  matière  qu'ils  forment  à  la  surface,  c'est-àr 
dire  de  la  crème,  contient  un  mélange  des  trois  éléments. 
La  réaction,  importante  autant  pour  la  séparation  de  la 
crème  en  particulier  que  pour  l'obtention  du  beurre  en 
général,  c'est  l'acidification  du  lait,  c'est-à-dire  la  trans- 
formation du  sucre  de  lait  en  acide  lactique.  Cette 
transformation  est  liée  étroitement  à  la  coagulation  de 
la  caséine.  Dès  que  cette  réaction  a  eu  lieu,  les  glo- 
bules gras  qui  se  trouvent  encore  réunis  sous  la  couche 
de  crème  sont  empêchés  mécaniquement  de  se  séparer 
du  lait.  Une  coagulation  trop  hâtive  de  la  caséine  agit 
donc  défavorablement  sur  la  quantité  de  beurre  à 
obtenir. 

„I1  faut  donc  se  demander  quels  sont  les  agents  de  la 
transformation  du  sucre  de  lait  en  acide  lactique?  Or, 
nous  savons  que ,  de  même  que  dans  la  transformation 
vineuse  le  sucre  de  raisin  est  par  la  lie  de  vin  trans- 
formé en  alcool  et  en  acide  carbonique ,  on  •  trouve 
comme  agents  dans  la  transformation  du  lait  des  petites 
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plantes  microscopiques  qui  sont  les  ferments  diacide 
lactique. 

^Comme  ces  ferments  sont  répandns  partout  dans  Fair 
ambiant 9  il  faudrait  donc,  pour  empêcher  leur  trop 
grande  action  ^  agir  en  vases  cloS;  ce  qui  est  imprati- 
cable. L'essentiel  sera  d'empêcher  qu'il  n'en  arrive  trop, 
et  surtout  d'empêcher  leur  développement  ou  de  retarder 
l'acidification  du  lait  jusqu'à  ce  que  la  plus  grande 
partie  possible  des  globules  gras  se  soient  rassemblés 
sous  la  couche  de  crème. 

„Pour  arriver  à  ce  but,  il  y  a  plusieurs  moyens  : 

„1^  C'est  d'abord  l'emploi  de  certaines  matières  qui 
retardent  ou  arrêtent  la  formation  de  ces  ferments.  La 
meilleure  est  sans  contredit  le  bicarbonate  de  soude;  il 
retarde  l'acidification  du  lait  et  ne  communique  aucun 
mauvais  goût  au  beurre.  La  seconde,  le  croirait-on, 
c'est  l'oxigène  même  de  l'air,  en  tant  que  (suivant 
M.  Pasteur,  qui,  comme  l'on  sait,  a  étudié  la  fermenta- 
tion sous  toutes  ses  faces),  le  ferment  d'acide  lactique 
est  l'un  des  ferments  qui  ne  peut  se  développer  qu'à 
l'abri  de  xl'oigène.  Pour  faire  agir  ce  gaz,  il  faudra 
faire  passer  un  courant  d'air  sur  la  couche  supérieure 
et  même  à  travers  le  liquide. 

„2^  C'est  ensuite  le  chauffage  pur  et  simple  du  lait,  de 
manière  à  empêcher  les  ferments  de  se  développer. 
Pour  pratiquer  ce  procédé,  le  lait  est  d'abord  tenu 
pendant  12  heures  au  frais,  puis  porté  dans  un  réser- 
voir d'eau  chauffée  à  presque  100^ ,  et  remis  enfin  pen- 
dant 12  autres  heures  dans  un  endroit  frais.  Ce  procédé; 
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qa'on  pratique  dans  une  certaine  partie  de  T Angleterre , 
semble  parfait  sous  tous  les  rapports  :  forte  production 
de  beurre,  conservation  du  lait  doux,  facile  séparation 
de  la  crème;  le  seul  incouYénient,  c'est  un  petit  goât 
particulier  que  prend  le  beurre  quand  le  lait  a  été 
préalablement  cuit. 

„3^  Dans  les  contrées  les  plus  avancées;  enfin,  pour  la 
fabrication  du  beurre,  on  emploie,  pour  empêcher  la 
formation  des  ferments,  le  moyen  diamétralement  opposé: 
on  tient  le  lait  le  plus  frais  possible.  Les  vases  remplis 
de  lait  sont  portés  dans  des  auges  d'eau  froide,  on 
même  seulement  dans  des  chambres  spéciales  à  ce  but 
et  qui  sont  tenues  très-fraîches.  Ce  dernier  procédé 
retarde  un  peu  Fascension  des  globules  gras,  et  par  con- 
séquent la  séparation  de  la  crème. 

„  Arrivons  maintenant  aux  moyens  à  employer  pour  , 
produire  le  meilleur  beurre  possible  et  le  plus  durable. 
Qu'estrce  donc  que  le  beurre  avant  tout  ?  C'est  la  réu- 
nion des  petits  globules  gras  dont  il  a  été  question. 
Chacun  de  ces  petits  globules  est  entouré,  comme  nous 
l'avons  vu,  d'une  peau  qui  est  un  obstacle  à  leur  union, 
de  même  que  la  plus  ou  moins  grande  dureté  de  la 
matière  grasse  y  contenue  peut  en  être  un  à  leur  mé- 
lange inthne.  Or,  en  chauffant  la  masse  à  12  ou  13^ 
Rêaumurj  on  fait  éclater  les  petites  peaux,  et  la  matière 
grasse  a  la  consistance  voulue  pour  faire  une  masse 
homogène.  Il  faut  savoir  enfin  que,  pour  obtenir  un 
beurre  ayant  bon  goût  et  pouvant  se  conserver,  il  faut 
éviter  à  tout  prix  le  mélange  avec  la  caséine  ou  l'acide 
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lactiqnC;  qui^  comme  toutes  les  matières  très-azotées, 
provoquent  facilement  la  décomposition  de  la  matière 
animale.  C'est  tme  grande  précaution  à  prendre  lors  de 
la  fabrication  même  du  beurre  par  le  moyen  mécanique. 

„0n  peut  diviser  la  fabrication  du  beurre  en  3  phases 
distinctes  : 

^d)  La  séparation  de  la  crème  ; 

„  J)  La  séparation  du  babeurre  ; 

„c)  La  manipulation  définitive  du  beurre. 

^Parlons  d'abord  de  la  séparation  de  la  crème.  Ainsi 
que  nous  Tavons  vu,  Tacidification  du  lait  est  le  prin- 
cipal ennemi  à  combattre.  Pour  s'en  préserver,  il  faut 
des  arrangements  spéciaux  et  beaucoup  de  soins.  Il  faut 
avant  tout  une  bonne  ventilation  dans  Tétable.  Les 
odeurs  pénétrantes  d'une  étable  à  air  renfermé  et  non 
renouvelé  nuisent  absolument  à  la  qualité  du  lait.  Les 
ustensiles  de  laiterie  et  la  manière  de  les  entretenir 
dans  un  état  de  constante  propreté  ont  une  grande 
importance  :  il  faut  que  leurs  parois  soient  absolument 
exempts  de  la  présence  de  l'acide  lactique.  Ces  vases 
doivent  être  à  chaque  fois  nettoyés  à  l'eau  bouillante. 
L'article  dont  je  rends  compte  ici  va  même  jusqu'à  dire 
que  les  baquets  et  vases  en  bois  doivent  être  condamnés, 
à  cause  des  pores  du  bois  et  des  joints  des  petites 
douves.  Une  pareille  sévérité  est  évidemment  excessive. 
Il  recommande  des  vases  en  tôle  étamée ,  et  en  effet 
ces  derniers  ont  une  plus  grande  durée  et  sont  plus 
faciles  à  nettoyer  à  fond.  Puis  c'est  l'appareil  de  fil- 
trage qui  a  une  importance  majeure.  H  s'agit  évidem- 
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ment  de  débarrasser  le  lait  aussi  complètement  que 
possible  de  toutes  les  impuretés  amenées  par  Tétable 
elle-même ,  le  pis  de  la  vache  et  la  main  du  vacher  ou 
de  la  vachère.  L'entonnoir  dont  le  trou  inférieur  est 
bouché  par  de  la  paille ,  le  filtre  en  fer  blanc  garni  de 
beaucoup  de  trous  ne  valent  rien  pour  cette  opération. 
Une  toile  poreuse  ou  étamine  recouvrant  le  vase  qui 
reçoit  le  lait  purifié  ;  c'est  de  beaucoup  ce  qu'il  y  a  de 
mieux.  Cette  toile  doit  être  nettoyée  chaque  fois  à 
fond  dans  l'eau  bouillante. 

^  Quand  le  lait  est  passé,  il  faut  le  mettre  pour  la  sé- 
paration de  la  crème  dans  des  vases  et  ceux-ci  dans  un 
local  dont  le  choix  et  l'espèce  n'ont  pas  une  moindre 
importance,  il  s'en  faut.  D  faut  un  local  dont  l'air  puisse 
se  renouveler,  et  qui  puisse  être  tenu  à  une  température 
de  12®  R.  ou  15°  C.  ;  c'est  ordinairement  une  cave  en 
été  et  une  chambre  en  hiver.  Quant  aux  vases  mêmes 
où  le  lait  doit  laisser  sa  crème  se  séparer ,  les  pots  en 
terre  cuite  ou  en  argile  cuite  et  glacée  ne  sont  pas 
mauvais,  à  la  condition  que  l'enduit  glacé  de  l'intérieur 
ne  soit  pas  fêlé;  car,  dans  ce  cas,  ce  serait  un  vase  po- 
reux, un  réceptacle  d'acide  lactique.  L'article  du  Jov/md 
de  Hohenheim  condamne  la  forme  et  la  hauteur  des 
pots  à  lait  comme  on  les  voit  dans  tous  nos  ménages 
de  la  campagne ,  sous  prétexte  que  leur  hauteur  et  leur 
forme  empêchent  les  petits  globules  gras  de  monter 
aisément  jusqu'à  la  couche  superficielle.  H  reconmiande 
des  petits  vases  cylindriques,  et  de  2  à  4  pouces  de  haut 
seulement,  à  remplir  jusqu'au  bord^  et  à  ne  jamais 
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poser  les  uns  sur  les  autres,  pour  permettre  à  Fair  de 
circuler  sur  la  crème,  et  aux  globules  de  monter  rapi- 
dement. 

„Je  me  permettrai  ici  de  ne  pas  traduire,  ni  surtout 
de  suivre  ces  prescriptions  par  trop  littéralement,  les 
pots  à  lait  ordinaires  comme  on  les  emploie  dans  pres- 
que tous  nos  ménages  étant  généralement  reconnus 
comme  pratiquement  bons,  à  condition  qu'ils  soient  en 
bon  état  et  très-proprement  tenus.  Le  journal  recom- 
mande aussi  pour  cette  opération  un  certain  vase  inventé 
par  un  Suédois  du  nom  de  Gussander ,  en  tôle  étamée , 
large  de  1  pied  à  I1/2,  ou  30  à  45  centimètres,  haut 
de  2  pouces  seulement,  de  forme  conique  renversée,  et 
garnie  dans  le  fond  d'une  tubulure  qu'on  peut  fermer 
avec  un  bouchon  et  destinée  à  séparer  le  lait  de  la 
crème.  A  cet  eflfet  cette  tubulure ,  qui  se  ferme  par  le 
bas ,  est  entourée  dans  le  vase  même  d'un  tuyau  cylin- 
drique brasé  au  vase  et  garni  de  petits  trous  d'un  dia- 
mètre  tel  que  le  lait  puisse  y  passer  sans  que  la  crème 
y  passe.  Ces  vases  sont  ordinairement  placés  l'un  à 
côté  de  l'autre  sur  une  table  et  correspondent  par  un 
tuyau  inférieur  qui  recueille  le  lait  qui  ^'écoule  des 
vases ,  de  manière  à  ne  plus  laisser  dans  ceux-ci  que  la 
crème.  Ce  procédé  existe  à  Hohenhehn,  où  l'on  peut 
même  acheter  de  pareils  vases. 

^ Quand  la  crème  est  ainsi  séparée  du  lait,  il  faut  de 
suite  le  recueillir,  ca/r  on  ne  peut  faire  du  bon  bev/rre 
qu'avec  de  la  crème  parfaitement  douce. 

^ Vient  maintenant  la  séparation  du  babeurre  ou,  en 
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d'antres  tenneS;  Tobtentioii  du  beurre  proprement  dit 
La  baratte  peut  être  d'un  système  ou  d'un  autre  système, 
le  grand  point  est  ici  encore  une  parfaite  purification, 
A  cet  effet  il  faut  plutôt  des  instruments  en  bois  dur 
qu'en  bois  tendre,  et  si  c'est  possible  de  la  tôle  ètamée 
ou  un  revêtement  intérieur  de  cet  alliage.  Fuis  toujours 
encore  la  température  ambiante  de  15^  C.  L'addition 
tantôt  d'eau  froide,  tantôt  d'eau  chaude  n'est  pas  pratique. 

^Vient  enfin  le  ramassage  mécanique  et  le  malaxage 
du  beurre  proprement  dit.  C'est  dans  cette  phase  de 
l'opération  qu'il  se  commet  généralement  chez  nous  le 
plus  d'hérésies.  Le  beurre  doit  être  pétri  et  malaxé,  si 
c'est  possible,  autrement  qu'avec  les  mains  nues,  sou- 
vent sales,  assez  longtemps  malaxé,  pour  que  l'eau 
ajoutée  finisse  par  s'en  écouler  toute  claire.  En  effet,  la 
matière  grasse,  la  butyrine  résiste  beaucoup  plus  long- 
temps à  la  décomposition  que  la  caséine  contenue  dans 
le  babeurre  et  qu'il  faut  chasser  le  plus  complètement 
possible  si  l'on  ne  veut  pas  avoir  bientôt  un  beurre 
ayant  mauvais  goût: 

„Pour  obtenir  un  beurre  parfait,  il  faut  à  tout  pm 
éviter,  depuis  le  conunencement  jusqu'à  la  fin  des  opé- 
rations, tout  ce  qui  peut  agir  défavorablement  sur  la 
composition  du  beurre ,  et  il  y  aurait  déjà  beaucoup  de 
gagné  sous  ce  rapport,  si  cette  dernière  partie  de  l'opé- 
ration, le  pétrissage  et  le  malaxage,  était  faite  avec 
toute  l'intelligence  et  tous  les  soins  désirables. 

^En  y  mettant  tous  ces  soins,  nos  agriculteurs  obtien- 
draient certainement  de   plus   grandes   quantités  de 
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beurre  et  une  qualité  plus  recherchée  de  cette  précieuse 
denrée.  Mais,  dit  en  terminant  l'article  en  question, 
pour  que  ce  progrès  s'accomplisse ,  il  faut  à  tout  prix 
que  les  hommes  eux-mêmes  s'en  mêlent!^ 


De  l'influence  du  fourrage  d'été  ou  d'hiver 
sur  la  composition  du  lait. 

{Journal  de  HohenJieim,  25  septembre  1869,  no  39.) 

„Conune  corollaire  à  l'article  qui  précède  sur  la  fabri- 
cation du  beurre,  j'ai  placé  ici  un  autre  article  du 
même  journal  sur  la  prétendue  infériorité  du  fourrage 
d'hiver  comparé  au  fourrage  vert,  quant  aux  matières 
nutritives  contenues  dans  le  lait  obtenu  par  ces  deux 
espèces  de  fourrages.  La  seule  différence  qui  puisse  se 
produire  en  faveur  du  fourrage  vert  provient,  suivant  le 
docteur  Lehmann,  de  l'abondance  du  fourrage  qu'on 
donne  en  été,  comparé  au  rationnement  inévitable  du 
fourrage  sec  en  hiver.  Des  analyses  comparatives  faites 
sur  le  lait  de  14  vaches  dans  les  deux  cas  indiqués 
accusent  en  effet  : 


POUR   VACHES  ANGLAISES. 


Butyrine  .  . 
Caséine  .  .  . 
5ucre  de  lait. 
Sels  .  .  .  . 
Eau   .  .   .   . 


POUR  UN  FOURRAGE 

ABONDANT 

en  Kiver. 


41 

36 

48 

7 

866 


7  pour  mille 
»        — 
»       — 
6       — 
6       — 


POUR  LE  TREFLE 

VERT 

en  été. 


40.  » 

38.4 

49.3 

7.4 

864.8 
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POUA  VACHES  H0LUNDA18ES. 


Butyrine  .  . 
Caséine  .  .  . 
Sucre  de  lait. 
Sels  .  .  .  . 
Eau  ...  . 


POUR  UN  FOURRiGE 

ABOHDART 

•n  hiver. 


32  .  9  pour  mille 
32.8        — 
47.5        - 

7.»        — 
879  .  8        — 


POOR  LE  TRÈFLE 

TEAT 

en  été. 


^Ges  résultats  prouyent  done  que  la  richesse  en  buty- 
rine est  plutôt  plus  grande  avec  le  fourrage  d'hiver,  et 
c'est  là  Télément  important.  Pour  les  autres  éléments 
composant  le  lait  les  variations  sont  minimes  aussi. 

„Des  expériences  analogues,  comparant  Finfluence  du 
trèfle  mouillé  par  la  pluie  avec  le  trèfle  vert;  mais  non 
mouillé,  établissent  une  perte  de  4  à  6  pour  mille  de 
butyrine  pour  Temploi  du  trèfle  mouillé,  et  aucune  perte 
pour  la  caséine.  H  est  intéressant  aussi  de  voir  par  ces 
analyses  la  grande  différence  de  7  et  jusqu'à  9  pour  mille 
de  butyrine  en  faveur  de  la  race  anglaise,  comparée  à  la 
race  hollandaise ,  tant  il  est  vrai  que  le  choix  de  la  race 
de  vaches  laitières  pèse  pour  beaucoup  dans  la  balauce 
quand  il  s'agit  de  la  qualité  du  lait  et  du  beurre  à  obtenir. 

Destruction  du  charançon. 

{Journal  de  flohenheim.  Supplément  no  14,  de  1869.) 

„0n  donne  comme  un  excellent  moyen  de  détruire 
dans  le  blé  le  charançon  noir,  le  fait  de  recueillir  une 
fourmilière  vivante  et  de  la  répandre  dans  le  blé  infesté 
par  cet  insecte. 
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;,Les  fonrmîs;  qni  ne  mangent  pas  le  blé  d'ailleiirs, 
comme  on  sait,  se  répandent  immédiatement  dans  la 
masse  et  recherchent  Tinsecte  en  question  avec  une  telle 
furie,  qu'au  bout  de  deux  jours  le  tas  de  blé  est  com- 
plètement délivré  de  ces  hôtes  incommodes  et  si  nuisibles.^ 


Influence  de  la  propreté  sur  l'engraissement. 

(Journal  de  Hohènkeim,  9  octobre  1869,  n®  41.) 

^La  mauvaise  tenue  de  certaines  étables  et  écuries 
provient  de  ce  que  beaucoup  d'agronomes  petits  et 
grands  ignorent  ce  fait  physiologique  :  que  l'activité  des 
vaisseaux  de  la  peau  a  une  grande  influence  sur  la 
composition  plus  ou  moim  normale  du  sang,  et  partant 
sur  l'utilisation  plus  ou  moins  parfaite  des  aliments  pour 
la  formation  de  certaines  substances  animales,  comme  la 
chair  et  la  graisse.  C'est  surtout  dans  les  toits  à  porcs 
que  se  manifeste  d'une  manière  remarquable  l'ignorance 
de  ce  fait.  On  croit  tout  bonnement  que  le  porc  aflfec- 
tionne  une  certaine  malpropreté;  ce  qui  est  faux  de 
tous  points.  Le  journal  allemand  auquel  j'emprunte  ces 
lignes  en  cite  la  preuve  suivante  : 

„Un  certain  M.  Tennel  engraissait  simultanément  pen- 
dant 7  semaines;  et  de  la  même  manière  pour  chacun  ; 
6  porcs  d'égal  poids  initial,  à  cette  différence  près  que 
3  d'entre  eux  étaient  chaque  jour  lavés  à  grandes  eaux, 
puis  bouchonnés  et  frottés,  et  les  3  autres  étaient  aban- 
donnés à  eux-mêmes  en  fait  de  soins  de  propreté.  Les 
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3  premiers  eurent  même  mi  peu  moins  à  manger,  mais 
donnèrent  à  Tétat  d'engrais  nn  poids  de  30  lirres  plus 
fort  par  porc  que  celui  constaté  en  même  temps  chez 
les  3  antres.^ 

Le  passage  sur  le  phosphate  de  chaux  comme  alimen- 
tation pour  le  jemie  bétail  donne  lieu,  de  la  part  de 
M.  Eopp;  aux  observations  snirantes: 

n  ne  croit  pas  que  l'administration  du  phosphate  de 
chaux  puisse  amener  les  excellents  résultats  ;  tant  van- 
tés en  Allemagne  y  dans  les  cas  d'ostéoclastie.  Cette 
affection  n'est  point  à  son  avis  une  diminntion  de  la 
matière  minérale  dans  la  composition  alimentaire  des 
os.  L'analyse  chimique  démontre  que  la  matière  miné- 
rale  se  trouve   généralement   en  quantité  à  peu  près 
normale.  Mais  on  constate  constanmient  une  augmenta- 
tion de  la  matière  animale.  H  a  reconnu  que  les  élé- 
ments n'étaient  pas  également  répandus  dans  la  matière 
osseuse.  Dans  l'ostéoclastie  l'élément  minéral  semble  se 
localiser  dans  la  couche  corticale ,  tandis  qu'il  semble 
disparaître  dans  la  substance  spongieuse.  Dans  celle- 
ci ,  il  y  a  transformation  graisseuse.  Dans  ces  conditions 
on  conçoit  que  l'administration  du  phosphate  de  chaux 
ne  puisse  remédier  à  l'ostéoclastie. 

En  administrant  ce  médicament  on  voulait  donner  à 
l'organisme  ;  et  particulièrement  à  la  substance  osseuse, 
ce  qu'on  croyait  lui  manquer,  l'élément  minéral;  maïs 
celui-ci  ne  manquant  pomt,  l'on  s'explique  parfaitement 
que  l'effet  tant  désiré  n'ait  pas  été  atteint. 
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Four  les  cas  d'ostéoclastie  une  bonne  hygiène  est 
préférable  ;  certainement  de  beanx  résultats  seront  obte- 
nus ainsi. 

Au  sujet  des  études  sur  la  /oJnccrfMm  du  bevrre , 
M.  Jacqttemin  dit,  que  Fauteur  de  Tarticle  qui  vient  d'être 
résumé  conseille  le  courant  d'air  pour  empêcher  le  dé- 
veloppement des  ferments  dans  le  lait;  et  par  suite  la 
formation  de  Facide  lactique.  En  agissant  ainsi  on  favo- 
risC;  au  contraire;  le  développement  du  ferment;  Fair 
atmosphérique  étant  le  principal  véhicule  des  éléments 
de  fermentation.  Si  on  voulait  appliquer  les  courants 
d'air;  il  faudrait  au  moins  filtrer  Fair  à  travers  le  coton 
oardé. 

Ces  observations  ont  été  foites  et  il  a  semblé  utile 

do  les  signaler  ici. 
M.  jAcauEMiN  donne  ensuite  communication  à  Fassem- 

blée  de  la  première  partie  de  son  travail  sur  la  Station 

agricole.  Oe  rapport  sera  lu  à  Fassemblée  générale. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  1/2. 
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SÉANCE  DU  15  DÉCEMBRE  1869. 


PréBidenoe  de  M.  J.  SENGENWAU). 


Présents:  MM.  Eopp^  ÂuDioup,  jAcaTTEMiNy  Eelleb; 
Lemâistbe-Chabebt;  Obttbeb^  Aug.  Debenebse,  StBOMEYEB; 

HiXLX7ITTE|  BOD.  DE  TuBGKHEIM;  SCHANTÉ  ,  J.  G.   FrEYBS, 

Bleoh,  Fux,  Alph.  Saglio^  Gotjbbassieb,  Clog-Mebtun, 
E.  SmoN  J  OsTESBiETH  et  Pbost.  .    , 

M.  Pbost,  secrétaire  général,  donne  lecture  du  pro- 
cès-verbal de  la  séance  précédente,  qui  provoque  les 
observations  suivantes: 

M.  Cloo  relève  Tincident  relatif  à  la  subvention  que 
le  Conseil  général  accordait  annuellement  à  la  Société; 
il  a  appris  qu'à  cette  occasion  il  avait  été  accusé  d'avoir 
mal  défendu  ses  intérêts  au  sein  de  l'assemblée  dépar- 
tementale, dont  on  avait  vivement  critiqué  le  vote 
entraînant  la  suppression  du  subside.  L'honorable  mem- 
bre ne  veut  pas  rester  sous  le  coup  de  semblables 
imputations ,  et  les  éclaircissements  qu'il  est  disposé  à 
fournir  prouveront  que  le  Conseil  général  n'a  pas 
encouru  le  blâme  qui  lui  a  été  si  gratuitement  infligé. 
En  effet,  sur  quels  faits  a-t-on  basé  la  décision  qui  a 
été  discutée?  Sur  ceux-ci,  que  la  Société,  tout  en  con- 
tinuant à  conserver  le  titre  de  Société  des  Sciences  ^ 
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AgncvUure  et  Arts  du  Boa-Khiny  ne  s'occupait  aucune- 
ment de  sciences  et  d'arts  ^  mais  exclusivement  d'agri- 
culture ;  qu'elle  était  peu  connue  et  qu'au  cas  particulier 
elle  faisait  double  emploi  avec  les  comices  agricoles  aux- 
quels il  incombait  d'indiquer  aux  populations  les  meilleurs 
moyens  de  travailler  la  terre  pour  la  rendre  productive; 
qu'enfin  il  n'y  avait  pas  lieu  de  continuer  des  encourage- 
ments à  une  association  dont  les  actes  étaient  en  contra- 
diction directe  avec  le  but  philanthropique  inscrit  dans 
les  Statuts  ;  à  une  association  qui  donnait  le  spectacle 
d'une  sorte  de  spéculation  sur  les  jetons  de  présence  ^ 
à  tel  point  que  si  tous  les  membres  qui  la  composent 
assistaient  régulièrement  aux  séances  ^  l'allocation  pré- 
citée serait  insuffisante  pour  payer  leur  assiduité. 

M.  Clog  ajoute,  qu'à  toute  époque  il  avait  vivement 
attaqué  le  principe  des  jetons  \  que  dès  lors  il  n'avait  pu, 
dans  le  bureau  du  Conseil  général,  soutenir  une  thèse 
opposée  à  sa  manière  de  voir.  En  semblable  occurrence, 
et  après  le  blâme  dont  il  a  été  l'objet,  blâme  que  l'on 
a  fait  retomber  sur  le  Conseil  général  en  entier,  il  déclare 
ne  plus  pouvoir  participer  aux  travaux  de  la  Société  et 
remet  sa  démission  entre  les  mains  de  son  Président. 

M.  jAGctUEMix  prie  son  honorable  collègue,  avant  de 
donner  suite  à  sa  résolution,  d'entendre  quelques  mots 
d'explication.  H  rappelle  qu'à  la  dernière  réunion  un 
membre,  absent  aujourd'hui,  ayant  affirmé  que  la 
Société  avait  été  dénigrée  au  sein  du  Conseil  général, 
M.  Prost  avait  énergiquement  protesté  contre  cette  insi- 
nuation erronée ,  ce  qui  avait  amené  M.  Jacquemin  à 
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avancer  qu'il  tenait  d'un  sociétaire ,  également  conseiDer 
général;  qu'effectirement  là  Société  s'était  tronrée  snr 
nn  point  sériensement  attaquée  ;  ce  fait ,  M.  Œog  vient 
de  le  confirmer  lui-même.  Quoi  de  plus  naturel  ^  la  dé- 
cision prise  pai"  l'assemblée  départementale  atteignant 
la  Société  dans  ses  ressources  budgétaires,  la  critiquant 
dans  re:q)osé  des  motifs  qui  a  dirigé  sa  mesure;  quoi 
de  plus  naturel  que  l'on  s'en  doit  ému?  que  l'on  ait  com- 
menté cet  acte?  Au  reste  ;  M.  Jacquemin  l'affirme  ;  le 
nom  de  M.  Clog  n'a  été  prononcé  par  personne  ;  il  n'a 
donc  été  en  butte  à  aucune  critique. 

M.  us  PaÉsmBïrr  confirme  à  son  tour  ce  que  vient  de 
dire  M.  Jacquemin  :  il  n' j  a  eu  qu'une  simple  discussion 
des  causes  qui  avalent  pu  motiver  ce  refus  de  continuer 
la  subvention  amiuelle.  M.  Jules  Sengenwald  s'inscrit  en 
faux  contre  cette  idée  de  blâme  que  l'on  prête  si  béné- 
volement à  la  Société.  H  ne  comprend  pas  une  suppo- 
sition aussi  gratuite  de  la  part  de  M.  Clog  et  manifeste 
son  étonnement  de  ce  que  cet  honorable  collègue  pa- 
raisse ne  pas  admettre  que  Ton  puisse  s'exprimer  libre- 
ment sur  une  question  qui  intéresse  si  directement 
l'avenir  de  la  Société,  et  ce,  entre  membres  associés 
depuis  tant  d'années. 

M.  Clog  persiste  dans  sa  manière  de  voir;  il  se  peut 
que  son  nom  ait  été  passé  sous  silence,  mais  comme  il 
était  le  seul  membre  de  la  Société  faisant  partie  du 
bureau  dans  lequel;  au  Conseil  général,  l'affaire  a  été 
évoquée,  U  s'est  cru  personnellement  mis  en  cause. 

Quant  à  l'institution  des  jetons  de  présence,  aucmie 
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réponse  n'a  été  faite  ^  et  il  déclare  qu'à  ses  yeux  elle 
constitae  un  véritable  scandale. 

Ce  mot  sccmdale  soulève  d'unanimes  réclamations  «  et 
M.  LE  PBÉsmENT  s'élève  contre  l'emploi  d'une  expression 
blessante  pour  la  compagnie  qu'il  a  l'honneur  de  prési- 
der, n  rappelle  que  la  création  de  la  Société  des  Sciences^ 
AgricvUure  et  Arts  du  Bas-Rhin  remonte  à  1798  :  dès 
son  origine  les  jetons  de  présence  ont  été  admis  >  et 
s'ils  ont  survécu  aux  critiques  dont  ils  ont  fréquemment 
été  l'objet;  c'est  que  chacun  voulait  leur  maintien ^  par 
respect  pour  les  membres  fondateurs.  Pourquoi  traiter 
de  scandaleux  un  usage  qui  en  quelque  sorte  s'est  gé- 
néralisé ?  Ne  voit-on  pas ,  par  exemple ,  dans  les  com- 
pagnies de  chemins  de  fer;  les  membres  des  conseils 
d'administration  toucher  des  jetons  de  présence  ?  A  la 
Banque  de  France  n'en  est-il  pas  de  mêmC;  et;  sans 
aller  si  loin ,  comment  opèrent  les  Sociétés  de  médecine 
et  d'histoire  naturelle  ?  etc. ,  etc.  Avancer  que  la  sub- 
vention départementale  serait  insuffisante  pour  tenir 
compte  de  la  coopération  des.  sociétaires  aux  travaux 
de  la  Société  est  un  fait  inexact;  chacun  sait  que  cette 
subvention  a  toujours  été  intégralement  employée,  soit 
à  des  distributions  de  primes  à  l'agriculture ,  soit  à  sol- 
der les  frais  d'impression  de  mémoires  couronnés  ;  les 
registres  de  M.  le  trésorier  sont  là  pour  prouver  la 
valeur  de  ces  assertions*  H  est  donc  permis  de  dirC; 
avec  M.  Glog  lui-même,  que  de  la  façon  dont  la  Société 
a  été  jugée  par  le  Conseil  général  résulte  la  preuve 
que  l'on  était  mal  renseigné  sur  son  compte. 
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On  nous  objecte  que  nous  ne  sommes  qne  Société 
d'agriculture  ;  que  les  sciences  et  les  arts  ne  sont  naême 
pas  des  travaux  accessoires  à  nos  ordres  du  jour.  Nou- 
velle erreur  à  constater,  car  nous  n'usurpons  nullement 
notre  titre  de  Société  des  Sciences,  nous  tenons  trop  à  ce 
quartier  de  noblesse  pour  le  négliger.  Ne  nous  occu- 
pons-nous pas  9  en  effet ,  d'une  manière  constante  de 
sciences  naturelles ,  chimiques;  économiques?  L'étude 
de  ces  sciences,  considérées  dans  leurs  applications  à 
l'agriculture^  n'est-elle  pas  en  quelque  sorte  de  diaque 
séance?  Nos  procès-verbaux  en  font  foi  et  nous  y  ren- 
voyons les  incrédules. 

Autre  grief;  continue  M.  le  Pbésoent  ;  ^  peine  connue; 
dit-on  ;  notre  influence  est  secondaire;  pour  ne  pas  dire 
nulle.  Cependant  les  journaux  locaux  ;  ceux  du  Haut- 
BbiU;  la  Bibliothèque  cdsadenney  n'ouvrent-ils  pas  leurs 
colonnes  aux  comptes  -  rendus  de  nos  travaux?  Nous 
sommes  loin  de  vivre  dans  cet  isolement  que  l'on  sup- 
pose autour  de  nouS;  car  nos  publications  s'échangent 
contre  celles  des  autres  Sociétés  scientifiques,  artisti- 
ques et  agricoles  de  la  France  et  de  l'étranger.  Nous 
n'avons  nullement  blâmé,  dit  en  terminant  M.  le  Prési- 
dent; le  Conseil  général  de  la  décision  qu'il  a  prise  à 
notre  préjudice;  nous  nous  sommes  bornés  à  manifester 
un  regret,  celui  de  nous  voir  enlever  la  possibilité  de 
continuer  nos  distributions  de  récompenses  ;  nous  avons 
exprimé  un  désir,  c'est  que  le  Conseil,  mieux  informé, 
mieux  renseigné,  reviendra  sur  un  vote  qui  n'aura  été 
que  passager. 
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M.  Kblleb,  en  sa  qualité  de  trésorier,  démontre,  chif- 
fres en  mains,  à  quel  point  est  hasardée  Topinion  émise, 
tant  sur  Timportance  du  remboursement  en  argent  des 
jetons  de  pTésence,  que  sur  leur  mode  même  de  rem- 
boursement. Les  détails  fournis  par  Fhonorable  membre 
confirment  en  tous  points  les  observations  produites. 

M.  Pbost  rappelle  Timportance  de  cet  incident;  ce- 
pendant il  désire  qu'il  soit  bien  constaté  que  rien,  dans 
le  procès-verbal  dont  la  lecture  a  provoqué  la  discus- 
sion qui  vient  d'avoir  lieu,  n'implique  un  blâme  :  l'ex- 
pression n'a  pas  été  employée  par  lui,  et  le  nom  de 
M.  Glog  n'a  nullement  été  inscrit,  ni  prononcé.  Le  Con- 
seil général  avait  admis,  en  principe,  la  radiation  de 
toutes  les  allocations  ayant  des  apparences  de  parasi- 
tisme; il  n'a  fait' qu'une  exception  en  faveur  des  établis- 
sements de  bienfaisance,  pour  lesquels  il  s'est  montré 
moins  exclusif.  La  mesure  n'avait  rien  de  spécial  ;  elle 
était  générale. 

M.  Saglio  trouve  qu'en  réalité  les  opinions  émises  au 
Conseil  général  sont  des  plus  pénibles  pour  la  Société , 
quoique  les  faits  confondent  victorieusement  les  insinua- 
tions dont  elle  a  été  l'objet.  Cette  question  si  insigni- 
fiante des  jetons  de  présence,  question  qui  a  fait  la 
boule  de  neige ,  se  résume  par  une  répartition  de  200  fr. 
environ  entre  les  sociétaires,  qui  les  défalquent  de  leur 
cotisation  annuelle.  Dans  quel  but  agit-on  ainsi  ?  Pour 
encourager  certaiues  aptitudes ,  pour  obtenir  le  concours 
utile  de  quelques  collègues  moins  bien  doués  sous  le 
rapport  de  la  fortune.  Voilà  le  fait;  où  est  la  critique, 
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ou  pour  mieux  dire  ;  sur  quoi  repose-t-elle  ?  S'appesantir 
davantage  serait  superflu,  d'autant  que  ce  n'est  pas 
d'hier  que  la  question  a  été  soulevée,  ce  n'est  pas  d'au^ 
jourdliui  qu'elle  est  discutée,  ce  ne  sera  pas  de  demain 
qu'elle  sera  résolue  contrairement  aux  traditions  admi* 
ses  :  Encourctgemmls  à  de$  travaux  utUes  pour  touê^ 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations;  M.  Saqlio 
ajoute  qu'il  lui  paraît  que  le  GonseU  général  s'est 
placé  à  un  point  de  vue  des  plus  étroits  :  ce  n'est  pas 
une  subvention  qu'il  fallait  accorder,  c'était  une  initia- 
tive à  prendre.  Comment ,  alors  que  la  Société  lui  pré- 
sentait un  projet  de  la  plus  haute  utilité  ^  la  création 
d'une  Station  agronomique ,  lui  Conseil,  qui  doit  avoir 
à  cœur  les  intérêts  de  l'agriculture ,  et  notamment  ceux 
du  département,  se  prononce  par  un  refus  formel!  La 
question  devait  être  considérée  de  plus  haut,  surtout  en 
présence  d'une  situation  budgétaire  des  plus  prospères. 

M.  Cloo  déclare  que,  malgré  l'échange  d'opinions  qui 
vient  de  se  produire ,  il  ne  peut  être  l'avocat  de  la  So- 
ciété au  sein  du  Conseil  général,  et  que,  désirant  d'aillears 
surtout  conserver  son  indépendance  comme  conseiller, 
il  croit  devoir  se  retirer  en  maintenant  sa  démission. 

M.  Lemajbtbs-Chabebt  espère  que  M.  Clog  reviendra 
sur  sa  détermination  ;  toutefois  il  reconnaît*qu'il  y  a  eu 
du  mauvais  vouloir  à  l'égard  de  la  Société,  mauvais 
vouloir  qu'il  ne  s'expliquait  pas,  alors  que  M.  le  Préfet, 
en  séance  solennelle,  disait  en  1867,  qu'il  était  heureux 
d'en  faire  partie,  parce  que  son  programme  était  celui 
de  l'Empereur. 
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M.  LE  PBiSsiDEirr  résume  et  clôt  la  discussion  :  La 
Société  ne  peut  accepter;  dit-il ^  la  démission  de 
M.  Clog,  qui  certainement  voudra  bien  comprendre  que 
l'on  n'a  pas  touché  à  son  honorabilité  5  nous  comptons 
donc,  comme  par  le  passé,  sur  son  précieux  concours. 

Le  procès-verbal,  mis  aux  voix,  est  adopté- 

M.  LE  PEiÊsroENT  donuc  ensuite  lecture: 

1^  D'une  lettre ,  en  date  du  5  décembre ,  de  M*  le 

m 

capitaine  Bossan,  aide-de*camp  de  M.  le  général  de 
division,  sur  le  service  intérieur  des  troupes  d'mfanterie 
et  sur  Tadministration  et  la  comptabilité  des  corps  de 
troupes:  cette  correspondance  a  été  motivée  par  une 
demande  de  renseignements  en  ce  qui  touche  aux  mili- 
taires mis  à  la  disposition  des  agriculteurs  ; 

2®  D'une  circulaire  de  M.  le  Président  de  la  Société 
des  agriculteurs  de  France ,  accompagnant  un  question- 
naire sur  rétat  actuel  des  grandes  industries  du  pays. 

M.  LE  PBésmENT  annonce  ensuite  que  la  liste  du  ban- 
quet n'ayant  réuni  que  huit  souscripteurs ,  la  réunion 
annuelle  ne  pourra  avoir  lieu,  et  donne  lecture  de 
l'ordre  du  jour  de  l'assemblée  générale  qui  sera  tenue 
à  la  préfecture  le  dimanche  26  décembre. 

H  est  ensuite  procédé  à  l'élection  de  M.  Wagner, 
professeur  de  l'École  normale,  qui  est  admis  à  l'unani- 
mité des  vingt  votants. 

M.  LE  PBiÊsmsNT  dépose  sur  le  bureau  deux  demandes 
d'admission  : 

1°  M.  Amédée  Gast,  présenté  par  MM.  Jules  Sengen- 
wald,  Audéoud  et  Prost^ 
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2®  M.  René  Cailliot  ,  présenté  par  MM.  Jules  Sengen- 
wald;  Champy  et  Prost. 

n  sera  statué  sur  ces  deux  candidatures  lors  de  la 
prochaine  séance  mensuelle ,  à  l'ordre  du  jour  de 
laquelle  elles  seront  portées. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  jAcauEMiN,  qui 
donne  lecture  de  la  deuxième  partie  de  son  travail  sur 
les  résultats  de  la  Station  agricole. 

Vu  rheure  avancée  ;  la  séance  est  levée  à  6  heures. 
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